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eut  de  fi  maluraités  dans  un  combai  ,  qu'ils  fe 
virent  forcés  de  chercher  un  afyie  pour  fe  ra- 
douber. Ils  le  trouvèrent  à  Saint  Chriftophe. 
L'efpoir  d'affurer  davantage  le  fuccès  de  leurs 
armemer.s  leur  fit  defirer  d'être  autorifés  à  for- 
mer un  établiffenrient  dans  cette  'de.  Dencmbuc  , 
leur  chef,  n'obtint  pas  feulement  cette  liberté  ; 
mais  encore  celle  de  s'é:2ndie  ,  autant  qu'oa 
ie  youdroit  ou  qu'on  le  pounoit ,  dans  le  ^rand 
Tome  \/\  '  ^\ 


;2rciaipeî  de  T Amérique.  Le  gouvernement  exi- 
gea pour  cette  permllFion ,   qui  n'étoit  accom- 
pagnée d'aucun    fecours  ,     d'aucun    appui  ,    le 
vincTtiem.e  des   denrées  qui  àniveroient  de  tou- 
tes les  colonies  qu'on  parviendroit  à  fonder. 
'    Une   compagiiie   fe    préfenta    en    1616   pour 
icxercer  ce  pnXilege.  C'étçit  Tuf-igc   d'un  tems 
pu  la  navigation   d:   le  comm?i":r  «'a-voient  pas 
pncore  aîlez  de   vigueur  peu-  ctri;  ab;t..-onnes 
V  la  liberté  des  patùculiers.   Klle  obtint  les  plus 
grands  droits.    L'état   lui  abandonnoit    la    pro- 
priété de  toutes  les  îles  qu'elle  niettroit  en  va- 
leur ,   &  l'autorifoit    à    f^    faire   payer  cent  li- 
k'res  de  tabac  ou  cinquante  livres  de  coton  par 
tchaque  habitant   depuis   feize    jufqu'à    foixante 
''m\s.    nîle  devoit  y   jouir   encore  de   Tavantag^e 
^i  acheter  &  de  vendre  exclufivemenc.  Un  fonds 
/qui   ne  fut  d'abord  que  de  quarante-cinq  mi^le 
iivres,    &  qu'on   ne    porta   jamais  au  triple  de 
cette   fomme ,   lui  valut    tous    ces  encourage- 

èiiens.  •       r  •      j' 

'    il  ne  parciffoit   pas  polTible  de  rien  taire  d  u- 
îile   avec  des  moyens  fi  fuibles.  On   vit  cepen° 
d^nt  fortir  de  Saint  Chriftophe  des  efTaim.sd'h^m- 
)nies  hardis  &  entreprer.r.ns  ,   qui  arborèrent    e 
Pàviîîon   François   dans   les  jles    voifmes.    Si   la 
corn p?.t? nie    qui   excitoit  l'eipnt    d'invafion    par 
mieiques  privilèges  ,  eût  eu  à  tous  égards  une 
conduite  bien  raifonnée  ,    l'état  ne  pouvoit  tar- 
jder  à   tirer   quelque  fruit  de  cette  inquiétude, 
Mnlheureufement ,  elle  fit  ce  qu'a  toujours  fait, 
.ce  que   fera  toujours  le  monopole  •   IVimbition 
d*'in'eain  exceliif  la  rendit  injuOe  &  cruelle. 
"   les   Hollandois  avertis  de  cette  tyrannie    le 
prt;enterent  avec  dts  vivres  &  des  marchandi- 
^^^  au'iis   envoient  à  des  conditions  infiniment: 
nîvis'roGdérc'es.    On  accepta    leurs  propoûtians. 
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îî  fe  formi  dcb-lois  en.rrj  ces  rc;>ublicains  & 
les  colons  une  liai  Ton  dont  il  ne  fut  pas  pof- 
fibîe  de  rompre  le  cours.  Cette  concurrence 
ne  fut  pas  feulemcnr  fatale  à  l.i  compagnie  dans 
le  nouveau  monde,  où  elle  rempêchoit  de  dé- 
biter fes  cargaifons;  elle  la  pourfuivit  encore 
dins  tous  les  m::rchés  de  ITuropc  ,  où  les  in- 
terlopes doanoient  toutes  les  produftions  des 
ileç  Frarçj'fes  à  meilleur  mirché.  Découragée 
par  ces  revers  mérités,  la  compagnie  tomba 
dans  une  inaction  entière  qui  la  privoit  de  la 
plus  grande  partie  dé  fes  bénéfices  ,  fans  di- 
minuer aucune  de  fes  charges.  L?  facrifice  que 
lui  fit  'e  gouvernement  du  vingtième  qu'il  s'é- 
toit  réfervé  ,  ne  fut  pas  fuififant  pour  lui  re- 
donner de  l'aftivité.  (Quelques  intéreflés  penfe- 
rent  qu'en  abjurant  les  principes  dellruéteurs 
qui  avoient  été  conftamment  fuivis  ,  on  pour- 
roit  regagner  le  terrain  perdu  :  le  plus  grand 
nombre  défefpéra ,  malgré  ces  avantages  ,  de 
balancer  feulement  des  négocians  particuliers*^ 
auiïi  économes  que  ceux  qu'on  avoit  pour  ri- 
vaux. Cette  perfunfion  décida  une  révolution.. 
La  compagnie  ,  pour  éviter  fa  ruine  totale  » 
pour  ne  pas  fuccomber  fous  le  poids  de  fes 
engagemens  ,  mit  fes  pofTellions  en  vente:  elles 
furent  achetées  la  plupart  par  ceux  qui  les  con- 
duifoient  comme  gouverneurs. 

Boifferet  obtint  en  1649  pour  foixante-treize 
mille  livres  la  Guadaloupe  ,  Marie  Galande  ,  les 
.Saints,  &  tous  les  effets  qui  apparteuoient  à  la 
■compagnie  dans  ces  îles  r  il  céda  la  moitié  de 
fon  marché  à  Houel  fon  beau-frere.  Du  parquet 
ne  paya  en  1/Î50  que  foixante  mille  livres  k 
Martinique ,  Sainte  Luci^ ,  !a  Grenade  &  le? 
^Grenadins  :  il  revendit  fept  ans  après  au  comt* 
4e  Cenliac  la  Grenade  &  les  Grenadins  un  cicro; 
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de  plus  qus  ne  li:i  avoic  coûté  fon  acquifition 
entière.  Mairhe  acquit  en  1651  Saint  Chiifto- 
phe ,  Saint  ]Mirtin  ,  Saint  Earthcîemi  ,  Sainte 
Croix  &  la  Tortue,  pour  quarante  mille  écus  : 
ils  furent  payes  par  le  commandeur  de  Poincy 
qui  gouveinoit  ces  îles,  La  religion  devoit  les 
poiTéder  comme  fiefs  de  la  couronne  ,  &  n'en 
pouvoir  confier  i'adminiilration  qu'à  des  Fran- 
çois. 

■'  Les  nouvcaiîx  polTciTeurs  jouirent  de  Pautor 
rite  la  plus  ctendue.  Ils  dirpofoient  des  ter- 
rains. Les  places  civiles  &  militaires  étoient  tou- 
tes à  leur  nomination.  Ils  avoient  droit  de  flaire 
grâce  à  cî:\\li  que  leurs  délcgués  condamnoient 
à  mort.  C'e'toicnr  de  petits  îouverains.  On  de- 
vcit  croire  que  régifTant  eux-mêmes  leur  do- 
maine, l'agriculture  y  feroit  des  progrès  rapi- 
<ies.  Cette  conjefture  fe  réahfa  à  un  certain 
point  ,  malgré  les  émotions  qui  furent  vives  & 
fréquentes  ,  fou-s  de  tels  maîtres.  Cependant , 
ce  fécond  état  des  colonies  Françoi.''es  ne  fut 
pas  plus  utile  à  la  nation  que  le  pi^micr.  Les 
Hollandois  ccntinuoient  à  les  approvifionner  sk. 
%  en  emporter  les  produclions  ,  qa'il^s  h'  rv^ient 
indifféremment  à  tous  les  peuples,  rF.3-ie.à  ce- 
lui qui  par  la  propriété  devoit  cm  avoir  tout  le 

fruit. 

Le  mal  étoit  grand  pour  la  m.étropole.  Cor- 
bert  fe  trompa  fur  le  choix  du  remède.  Ce 
grand  homme  qui  conduifoit  depuis  quelque 
tems  les  financc's  &  le  commerce  du  royau- 
me ,  s'étoit  égaré  dès  les  premiers  pas  de  fa 
carrière.  L'hsbitude  de  vivre  rvec  des  trai- 
tans,  du  tems  de  Mazarin  ,  l'avoir  accoutumé  à 
regarder  l'argent  qui  n'eft  qu'un  inftrument  de 
circulation ,  com.me  la  fource  de  toute  création, 
peur  attirer  celui  de  l'étrrng'-n- ,  il  n'imagina  pas 
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de   plus  puiiiaiit  moyen  que   les   nvamifaâ;iires. 
Il  vit  dans   les  atteliers  toutes  les  refiburces  de 
letat,    &:  dans  les  nrtifans  tous   les   fujets  pré- 
cieux  de   la  monarchie.    Pour   multiplier   celte 
efpece  d'hommes ,   il  crut   devoir    tenir    à    bas 
prix  les  denrées  de   première  nécelTité  ,  &  ren- 
dre dilficile  lexportanon  des  grains.  La  produc- 
tion des   matières  premières   l'occupa  peu  ,    & 
il  appliqua    tous  fes    foins   à    leur    fabrication. 
Cette  préférence  donnée   à  rinduftrie  fur  Tagri- 
culture  fubjugna  tous  les  efprits  ,  &  ce  fyftême 
.  deftruéieur  s'eil  malheureulement   perpétué. 
Si  Colbert  avoit   eu    des  idées  juftes  de  1  ex- 
ploitation des   terres  ,   à^s  avances  qu'elle  exi- 
ge ,    de  la  liberté  qui  lui  ell    nécellairc  ,  il  au- 
roit   pris  en  1664  un    parti    différent   de   celui 
qu'il  adopra.  On  fait  qu'il  racheta  la  Guadaloupe 
&  les  îles  qui  en  dépendoient ,  pour  cent  vingt- 
cinq  mille  livres  ;  la  Martinique   pour  quarante 
Biiile  écus  ;  la   Grenade  pour  ccri  mille  francs  ; 
toutes  les  pofleffions  de  Malthe  pour  cinq  cens 
reilié   l'vres.    Jufque-là  fa  conduite  étoit  digne 
d'éloges  :  il  devoit   rejoindre  au  corps  de   l'état 
autant  de   branches  de  fouverainoté.    Mais  il  ne 
falloir  pas   remettre  ces  importantes   poliefTions 
fous  le    joug   d'une    compagnie  exclulive  ,    que 
les    expériences,    d'accord   avec    les   principes, 
profcrivoivnt    également.    Le     miniftere    efpéra 
vraifemMablement  qu'une  fociéié    dans  IsqueUe 
on   incorporoit  celles  d* Afrique  ,   de   c  ayenne  , 
de  r  Amérique   fepcentrionale  ,    &  ce  qui   com- 
mcnçoit   à  ie   faire  de   commerce  fur  les    côtes 
de  Saint'  Dommgue  ,   deviendroit  une  puiflance 
inébranlable,  par  les  grandes  combinaifons  qu'elle 
auroit  occafion   de  faire  ,    ik.   par   la  facilité   de 
réparer  d'un   côté  les  malheurs  quelle   pourroit 
eifuyer  d'un  autre.   On   crut  aiîurer  fes  hautes 
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destinées ,  en  lui  prêtant  fans  intérêt  pour  qua- 
tre ans  le  dixième  du  montant  de  Tes  capitaux  , 
en  de'chargcant  de  tous  droits  les  denrées  qu'elle 
porteroit  dans  Tes  établiiiemens  ,  &  en  profcri- 
vant,  autant  cu'il  feroit  polFible ,  la  concnr- 
îence  Hollandjife. 

Malgré  tant  de  laveurs,  la  compagnie  n'eut 
pas  un  inftant  d'éclar.  Ses  fautes  fe  mulii pliè- 
rent en  proportion  de  l'étendue  des  conceinons 
dont  on  l'avoit  accablée.  L'inf  délité  de  fes  agens, 
le  défcfpoir  des  colons  ,  les  déprédations  des 
guerres  ,  d'autres  caufes  portèrent  le  plus  grand 
défcrdre  dans  fes  alîaires.  Sa  chute  paroifioit 
aliurée  &  prochaine  en  1674,  ^or^que  la  €our 
jugea  qu'il  lui  convenoit  d'en  payer  les  dettes 
qui  mcr;îcient  à  trois  millions  cinq  cens  vingt- 
trois  mille  livres,  &  de  lui  rcmbourfer  fon  ca- 
pital qui  éroit  d\in  million  deux  cens  quatre— 
vir.gt-fept  mille  cent  quatre-vingt-cinq  livres." 
Ces  conditions  génereufes  firent  réunir  à  la  maiTe 
de  l'état  des  pofielhons  précieiifes  qui  lui  avoient 
été  jufqu'ûlors  comme  étrangères.  Les  colonie» 
furent  véritablement  Franfoifes  ;  &  tous  les  ci- 
toyens ,  fans  diftinélicn  ,  eurent  la  liberté  de 
s'y  fixer ,  ou  d'ouvrir  dec  communications  avec 
elles. 

.  Il  feroit  difficile  d'expritner  les  tranfports  de 
joie  que  cet  événem.ent  excita  d.ins  les  îles. 
les  fers  fous  lefquels  on  gémiflbit  depuis  fi 
îong-tems  étoient  rom.pus  ,  &  rien  ne  paroif- 
foit  plus  pouvoir  ralentir  l'aâivité  du  travail 
&  de  rinduftrie.  Chaque  colon  donnoit  car- 
rière à  fcn  .imbition  :  chacun  fe  flattoit  d'une 
fortune  prochaine  &  fans  bornes.  Si  leur  con- 
fiance fu'c  trompée,  il  n'en  fuit  accufer  ni  leur 
préfcmption  .  nî  leur  indolence.  Leurs  efpéran- 
t es.  n 'aï oient  rien  guI  ne  fût  dans  le  çour^  na* 
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tiïrel  des  choies  ,  Ck;  touie  leur  conciuite  ten- 
doit  à  les  jiiftiiîer,  à  les  affermir.  Les  préju- 
gés de  la  métropole  leur  op{>Grercn:  malheureu- 
lenicnt  des  obOnc'es  infurmoiitHbleF. 

D'abord  on  exigea  dans  les  îks  même  de 
chaque  homme  libre  ,  de  chaque  efclave  des 
deux  fexcs  ,  une  capitation  annuelle  de  ccnC 
livres  pefant  de  fucre.  0»t  repréfenta  vaine- 
ment que  l'obligation  impofée  aux  colonies  dé 
ne  négocier  qu'avec  la  parrie  principale,  vétoic . 
lin  impôt  afiez  onéreux  pour  tenir  lieu  de  tous 
les  autres.  Ces  repréfcntations  ne  f.reutpas  l'im- 
prelhon  qu'elles  méricoient.  Soit  befoin  ,  foit 
ignorance  du  eouvernement ,  dfs  cultivateurs 
qu'il  auroit  fallu  aider  par  des  prêts  fans  in-4 
térct  ,  par  des  gratifications  ,  virent  pafTer  dans 
les  mains  de  fermiers  avides  une  portion  d^ 
leurs  récoltes ,  qui  rcverfée  dans  des  champs 
fertiles  auroit  augmenté  graduellement  la  repra*» 
dudion. 

Dans  le  tems  que  les  îles  fe  voyoient  ainfl 
dépouillées  d'une  partie  de  leurs  denrées  ,  Vei-' 
prit  d'exclufîon  prcnoir  en  France  des  mefure» 
fûres  pour  diminuer  le  prix  de  celles  qu'on: 
leur  lailfoit.  Le  privilog\  de  les  enlever  fut 
concentré  dans  un  pe*it  nombre  de  ports,  C'é- - 
toit  un  attentat  maijfefte  contre  les  fades  d^i 
royaume  qu'on  empêchoit  de  jouir  d'un  droit- 
qu'ellcs  avoienr  ellentiellement  ;  mais  c'étoit  un^ 
grand  malheur  pour  les  colonies  y  qui  par  ceç 
arrangement  voyoient  diminuer  fur  leurs  côtes' 
le  nombre  des  vendeurs  &  des  acheteurs. 

A  ce  défavantage  s'en  joignit  bientôt  un  au- 
tre. Le  miniftere  avoir  cherché  à  exclure  les* 
vailfeaux  étrangers  de  fes  pofîefTions  éloignée-î  ^ 
&  il  y  avoit  réufTi ,  parce  qu'il  Tavoic  vouliï 
verbalement.  Ces  navigateurs  obtinrent  de  l'a^: 
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varîce  ce  que  l'autonré  leur  refifoit.  Ils  ache- 
tèrent aux  négocians  François  des  paiTe-ports 
pour  aller  aux  colonies  ,  &:  ils  rapportoicnt  di- 
reélement  dans  leur  patrie  les  chargemens 
qu'ils  avoient  pris.  Cette  infidélité  pouvoit  être 
punie  &  réprimée  de  cent  manières.  On  s'ar- 
rêta à  la  plus  funefte.  Tous  les  bàtimens  fe 
virent  obligés  ,  non  feulement  de  faire  leur 
retour  dans  la  métropole  ,  mais  encore  dans 
les  ports  même  d'où  ils  étoient  partis.  Une  pa- 
reille gêne  occafionoit  nécellairement  à^s  fraif 
confiQcrables  en  pure  perte  ;  elle  devoir  infiuer 
beaucoup  fur  le  prix  des  produ£lions  de  l'Amé- 
rique. 

le  fucre  ,  la  plus  importante  de  cqs  produc- 
tions, ne  tarda  pas  à  recevoir  un  nouvel  échec. 
Ceux  qui   )e  raffinoient  demandèrent    ei>    I682 
que  la  f ortie  des  fucres  bruts  fut  prohibée.  L'in- 
téiêt    public    p'îrojifoit    leur    unique    motif.     W 
étoit,  cifoicnt-ils  ,  contre  tous  les  bons  princi- 
pes ,  que  les  matières  premières  allaflent  alimen- 
ter  les   h-briques  étrangères,    &   que   l'état   fe 
privât  volontairement  d'une  main^dauvre  très- 
précieufe.    Cette  raifon  pUnjfible  fit   trop   d'im- 
prelîion  fur  Cclbcrt.   Qu'?rriva-t-il  ?    Leur    art 
refta    aufll    cher,     aufli    impiifait    qu'il    l'avoic 
toujours  été.  Les  peuples  confommateurs  ne  s'en 
acccm.m.oderent  pas  :  la  culture  Françoife  dimi-^ 
nua  ,   &.  celle  des  notions  rivales  reçut  un   ac- 
croiflèm'^nt  fenfible. 

Çuelqi.'es  colons  voyant  qu'une  expérience  fi 
fatale  ne  faifoit  pas  abandonner  le  fyftême  qu'on 
avcit  pris  ,  folliciterent  la  permifïion  de  raffiner 
leur  fucre  eux-mêmes.  Ils  avoient  tant  d'avan- 
tages pour  faire  cette  opération  à  bon  marché, 
qu'ils  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt  dans  les 
marchés  étrangers  la  préférence  qu'on  y  avoit 
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jverdiie.  Ct^we  rouvclle  icvohtiion  (-toit  plus 
que  vraifeniblablc  ,  fi  chaque  quintal  de  fucre 
ratfiné  qu'ils  envoyoient  nVut  tté  afliijetri  à  un 
droit  de  huit  livres  à  fon  eiitr;!e  dans  le  royau- 
me. Tout  ce  qu'ils  purent  faire  ,  rrialgré  le 
poids  de  cette  impcfition  excellive  ,  ce  fut  de 
îbutenir  la  concuirence  des  rarHneurs  François 
dans  rintéricur  de  la  monarchie.  I.e  produit 
des  atteliers  des  uns  v^  des  autics  y  fut  con- 
fonimé  tout  entier  ,  &  Ton  renonça  à  une 
branche  importante  c^e  c<;rriuicrce  ,  plutôt  que 
de  reccnncître  qu'on  s'e'toit  trompé  en  défen- 
dant l'cxportniion  des  fucres   bruts. 

Dès- lors  les  colonies  qui  recueii'.uient  vingt- 
fept  millions  pef.u.t  de  lucre  ,  ne  purent  pas  le 
vendre  en  totalité  à  îa  iné:ropole  ,  qui  n'en 
confommoit  que  vingt  millions.  Le  défaut  de 
débouches  en  réduifit  la  culture  au  pur  né- 
cefTaire.  Ce  niveau  rc  pouvoit  s'étiblir  qu'a- 
vec le  tcms  ,  &  avant  qu'on  y  fût  parvenu  , 
la  denrée  ton.ba  dans  un  avi'iiiement  extrême. 
Cet  avilidcmcnt  qui  provenoit  auf-i  de  la  né- 
gligence qu'on  apportoit  dm  s  la  fabrication  , 
dev  nt  fi  confidérable  ,  que  le  fucre  brut  ,  qui 
en  i6S2  fe  vendoii  quatorze  on  quinze  francs 
Je  cent,  n'en  valoit  plus  que  cinq  ou  fix  en 
1713. 

Le  bas  prix  de  la  marchandife  principale  aii- 
roit  mis  les  colons 'd?ss  rimpofTiriîité  de  mul- 
tiplier leurs  efclaves  ,  quand  même  le  gouver- 
nement n'y  awroit  pas  contribué  par  fes  opé- 
rations, La  traite  des  noirs  fut  toujours  con- 
fiée à  des  compagnies  exclufives  ,  qui  en  ache- 
tèrent coBflamment  fort  peu  ,  pour  être  adii- 
rées  de  les  mieux  vendre.  On  efl  fondé  à 
avancer  qu'en  1698  il  n'y  avoir  pas  vingt  mille 
nègres   dans  ces  nombreux  établilTemens ,  &  J 
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ne  feroît  pas  témt'raire  d'aifiirer  que  la  plupart 
y  avoient  été  introduits  par  des  interlopes,- 
Cinquante -quatre  navires  de  grandeur  médio- 
cre fuflifoient  pour  rextradion  du  produit  de 
CCS   colonies. 

Les  îles  Françoifes    dévoient  fuccomber  na- 
tiirelkrr.ent   fous    le   poids    de    tant   d'entraves 
multipliées.   Si    leurs   habitans  ne  les  abandon- 
nèrent pas  pour   porter    ailleurs   leur  activité  , 
il   faut  .attribuer  leur  confiance  à   quelques  lé- 
gers encouragemens  ,   qui  leur  firent  toujours 
efpérer    ({\\e    leur  fituation    deviendroit    meil- 
leure.  La  culture  du  tabac ,  du  cacao  ,  de  l'in- 
digo ,   du    coton  ,   du   rocou  ,    fut    afTez   favo-- 
rifée    Le    gouvernement  U  foutint    d*une   ma- 
nière   indjreéle  ,    en  mettaîir.    des    droits    ex- 
ceiTifs  fur    l'importation  étrangère   de   ces  den- 
rées.  Cette  IdgLre  faveur  donna  le  tems  d'at- 
tendre une  révolution  plus  heureufe.  Elle  arriva, 
en  1716^ 

A  cette  époque  ^  un  règlement  clair  &  j(im-- 
pie  fut  fubftinié  à  cette  foule  d^arrêis  équivo- 
ques,  oue  des  feimiers  avides  &  peu  éclairés 
avoient  arraché  fuccelUvemerit  aux  befoins  ,  à 
la  fcibiclie  du  gouvernement.  Les  marchandi— 
fes  deûinées  pour  les  colonies  furent  déchar-* 
gées  de  toute  impofition.  On  modéra  beau- 
coup les  dpoits  des  denrées  d'Amérique  qui  fe 
confommeroient  dans  le  royaume.  Celles  qui 
pourroient  paiTer  aux  autres  nations  ^  dévoient 
jouir  d'une  liberté  entière  à  l'entrée  &  à  la 
îbrtie ,  en' payant  trois  pour  cent.  Les  taxes 
mfe^  fur  les  fucres  étrangers  dévoient  être  per- 
■ç  es  iiidîlféicmment  p.-.r-ïout,  (l^ns  aucun  égard' 
ai  X  franchifes  particulières,  hors  les  cas  de 
réexportation  dans  les  ports  de  Bayor.ns  &  de- 
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F.n  accordant  tant  de  faveurs  à  ies  pofrelTIons 
éloignées  ,Ja  métropole  n'ciiblia  pas  fes  inrértts. 
llle  voulut  qiic  toutes  les  marchAndifes  dont  l* 
confonnnation  n'étoit  pas  permiie  dans  Ton  fein  y 
Iciijfurrent  dépendues.  Pour  ?.iuircr  la  prcKércnce 
3  fes  manu^adurcs  ,  cîlc  ordonna  aulîi  que  les 
marchandifes  même  donc  Tuflige  n'e'toit  pas  pro- 
hibé ,  paiero/ent  les  droits  à  leur  entrée  dans  le 
royaume,  quoique  dcflinées  pour  les  colonies. 
Il  n'y  eut  que  le  bauf  Talé  ,  qu'elle  ne  pouvoic- 
fournir  en  concurrence,  qui  fut  déchargé  de  cette 
oblit^arion. 

Cet  arrangement  eût  été  aufTi  bon  que  le»? 
lumières  du  tems  le  comportoient ,  fi  l'édit  eut 
rendu  général  le  comnKrce  de  l'Amériqiie,  con- 
centré jufqu'alorsdans  quelques  ports,  «^  s'il  eut 
déchargé  les  vailleaux  de  robUgrt'icion  de  faire 
Jcur  retour  au  lieu  d'où  ils  é*oient  prirtis.  Dé 
pareilles  loix  limitoient  le  nombre  des  matelots  ^ 
augmcnroient  le  prix  de  la  navigation  ,  empê- 
choient  la  fortie  des  productions  territoriales. 
Ceuy.  qui  gouvcrnoient  alors  l'état,  dévoient  voir 
ces  inconvéniens  ,  &  fe  propofoient  fans  doute  de. 
rendre  un  jour  au  commerce,, la  liberté,  laâi- 
vite  qiii  lui  font  nécefTaires.  Vraifemblablement ,; 
ils  furent  obli^^es  de  facrifier  leurs  maximes  se 
r?igreur  des  gens  d'affiires,  qui  défapprouvoient;- 
avec  éclat  toutes  les  opérations  contraires  à  leurs 
inrérêts. 

Malgré  cette  foiblcfTe  le  colon  qui  n'avoit  ré- 
frûé  qu'avec  peine  aux  follicitations  d'un  fol  ex- 
cellent ,  f  porra  tous  fes  foins  ,  dès  qu'on  le  lu^ 
permit.  .Son  atflivité  ,  fa  profpérité  étonnerenc- 
toutes  les  nations.  Si  le  gouvernement,  à  ^arrivée 
des  François  dans  le  nouveau  monde,  eut  eu  pcif 
prévoyance  les  lumière?,  oii'îi  fe.-ioir  de  l'expé- 
rience unufetiii  ?-près ,  i'éta;  suroît  puCâë  bonn^' 


heure  d'une  culture  6:  d"une  richeiTe  Oui  vaîoienf 
mieux  pour  fa  profperité  que  des  conquêtes.  On 
ne  l'auroit  pas   vu  également  écrafé  par  fes  vic- 
toires &  par  fes  défaites.   Les  fages  adminiflra- 
tcursqui  rem^édiolent  aux  m?.ux  de  h  guerj|e  par 
une  heureufe  révolution  dans  le  commerce  ,  n'aii- 
roient  pas  eu  la  douleur  de  voir  ,  qu'on  avoic 
évacué  Sainte-Croix  en    1696,   &  facrifié  Saint- 
Chnftophe  à   la   paix   d'Utrecht.   Leur  aftliâion 
auroit  éré  bien  plus  profonde,  s'ils  avoient  prévu 
qu'en   1763  ,  on  fcroit   réduit   à  abandonner  la 
Grenade  aux  Anglois.  Etrange  maladie  de  Tsm- 
Mtiondes  peuples  ou  plutôt  desrcis!  Après  avoir 
facrifié  des  milliers  d'hommes    pour  acquénr  & 
pour  confjrver  une  poiTelîion  éloignée  ,  il  faut 
en  immoler  davantage  pour  la  perdre.  Cependant, 
il  rcfte  encore  à  la  France  des  colonies  importan- 
tes. Klîcs  m.éritent  qu'on  pefe  leur  valeur.  Com- 
mençons par  la  Guyane ,  qui  eft  au  vent  de  toutes 
les  autres. 

Cette  vafte  contrée  annonce  fa  grandeur  par 
fes  bornes  mêmes.  Baignée  à  l'orient ,  de  l'océan  ; 
au  nord,  de  rOrenoque  :  au  midi,  de  l'Ama- 
zone ;  au  couchant ,  du  Rio-Negro  ,  qui  joint  ces 
deux  fleuves,  les  plus  grands  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  la  Guyanne  fous  cet  afped  eft  comme 
une  île  ,  qui  a  àtivi  cens  lieues  au  moins  ,  du 
nord  au  fud,  &  plus  de  trois  cens,  de  Tell  è 
louefl. 

Yes  peuples  qui  erroient  dans  ce  grand  efoace 
fi  heureuferacnt  circonfcrit  avant  l'arrivée  des 
Européens ,  étoient  divifés  en  plufieurs  nations, 
toutes  ^en  nombreufes.  Elles  n'avoient  pas  d'au- 
tres mœurs  que  celles  des  fauvages  du  continent 
înéndionaî.  Les  Caraïbes  feuls ,  que  leur  nombre 
&  leur  courage  rendoient  les  plus  inquiets,  fe 
diAinguoicnt  par  un  ufage  remarquable  dans  le 


choix  de  leurs  chcts.  il  fiUoit  avoir  pour  con- 
duiie  un  tel  peuple,  plus  de  vigueur  ,  d'intré- 
pidité, de  lumières  que  perfonn^  ;  <^-  montrer 
ces  qualités  par  des  épreuves  fenlibles  &:  publi- 
ques. 

L'homme  qui  fedcflinoit  à  marcher  le  premier 
devant  des  hommes,  devoit  connoître  d'avance 
tous  les  lieux   propres  à   la   chalFe,   à  la  pêche  , 
toutes  les  fontaines  &  toutes  les  routes.  Il  foute- 
r:oit  d'abord  des  jeunes  longs  &:  rigoureux.    On 
lui  faifoit  porter  cnfuite  des  fardeaux  d'une  pe- 
fanteur  énorme.    Il  palloit    la  plupart   des  nuiti 
en  r^^ntinelle,  à  l'entrée  du  C^irbet.    On  Tenter- 
roit  jurqu*a  la  ceinture  dans    une    fcuimilliere  , 
où  il  reiloit  expofé  un   tems  confidérablc  à  des 
piquures  vives  &:  fanglantes.  S'il  montroit  dans 
toutes  ces  fuuations  une  force  de   corps  &  d'ame 
à  Ttpreuve  des  dangers  &  des  fléaux  où  la  na- 
ture expofe  la  vie  des  fauvagcs;  s'il  étoit  Phomme 
qui  devoit  tout  endurer  &  ne  rien  craindre,  les 
fulFrages  s'arrêtoient  fur  lui.  Opcndant,  comme 
s'il  eut  fenri    ce   qu'impcfc  Thonneur   de  com- 
n'iander  à  des  hommes  ,  il  fe  déroboit  fous  d'é- 
pai»  feuillages.  La  nation   alloit  le  chercher  dans 
une  retraite  qui  le  rendoit  plus  digne  du   pofle 
qu'il  fuyoit.  Chacun  des  alfitUns  lui   mettoit  le 
pied  fur  la  tête,    pour  lui  faire  connoîire  qu'é- 
tant tiré  de  la  poufTiere  par  fes  égaux  ,  ils  pou- 
voient  l'y  faire  rentrer  ,  s'il  oublioit  les  devoirs 
de  fa  place.  C'étoit  la  cérémonie  de  Ton  couron- 
nement. Après  cette  leçon  politique,  tous  les  arc?, 
toutes  les  flèches  tomboient  à   fes  pieds  ;  &  la 
nation  obéifloit  à  fes  loix  ou  plutôt  à  fes  exem- 
ples. 

Tels  étoient  les  habitansde  la  Guyane,  quand 
l'Ffpagnol  Alphonfe  Ojeda  ,  y  aborda  1g  premier 
en  iij9^ ,  avec  Americ  Vefpuce  &  Jean  de  h 
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Cofa.  11  en  parcourut  une  partie.  Ce  voyage  n® 
donna  que  des  connoinances  fuperficielles  d'un  fr 
vaile  pays.  On  en  fit  beaucoup  d'autres ,  qui 
entrepris  à  plus  grands  frais  ,  n'en  furent  que 
plus  malheureux.  Cependant  on  les  îr»ulîiplia  par 
un  motif  qui  a  toujours  trompe,  qui  trompera 
toujours  les  hommes. 

Un  bruit  s'étoit  répandu  ,  fans  qu'on  en  fâche 
l'origine  ,  qu'il  y  avoit  dans  Fintérieur  de  la 
Guyane,  un  pays  défigné  fous  \e  T\om  dd  Dau-^ 
fado  ,  qui  renfermoit  des  richeffes  ^  immenfes 
en  or  &  en  pierreries  ,  plus  de  mines  &  de 
fréfors  que  Corrès  &  Pîzane  n'en  avoient  jamiais 
trouvé.  Cette  fable  n'enflammoient  pas  feule- 
ment rimagination  naturelîem.ent  ardente  des 
Efpagnols  :  elle  échauffoit  tous  ïes  peuples  de 
Frfuiope. 

Cet  enthoufiafme  faifit  particulièrement  \Taî- 
ter  Raleigh,  un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
jiaires  qu'ai:  produit  la  région  la  plus  féconde  en 
caraéleres  finguliers.  Il  avoit  une  paiTion  extrême 
pour  tout  ce  qui  avoit  de  l'éclat;  une  réputation 
qui  éclipfoit  les  plus  grands  noms  ;  plus  de  lumiè- 
res que  ceux  au,e  leur  état  attachoit  uniquement 
au>c  lettres;  une  liberté  de  penfer  qui  n'étoit  pas 
de  fon  fiecle  ;  quelque  chofe  de  romanefque  dans 
îes  fentimens  &:  dans  la  conduite.  Ce  tour  d'ef- 
prit  le  détermina  en  1595  ,  au  voyage  de  la  Guya- 
ne ;  m^is  il  la  quitta ,  fans  avoir  rien  trouvé  de  ce 
qu'il  cherchait.  Il  publia  cependant  à  fon  retour 
en  Angleterre  ,  une  relation  remplie  d  s  plus  bril- 
lantes impoftures  dont  on  ait  ^:v;\\\ié  la  crédulité 
hum.aine. 

Les  François  «'avoient  pas  attendu  ce  témoi- 
gnage impofuît  j  pour  s'occuper  d'une  eontrée  qui 
avoit  tant  de  célébrité.  Long-tem.s  auparavnrrt^ 
Mss'éîoient  livrés  au  préjugé  commiîn,  avec  la 
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vivacité  qui  leur  eft  particulière.  Tandis  que  leurs 
rivaux  placoient  leurs  efpérances  du  côté  de 
rOrenoque,  ils  cherchoient  à  réalifer  les  leurs  fur 
rAmazone.  I/inutilite'  de  leurs  courfes  les  dé** 
termina  à  fe  fixer  enfin  dans  Tile  de  Cayenne  en 

Quelques  négocians  de  Rouen  ,  qui  penioicnt 
qu'on  pourroit  tirer  parti  de  cet  établillement  , 
unirent  leurs  fonds  en    1643.  ^^^  chargèrent  de 
kurs  intérêts  un,  homme  féroce  ,  nommé  Poncée 
de  Bretigny  ,   qui   ayant   également  déclaré  la- 
guerre  aux  colons  &  aux  iauvages,  fut  maffacré. 
Ctt  événement  tragique  ayant  refroidi  les  aflo- 
ciés ,  on  vit  fe  former  en   1651  ,  une   nouvelle 
compagnie,  qui  paroifioir  devoir  prendre  un  plus' 
grand   elfor.  L'étendue  de  fes  capitaux  la  mit  en 
état  d'afî'embîer  djns  Paiis  même  fept  à  huit  cens 
colons.  Ils  furent  embarques   fur  la  Seine  pour 
defcendre  au   Havre.   Le  malheur  vouliit  que  le 
vertueux  abbé  de  Marivault,  qui  éroit  Tame  de 
l'cntreprife  ,  &  qui  devoit  la  conduire  en  qualité 
de  diredeur  général,  fe  noya  en  entrant  dans  fon 
batcp.u.  Roy  ville  ,  gentilhomme  de  Normandie  y. 
envoyé  à  Cayenne  comme  général ,  fut  ailafliné 
dans  latraverfée.  Douze  des  principaux  intéreîlcs^ 
auteurs  de  cet   attentat,  fe  conduifirent  dans  la 
colonie,  qu'ils  s'étoient  chargés  de"  faire  fleurir, 
avec  toute  l'atrocité  qu'annonçoit  une  teHe  hor- 
reur. Ils  firent  pendre  un  d'entr'eux.  Deux  mouru- 
rent.  Il  y  en  eut  troi-,  de  relégués  dnns  une  île 
délerte.   Les  autres  fe  livrèrent  aux  plus  grands- 
excès.  Le  ccmmcndst^t  de  la  citadelle  déferta  chez 
les  HolKuidois   avec  une  partie  de  fa   garnifon. 
Ce  qui  avoir  échappé  à  la  fum  ,  à   la  mifere ,  à 
la  fureur  des  fauvcigc  s  du  connnen'' ,  qu'c3n  avoit 
provoqués  de  cent  manières  ,  s'eilim.a  trop  heu- 
reux de  pouvoir  gagner  les  îles  du  Vent  fur  un 
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bateau  &  fur  deux  canots,  ils  abandonnèrent  \q 
fort  5  les  munitions,  ies  armes,  les  marchandifes, 
cinq  ou  fix  cens  cadavres  de  leurs  malheureux 
compagnons,  quinze  mois  après  avoir  débarqué 
dans  rîle. 

II  fe  forma  en  1663  ,  une  nouvelle  compagnie, 
fous  la  direction  de  la  Barre ,  maître  de  requê- 
te^.  Elle  n'avoit  que  d^ux  cens  mille  francs  de 
fonds.  Les  fecours  du  miniilere  la  mirent  en  érat 
de  challër  de  fa  concefTion  les  Hollandois  qui  s'y 
etoient  établis  fous  la  conduite  de  Spranger, 
après  qu'elle  avoit  été  évacuée  par  les  François.  Un 
an  après,  ce  foible  corps  fît  partie  de  la  grande 
compagnie  j  qui_réunifîbit  les  poflefiions,  les  pri- 
vilèges de  toutes  les  autres.  Caycnne  rentra  dans 
les  mains  du  gouvernement,  à  Tépoque  heureufe 
qui  rendit  la  liberté  à  toutes  les  colonies.  Elle 
fut  prife  en  ^0^7,  parles  Anglois,  en  1676,  par 
Jes  Hollandois;  mais  depuis  elle  n'a  pas  été  même 
attaquée. 

Cet  établifTement  tant  de  fois  bouleverfé  ref- 
piroit  à  peine.  A  peine  il  commençoit  à  jouir  d'un 
comir.encemcnt  de  tranquillité,  qu'on  efpéra  fa- 
vorablement de  fa  fortune.  Quelques  flibuiliers 
qui  revenoient  chargés  des  dépouilles  de  la  mer 
du  fud  ,  s'y  fixèrent  ;  &  ce  qui  étoit  plus  impor- 
tant ,  fe  déterminèrent  à  confier  leurs  tréfors  à  la 
culture.  Us  paioifloient  la  devoir  pouffer  avec 
vigueur ,  parce  qu'ils  avoient  de  grands  moyens  , 
lorfque  DucnlTe,  qui  avec  des  vaiffeaux  avoit  la 
réputation  d  un  habile  marin  ,  leur  propufa  en 
1688  ,  le  pillage  de  Surinam.  Leur  goût  naturel 
fe  réveille  .;  les  nouveaux  colons  redeviennent 
corfaires  ;  &  leur  exemple  entraîne  prefque  tous 
ÏQs  habitans. 

L'expédition  fut  malheureufe.  Une  partie  des 
corabattans  périt  dans  l'attaque  ,  &  les    autres 
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faits  prifoniiicrs  fuient  eiiNoyés  aux  Antilles 
où  ils  s'établirent.  La  colonie  ne  s'eft  jamais 
relevée  de  cette  perte.  Bien  loin  de  pouvoir 
s'étendre  dans  la  Guyane  ,  elle  n'a  tait  que  lan- 
guir à  Cayenne. 

Cette  île  qiii  n'eft  féparée  du  Continent  que 
par  les  eaux  de  doux  rivières  ,  peut  avoir  feize 
lieues  de  circuit,  par  une  conformation  que  la 
nature  d'orne  rarement  aux  îles  &  qui  la  rend 
peu  habitable  ,  élevée  fur  les  côtes  &  bafîe  au 
milieu  ,  elle  eft  entrecoupée  de  tant  de  marais , 
que  les  communications  n'y  font  guère  pratica- 
bles que  par  de  grands  détours.  Il  n'y  a  que 
les  coteaux  &  les  monticules  qui  foient  fufcep- 
tiblés  de  cultiite.  On  y  trouve  quelques  veines 
d'un  fol  excellent  &  noir  ;  mais  il  cft  com- 
murément  rou^e  ,  fec  ,  fab'oncux  ,  &  bicnroC 
tpuifé.  Le  feuf  bourg  qui  foit  dars  la  colonie 
efl  défendu  par  un  unir',  pr.r  un  fuilé  ,  par  cinq 
mauvais  baliions.  il  cil  protégé  par  une  forte-- 
relie  qui  domine  audi  le  port.  On  n'arrive  a 
ce  port  que  par  un  c?.nal  étroit  ,  où  les  haares 
marées  peuvent  feules  introduire  ,  à  travers 
îes  roches  &  les  écueils  ,  dont  il  eil  bordé  6c 
parfemé. 

La  première  produ6lion  de  Cayenne  fit  le 
rocou.'C'cfl:  luie  teinture  rouge  ,  nommée  achiore 
par  les  Kfpagnols  ,  dans  laquelle  on  plonge  les 
laines  blanches  qu'on  veut  teindre  de  quelque 
couleur  que  ce  foit.  L'aibre  ^ui  donne  cette 
leflive  ,  a  l'écorce  rouflâtre ,  des  feuilles  gran- 
des ,  fortes  ,  dures  &  d'un  verd  foncé.  H  efl 
auifi  haut  &  plus  touffu  que  le  prunier,  ^es 
bouquets  de  fleurs,  allez  fcnbl^^bles  aux  rofes 
fauvage^  ,  font  rersplacés  deux  fois  l'an  ,  par 
des  gonfles  moins  grandes  que  celles  d?  la  châtai- 
gne ,  mais  aulfi  piquantes.  Elles  reuferment  de 
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petites  graines  couvertes  d'une  pell-cuîe  incsr- 
liste,    (^  c'eft  celle-ci   qui  compofe  le  rocou. 
Il  fulfit  qu'une  des   huit  ou   dix   goufles  que 
chaque  bouquet  contient ,  s'ouvre  d'elle- même  j, 
pour  qu'un   puifTe  les  cueillir  toutes.  On  en  dé- 
tache les  graines  qui  font  mifes  aullltôt  dans^  de 
grandes  auges  remplies    d'eau.   Lorfque  la  fer- 
rnentation  coTni-rence  ,    les  graines  font  ëcrafées 
à    différentes  reprifcs  avec  des   pilons  de   bois  , 
jufqu'à  ce  que  la  pellicule  en  foit   enriérement 
détachée.   On  verfe  enfïiite  !e  tout  dans  des  cri- 
bles de   jonc  qui  retiennent  ce  qu'il  y  a  de  io- 
îide  ,  &  laiffent  écouler  dans  des  chaud-eres  de 
fer  une  lioueur  épailHe  ,  rougeâ-re  &  féîide.  A 
mefure  qu'elle    bout  ,    on   recueille  fon  écume 
dans  de  grandes  bp.ffines.  Quand  elle  n'en  four- 
nit p-i!5  j   on    la   jette  comme  inutile  ,    &  l'on 
remet  dans  la   chaudière    l'écume   qu'on  en  a 
tirée. 

Cet  écume  qu'on  fait  bouillir  pendant  dix 
ou  douze  heures  ,  doit  être  continuellement  re- 
n-,uée  avec  une  fpatule  de  bois  ,  pour  qu'elle 
ne  s'artache  point' à  la  chaudière,  pour  qu'elle 
ne  noircilie  point.  Lorfqu'elle  efl  cuite  fufhfam- 
menr  &  un  peu  durcie  ,  on  la  met  fur  des 
planches  où  e'iîe  fe  refroidit  On  la  divife  en- 
fuite  en  pains  de  deux  ou  trois  livres  ,  &  tou- 
tes les  préparations  font  terminées. 

De  la  culture  du  rocon  ,  Cayenne  s'éleva  à 
celle  du  coton,  de  l'indigo,  &  enfin  du  fucre. 
Ce  fut  la  première  des  colonies  Francoifes  qui 
cultiva  le  café.  Elle  le  reçut  en  I7ii'de  quel- 
ques-uns de  Çqs  déferteurs  ,  qui  racheterent'leur 
^;?'^^.V  ^"  1/npporrar.r  de  Surimam  cij  ils  s'ét oient 
réfugiés.  Dix  ou  douze  ?.ns  après,  on  planta  du 
r.^k'^°'  ^'^^  -^^5^  >  ^"  comptoit  dans  l'ilc  foixante 
fabriques  de  roeou  ^  dix-neuf  petites  fuereries^ 


quatre  indiu;oerici  ,  quelqu'.s  miiiitrs  d'arbres 
de  café ,  de  coton  &:  de  cacao.  Ces  produits 
re'iinis  ne  paîîoient  pas  annuellement  cent  mille 
écDS.  Ils  étoient  le  fruit  du  travail  de  quatre- 
vingt- dix -familîes  Frarifoifes  ,  de  cent  vingt- 
cinq  Indiens  ,  de  quii  ze  cens  noirs  ,  qui  for- 
nioient  la  colonie  entière. 

Tel  ,  ^  plus  foîble  encore  ,  étoit  l'état  de 
Cayenne  ,  lorfcu'on  vit  avec  étonnement  la  cour 
de  \'erfaiiles  ,  chercher  en  176:}  à  lui  donner 
lin  grand  écîat.  On  fortoit  des  horreurs  d'une 
guerre  honteufe.  La  fitL-a^ion  des  i^fî^rires  avoït 
décidé  le  miniftere  à  acheter  la  paix  par  le  fa- 
crifice  de  phifieurs  colonies  importantes.  Il  pa- 
roiiioit  égalemeiit  néceffaire  de  faire  oublier  à 
îa  nation  ,  fes  calanv.tés  ,  &:  les  fautes  qui  les 
avoient  amenées.  L'efpérance  d'une  meilleure 
fortune  pouvoit  amufer  fon  oifivcté  j  tromper  fâ 
malignité  ;  &  Ton  détourna  fes  regards  des 
pollefTions  qu'elle  avoit  peidues  ,  vers  la  Guyane 
qui  devoir,  difoit-on,  couvrir  avec  avantage 
de   nombreufes  pertes. 

Cette  vafte  contrée  ,  qu'on  décora  long-tems 
cîu  magnifique  nom  de  France  équinoxinle,  n'ap-- 
partenoit  pas  toute  entière  à  cette  puifTance , 
eommiC  elle  en  avcit  eu  autrefois  la  prétention, 
les  Hcllandois  en  s'étallifîant  au  nord  ,  &  les 
Portugais  au  midi  ,  ravoient  reilerrée  ,  entre  la 
rivière  de  Marony  &  celle  de  X'incciit  Pinçon» 
PhTieurs  traités  avoient  f  xé  ces  limites.  Egale- 
ment éloignées  de  l'îie  de  Cayenne  ,  l'étendue 
qui  les  féparé  n^a  pas  moins  de  cent  lieues  de 
côtes.  La  navigation  y  eft  fort  difficile  à  caufe 
de  la  rapidité  des  courans  ,  <k  continuellement 
€«mbarralîéc  par  des  îlots  ,  par  des  bancs  de  fable 
&  de  vafe  durcie,  p^'sr  des  mangliers  forts  & 
ferrés  qui  avancent  jufqu'à  deux  &  trois  Ikues 
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dans  la  mer.  Il  n'y  a  point  de  porr.  Ort  trouve 
peu  d'endroits  où  les  vaiiVeaux  piiilîent  aborder  ; 
&  les  chaloupes  les  plus  légères  y  rencontrent 
fouvent  des  difficultés  invincibles.   Les  grandes 
&  nombreufes  rivières  qui  arrofent  ce  continent 
fie  font  pas  plus  praticables.  Leur  lit  elt   barré 
de  diilance  en  diftance  par  des  rochers    énor- 
i^es  qui   ne  permettent   point    de  le  remonter. 
La  côte -balle    prefque    par-tout,   eft   inondée 
en  grande  partie  dans  les  hautes  marées.  Dans 
l'intérieur    du  pays  ,  la    plupart  des  plaines   & 
des   vallccs ,    deviennent    ai.lîi  des  marais   dans 
laTaifon  des  pluies.  On  ne  trouve  alors  de  sûreté 
que  d.irs  les  terrains  un  peu  é.'evts.  Cependant 
ces  déluges  d'eau   qui  Aiipendent  tous   les   tra- 
vaux ,  toutes  les   cultures  rendent   les  chaleurs 
alf?z  runporr.hles  ,   fans  donner  au    climat  une 
inlli'ence  aviiTi  maligne   qu'on  pourroic   le   pré- 
fumer. On  ne   peut  former  (\uq  des  conjedures 
vasucs  fur  la    p>opu!aiion'  des   terres    éloisnées 
de  b   mer.   Celles  des  côtes   peut   erre  de  neuf 
ou  dix   mille  hom.rr.es    diviies    en   plufieurs  na- 
tions dont  les  Galibis  font  la  plus  puiilanre.  Des 
irifuonnaires   fant  parvenus  ,    à  force   de    foins 
&  de  confiance  ,  à  fixer  quelques-u-ns    de    ces 
peuples    e.rrar.s  ,    même  à    les    réconcilier  avec 
les   François  contx-e   lefouels  ils  avoient  de  pré- 
jus;és  de   naine  Tes- redoutables  ;    &  ce    n'étoit 
pas  fans  fondement.    Les    premiers  avetituriers 
qui  fréquentèrent  cette  région  ,    y  preroi^nt  ou 
achetoient   des  hommes  ,    q^Tils   condamnoient 
fur  un  fol  même  où  ils  croient  nés  bhres  ,  aux 
plus  durs  trsvaix  de  l'erdava^e  ,    ou  qu'il;  ven- 
doicnt   aux  c^lon^  des  Antill?s.    Leur  prix  ordi- 
naire ,  fut    d'abord  de  vingt  pifloks.   Hei/reu- 
femen^  .  ils   enc};érircnt   fi    fort   qu'on  s'en  dé- 
goûta dans  la  fuite.  On  aima  mieux  acheter  des 
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noirs  qui  prcliUK-  auili  propres  a  la  chafTe  &  à  la 
pêche,  rétoient  beaucoup  plus  aux  grandes  cul- 
tures qui   s'e'rabljlîoient   d.-  toutes  parts. 

La  Guyane  ,  telle  que  noiis  venons  de  la  d'é-^ 
crire  ,  parut  une  redourcc  très- précieufe  au  mi- 
iiiflere  de  France  ,  réduit  à  réparer  de  grandes 
fautes.  On  va  juger  de  fcs  monfs,  après  quel- 
ques rt^tlcxions. 

L'Amérique  fe  préfente  à  rFurope  fous  deux 
faces  &  deux  rapports.  Elle  oîfre  à  nos  e'migra- 
tions  deux  Zones  à  peupler  ik  à  cultiver,  la 
Zone  torride  &  la  Zone  tempe'rée  du  Nord.  La 
première  plus  féconde  ,  plus  riche  ,  mais  ea 
ma-ieres  cle  luxe  &  de  volupté  ,  devoir  jeter 
d'abord  un  plus  grand  éclat  ,  &  donner  une 
influence  plus  prompte  &  plus  étendue  aux 
puilTances  qui  s'en  emparèrent.  Faite  ,  ce  fem- 
ble  ,  pour  le  derpotifme  ,  parce  qiie  la  chaleur 
du  climat  &  la  fertilité  du  fol  y  fr^çonnent  les 
âmes  à  l'efclavage  pour  Tamour  du  repos  &  du 
pldifir  ,  elle  ne  devoit  être  occupée  que  par 
dea  monarchies  abfolues  ,  &:  peuplée  d'eftla- 
ves  qui  n'y  cultivent  que  des  produélions  pro^ 
prej  à  énerver  la  vigueur  &:  le  relTort  des  fibres 
en  multipliant  les  fer.lations  vives.  Les  mines 
dont  elle  abonde  ,  donnant  les  richelies  fans 
le  travail  ,  dévoient  hâter  doublement  la  cadu- 
cité des  états  ,  par  l'irritation  des  defirs  &  la 
facilité  des  jouinanccs.  Les  peuples  qui  occupent 
cette  zojie  ,  dévoient  tomber  dans  la  molleffe  , 
ou  fe  précipiter  dans  les  entreprifes  d'une  am- 
bition d'autant  plus  ruineuf^  ,  qu'elle  feroic 
d'abord  heureufe.  Prenant  le  fruit  ou  le  (igné 
des  richefles  ,  po.jr  le  principe  créateur  de  for- 
ces politiques  ,  ces  états  s'imagii^.erent ,  qu'avec 
de  l'argent,  ils  auroient  les  nations  à  leur  fol- 
de  ,  comme  ils  avoient  les  nègres  fous  leurs  chai- 
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nés  ;  fans  prévoir  que  ce  mcme  argent  qui  donne 
des  alliés,  en  feroit  autant  d'ennemis  puillans  , 
qui  joignant  à  leurs  armes  les  richefies  e'tran- 
geres  ,  fe  ferviroient  de  ce  double  inflrum.ent 
pour  tout  de'truire. 

la  zone  tempérée  de  F  Amérique  feptentrio- 
cale  ,  ne  pouvoit  attirer  que  des  peuples  labo- 
rieux &  libres,  tlle  n'a  que  des  produclions 
communes  &  néceifaires  ;  mais  qui  font  dès- 
lors  une  fource  éternelle  de  richeffe  ou  de  for- 
ce. Elle  favorife  la  population  ,  en  fburnifîant 
matière  à  cette  culture  paiiible  &  fédenraire  qui 
*ixe  &  multiplie  les  familles  ,  qui  n'irritant  point 
la  cupidité  préferve  des  invafions.  Elle  s'étend 
dans  un  continent  immenfe ,  fur  un  front  large 
^  par -tout  ouvert  a  la  navigation.  Ses  côtes 
font  baignées  d'une  mer  prefoue  toujours  li- 
tre ,  &  couvertes  de  ports  nombreux.  Les  colons 
y  font  moins  éloignés  de  la  métropole  ,  vivent 
fous  un  climat  plus  analogue  à  celui  de  leiii 
p^^^'^Q  y  dans  un  pays  propre  à  la  chalTe ,  à  la 
pêche  ,  à  l'agriculture  ,  à  tous  les  exercices  & 
Jes  travaux,  qui  nourriifent  les  forces  du  corps 
tk  préfervent  des  vices  corrupteurs  de  Tame. 
An-fi  dens  l'Améiique  comme  en  Europe,  ce 
fera  le  nord  qui  fubjuguera  le  midi.  L'un  fe  cou- 
vrira d'habitans  &  de  cultures ,  tandis  que  l'au- 
tre épuifera  fcs  fucs  voluptueux  &  fes  mines 
d'or.  L'un  pourra  policer  des  peuples  fauvages 
par  fes  liaifons  avec  des  peuples  libres;  l'au- 
'tre  ne  fera  jamais  qu'un  alliage  monftrueux  & 
foible  d'une  race  d'efclaves  avec  une  nation  de 
tyrans  fournis  à^  des  gouvernemens  abfolus.     • 

Il  é-oit  eifentiel  pour  les  colonies  du  midi , 
quelles  euffent  de  racines  de  population  &  de 
vigueur  dans  le  nord ,  pour  s'y  ménager  un 
commerce   des  denrées   de  luxe  avec  celles  de 


«eioin  ,  uux.  ^on  ni  i  icacion  qui  pii  donner  Jes 
renforts  en  cas  d'attaque  ,  un  afyle  dans  la 
dérpire^j  un  contrepoids  de  forces  de  t^rre  à  la 
loibieire   des  relîourcci»  navales. 

Les  colonies  méridionales  Françoifes  ,  jouif- 
loient  avant  la  dernière  guerre  de  cette  protec- 
tion. Le  Canada  ,  par  fa  fituation  ,  par  le  gé- 
Tiie  Lciliqueux  de  fes  habitans  ,  par  fes  alliances 
avec  des  peuplades  fauvages  amis  de  la  fran- 
chife  &  de  la  liberté  des  mœurs  Frai  ç  ifes  , 
pouvoit  balancer  ,  du  moins  inquiéter  la  nou- 
velle Angleterre.  La  perte  de  ce  grand  conti- 
Tjent  détermina  le  miniftere  de  France  à  cher- 
cher de  Tappui  dans  un  autre  ,  &  il  efpéra  le 
trouver  dans  la  Guyane  ,  en  y  érabliliant  une 
populaiion  nationale  &  libre  ,  capable  de  reTif- 
ter  par  elle-même  aux  attaques  étrangères,  & 
propre  à  voler  avec  le  tems  au  fccours  des  au- 
tres colonies  ,  lorfque  les  circondances  pour- 
voient Texiger. 

Tel  hit  évidemment  fon  fyftême.  Jamais  il 
«e  lui^  tomba  dans'  l'efprit  qu'une  région  ainfi 
hr^bitte,  pût  jamais  enrichir  la  métropole  par 
pi*odu(5lion  des  denrées  propres  aux  colonies 
méridionales.  Les  bons  principes  lui  éioient  trop 
familiers  pour  ignorer  qu'il  n'eft  pas  polfible 
de  vendre,  fans  fuivre  le  cours  du  marché  gé- 
lierai  ;  qu'on  ne  peut  atteindre  ce  but ,  qu'en 
cultivant  avec  auiïi  peu  de  fr^is  que  Ces  rivaux  ; 
^  que  des  travaux  bits  par  des  hommes  libres  ] 
font  de  tout-e  néceffité  infiniment  plus  chers  que 
ceiix   qui  font  abindonnés   à  des  efclaves. 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  un  n.inif- 
tre  adif  Se  éclairé.  En  politique  fage  ,  qui  ne 
lacrifie  pas  la  jûreté  aux  richelîes  ,  il  ne  fc  pro* 
Pof^it  que  d  élever  un  boulevard  pour  défen- 
dre les  poireiLions  Franeoifes.  En  philofophe  fen- 
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fibie,  qui  connok  les  droits  de  rhiimarsité  & 
qui  les  refpeéle  ,  il  vouloir  peupk-r  d'hommes 
libres  ces  concrées  fertiles  &  dt;rertes.  £riais  le 
génie  ne  prévoit  pas  tout.  On  s'égan  ,  parce 
qu'on  crut  que  des  Kuropéens  foutiendroient 
fous  la  zone  torride  les  fatigues  qu'exige  le  dé- 
frichement des  terres  ;  que  des  hommes  qui  ne 
f'expatrioient  que  dans  relpérance  d'un  meilleur 
fort  ,  s'accoutumeroient  à  la  fubfirtance  précaire 
d'une  vie  fauvage  ,  dans  un  clmiat  moins  iam 
qu^  celui  qu'ils  quittoient  ;  enfin  qu'on  pour- 
roit  établir  des  liaîfons  faciles  &  importantes  en- 
tre  la  Giiyane  &  les  lies  Frai  ço:fes. 

Ce  fa-ui  fyileme  où  le  minili'-re  fe  laiila  en- 
traîner par  des  hommes  qui  ne  connoiiToient 
fans  doute  ,  ni  le  pays  qu'il  s'agillbit  de  peu- 
pler ,  ni  la  manière  d'y  fonder  des  colonies  , 
fut  aufli  malheureufement  exécuté  que  légère- 
ment conçu.  Tout  y  fi.t  combiné  y  fans  prin- 
cipes de  légiflation  ,  fans  intelligence  des  rap- 
ports que  la  nature  a  mis  entre  les  terres  & 
les  hommes.  Ceux-ci  furent  didribués  en  deux 
clafies  ,  l'une  de  propriétaires,  ^  l'autre  de 
mer^^^^aires.  On  ne  vit  pas  que  cette  diflnbu- 
tion  qui  fe  trouve  établie  en  Europe  &  prei- 
que  chez  toutes  les  nations  civilifées  ,  eft  l'ou- 
vrage de  h  guerre  ,  des  révolutions  &:  des  ha- 
zards  infinis  que  le  tems  amené  ;  que  c'eft  la 
fuite  des  progrès  de  la  fo.|iâbiiité  ;  mais  non 
la  bafe  &  le  fondement  de  la  fociété  qui  dans 
i'origir.e  ,  veut  que  tou^-fes  membres  partici- 
pent^ à  la  nropriété.  Les  colonies  qui  font  de 
nouvelles  populations  &  de  nouvelles  iocietes, 
doivent  fuivre  cette  règle  fondamentale.  On 
s*en  écarta  dès  le  premier  pas  ,  en  ne  deftinant 
des  terres  d.^ns  la  Guyane  ,  qu^à  ceux  qui  pour- 
roient  y  p^^iTer  avec  des  fonds  6c  des   avances 

pour 


pour  la  cuItiv.Uion.  Lzs  aiitres  ,  dont  on  tcn^a 
la  cupidité  par  àts  efpérances  vacri.cj  ou  écivo- 
ques  ,  furent  exclus  de  ce  partage  des  terres. 
Ce  fut  une  faute  de  polkique  contre  l  huma- 
nité Si  l'on  çut  dcnné  une  portion  de  terrain 
a  dehncher  à  tous  loï  nouveaux  colons  quon 
portcit  dans  cette  région  nue  &  déferte  ,  cha- 
cun l'eût  cultivée  d'une  manière  proportionnée  à 
les  forces  &  à  Tes  moyens ,  l'un  avec  fon  ar- 
gent ,  l'autre  avec  fes  bras.  Il  ne  falioit  ,  ni 
rebuter  ceux  qui  avoient  des  capitaux  ,  parce 
que  c  éroient  des  hommes  très  -  précieux  pour  une 
colonie  naiffante  ;  ni  leur  donner  une  préfé- 
rence ^xclufive  ,  de  peur  qu'ils  ne  pulTent  pas 
trouver  àts  coopériteurs  qui  ne  voudioient  pas 
ie  mettre  dans  leur  àé^znà?.x^.c<i.  il  étoit  indif- 
penfable  d'offrir  à  tous  les  membres  de  la  nou- 
velle tranfmigration  une  propriété  où  ils  trou- 
vailent  à  faire  valoir  leur  travail ,  leur  induf- 
trie  ,  leur  argent,  en  un  mot  leurs  facultés  plus 
ou  moins  étrndues.  On  devoit  prévoir  que  àQi 
Européens  ,  quelle  que  fût  leur  fituation  ,  ne 
qunteroient  pas  leur  patrie,  fans  Tefûérance 
dun  meilleur  fort  ;  &  que  tromper  leur  efpoir 
Ccleur  confiance  à  cet  égard,  feroit  ruiner  ia 
colonie  dont  on   projecoit    les  fondc^mens. 

Envain  le  gouvernement  fe  chargea  de  la  fub- 
fiitance  des  colons  pour  deux  ans.  C'étoit  trop 
de  provifions  à  la  fois.  Elles  doivent  fe  gâter 
foit  4ans  le  trajet,  fou  au  teime.  Le  tranrport 
leul  ,  en  confommant  une  partie,  altérant  le 
refte  ,  ne  pouvoir  que  les  rendre  cherea  rares 
nuifibîes.  Un  climat  chaud  ,  un  pays  humide 
etoient  un  double  principe  de  corrupiion  pour 
les  ahmens  ,  depidemie  &  de  morcaUté  pour  1  s 
hommes.  Ceûr  été  une  folie  de  tr  ■nfnoner 
d  hurope  a  la  Guyane  Ui.c  af.c/î  ^-rande  qu2nti^€ 
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d'animaux  vivans  ,  pour  Iburnir  journeliement 
de  la  viande  fraîche  à  une  nombreufe  colonie. 
La  plupart  feroient  morts  en  route  ou  en  arri- 
vant ,  parce  que  les  animaux  étant  plus  im- 
médiatement fous  la  diredion  de  la  nature  ,  font 
aufn  pUis  fujets  aux  brufques  altérations  de  Tair  , 
&  au  changement  du  climat  &  de  nourriture. 

Il  falloit  que  la  population  des  troupeaux 
précédât  celle  des  hommes.  Il  falloit  accroître 
l'une  &  l'autre  par  degrés  ,  &  jeter  dans  cette 
région  éloignée  les  termes  de  la  culture ,  avant 
d'y  muîtipher  les  habitans.  Les  premiers  en- 
vois devoi«nt  être  foibles  ,  &  accompagnés  de 
toutes  les  avances,  de  tous  les  fejours  néccf- 
faires  pour  l'exploitation.  A  mefure  que  la  colonie 
naiffante  auroit  cultivé  pour  fa  confommation  Se 
au  delà  ,  l'achat  du  fuperflu  de  fes  récoltes  , 
Teroit  devenu  une  fource  d'accroiflement.  L'agri- 
culture &  la  population  feferoient  réciproquement 
engendîées  &  augmentées.  Les  nouveaux  colons 
en'^auroient  attiré  d'autres  ;  &  la  fociété  auroit 
pris  fcs  forces  comme  l'individu  dans  l'efpace 
de  vingt  ans. 

On  ne  fit  pas  ces  réflexions  fi  fimples,  h  na- 
turelles. Douze  mille  hommes  furent  débarqués  , 
après  une  longue  navigation,  fur  des  plages 
déferres  à:  impraticables.  On  fait  que  dans  pref- 
que  toute  la  zene  torride  ,  Tannée  eft  parta- 
gée en  deux  faifons,  l'une  feche  Se  l'autre  pUi- 
vieufe.  À  la  Guyane  ,  les  pluies  font  fi  abon- 
dantes depuis  le  commencement  de  novembre 
jufqu'à  la  fin  de  mai  ,  que  les  terres  font  fub- 
mer^ées  ou  hors  d'état 'd  être  cultivées.  Si  les 
nouveaux  colons  y  étojent  arrivés  au  commen- 
cement de  la  faifon  feche  ,  placés  fur  les  terrains 
qu'on  leur  deftinoii ,  ils  auroient  eu  le  tems 
(^'.arranger  leurs  habitations  ,  de  couper  lesfo- 


xks  ou  de    It's  brûter  ,  de  Lbouier   &   d'cnfc- 
meni-er  leurs  champs. 

Faute  d?  ces  combinaisons  ,  on  ne  fut  olï 
pl.icer  c?tte  foule  d'hommes  qui  arrivoient  coup 
Tur  coup  dans  la  faifon  des  pluies.  L'île  de 
Ciyenne  auroit  pu  fervir  d'enrrcpot  &  de  rafraî- 
chiifement  aux  nouveaux  débarqués.  On  y  auroit 
trotivé  du  logement  &  des  (ccours.  Mais  la  fauiie 
idée  dont  on  écoit  prévenu  ,  de  ne  pas  mtler  la 
nouvelle  colonie  avec  l'ancienne,  fir  rejeter  cette 
relFource.  Par  une  fuite  de  cet  entêtement ,  on 
dépofa  douze  mille  vidimcs  fur  les  bords  da 
Kourou  ,  dans  une  langue  de  frtble  ,  parmi  detf 
îlors  mal  ûins  ,  fous  un  mauvais  angar.  C'efl-là 
que  livrée  \  Vinaciion  ,  \  Tenniii  ,  à  tous  les* 
défordres  que  produit  l'oifiveté  dans  une  popu-' 
lace  d'hommes  tranfportés  de  loin  fous  un  nou^» 
vçau  ciel ,  aux  miferes  &  aux  mal^d'es  coi:ta-^ 
gieufes  qui  naiifent  d'une  femblabl?  fituarion, 
ils  virent  finir  leur  trifle  deftinée  dans  les  hor- 
reurs du  défefpoir.  Leurs  cendres  crieront  i: 
jamais  vengeance  contre  les  impoftcurs  qui  onc 
abufé  de  la  confiance  du  g.>avernem  jn*:,  pour 
confommer  à  (i  grand>  fr.^is  tant  âe  malheureux 
à  la  fois;  comme  fi  la  guerre  dont  ih  éroient 
deftinés  à  comber  l.s  vuidos,  n'en  avoit  pas 
aflez.  moiiTonné  dans  le  cours  de   huit  années?. 

Pour  qu'il  ne  manqua:  n  .n  à  c^xzz  horrible 
tragédie ,  il  falloit  que  quinze  cens  hommes 
échappés  à  la  mortalité  fuflent  la  proie  de  i'ino/i- 
dation.  On  les  diflribua  fur  des  terrains  oh  i[«- 
furent  fubmergés  au  retour  «^^^s  pluies.  Tous  y 
périrent  ,  fans  laidir  aucun  germe  de  leur 
poftérité  ,  ni  la  moindre  trace  de  leur  mémoire. 

L'ét'.t  a  déploré  ce:te  perte  ,  en  a  pouffuivi  <k. 
puni  les  auteurs  ;  mais  qu'il  eft  douîoure.îx  pour 
^^  p3trie  ,  pour  le«  miniilres^  pour  les  f  uets 
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pour  toutes  les  âmes  avares  du  fang  Fri»nçois,' 
de  le  voir  ainfi  prodiguer  à  des  entreprifes'rui-- 
neufes  ,  par  une  foîle  jaloufie  d'aurorité  qui 
commande  un  fiience  rigoureux  fur  les  opéra- 
tions publiqi.'es  !  Eh  î  n'efl  ce  pas  Tintérêt  de  la 
nation  entière  que  fes  chefs  foient  éclairés  1  Mais 
peuvent-ils  l'être  que  par  elle-même  ?  Pourquoi 
lui  cacher  des  projets  dont  elle  doit  être  l'objet 
&  rinftrumenî?  ïfpere-t-on  de  commander  aux 
volontés  fans  l'opinion  ,  &:  d'infpirer  le  courage 
fans  la  confiance  ?  Les  vraies  lumières  font  dans 
les  écrits  publics  où  la  vérité  fe  montre  à  dé- 
couvert ,  où  le  menfonge  craint  d'être  furpris. 
Les  mémoires  fecrets  ^  les  projets  particuliers  , 
ne  font  guère  que  Touvrage  des  cfprits  adroits  & 
întérefTés  qui  s'infmuent  dans  les  cabinets  dei 
adminiftrateurs  ,  par  des  foutes  obfcures  ,  obli- 
ques &  détournées.  Quand  bn  prince  ,  un  mi- 
niftre  ,  s'eft  conduit  par  l'opinion  publique  des 
gens  éclairés ,  s'il  a  des  malheurs ,  ni  le  ciel ,  ni 
la  terre  ne  peo vent  les  lui  reprocher.  Mais  des 
guerres  &  des  traités  faits  fans  le  confeil  &  le 
vœu  de  la  nation  ,  des  événemens  amenés  à 
l'infu  de  toHs  ceux  qui  en  répondent  fur  leur 
vie  &  fur  leur  fortune;  qu'etl-ce  autre  chofe 
qu'une  ligue  fecrette  ,  une  conjuration  de  quel- 
ques individus  contre  la  fociété  entière  ?  L'a- 
mour du  bien  public  ,  la  confervation  des  peu- 
ples :  rois  &  m.iniftres ,  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  , 
a  cette  condition  qu'il  vous  eft  permis  die  gou- 
verner des  hommes  à  qui  la  nature  &  Dieu 
même  ont  donné  le  droit  &  la  force. 


qu'on   a  décrié  cette  malheureufe   région    avec 
tout  l'excès  que  le  refTentiment  du  malheur  ajoute 
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à  la  réalité  de  fcs  Càules.  On  va  jurqu'à  pré- 
tendre qu'on  ne  pourroit  pas  même  y  faire 
fleurir  des  colonies  ,  en  fuivant  les  principes 
de  culture  &:  d'adminiftration  qui  fondent  la 
profpérité  de  toutes  les  autres.  Cette  opinion 
eft  appuyée  fur  la  {lerilité  de  fon  fol ,  fur  l'hu- 
midité exceifive  de  fon  climat ,  fur  les  prodi- 
gieux elî^inis  de  fourmis  dont  le  pays  efl  in- 
feftç  ,  fur  la  facilité  qu'auront  les  efclaves  de 
déferter  de  leurs  atteliers,  il  y  a  de  la  vérité  j 
il  y  a  de  rex?.gération  dans  ces  piaintes. 

Parce  ^e  l'île  de  Cayenne  n'eft  pas  d'une 
grande  fertilité,  l'on  ne  peur  fans  injuftice  en 
conclure  que  le  continent  voifm  foit  également 
rebelle  aux  tfavaux  de  la  culture.  Ceux  qui  ti- 
rent cette  indudion  fe  font  arrêtés  fur  les  cô- 
tes marécageufes  d'une  terre  h  vafte.  Mais  le* 
obfervnteurs  qui  ont  pénétré  dans  Tintcrieur 
font  d'un  avis  bien  contraire,  &  le  peu  d'ex- 
périences qu'on  a  déjà  faites  démentent  un  pré- 
jugé qui  n*eft  fondé  que  fur  les  premières  ap- 
pîii  ences. 

L'inquiétude  qui  naît  de  la  continuité  des 
pluies  n'cfi  pas  aulfi  vaine.  Ce  vice  des  faifons 
met  en  péril  la  vie  des  cultivateurs,  les  oblige 
à  dci  travaux  plus  pénibles ,  rend  les  récoltes 
incertaines  ,  fur-tcut  celle  du  fucre  qui  jufqu'à 
préfent  n'a  pas  été  aulîi  abondaine  ,.  ni  d'aulTi 
bonne  qualité  <lans  le  continent  que  dans  les 
îles.  Mais  on  ne  doute  pas  oue  les  inondations 
ne  diminuent,  à  mefure  qi'*on  abattrai  les  bois 
qui  depuis  l'origine  damonde  couvrent  ces  dé- 
ferts  immenfes.  Les  arWes  attirent  les  pluies  &c 
les  rofées  ;  ils  entretienwnt  l'humidité  de  la 
terre  en  lui  dérobant  les  rayons  du  folcil.  Otez 
ces  grands  végétaux  qui  par  leurs  profondes  ra-« 
cines  ,  par  Tétcndue  de  leurs  branches  ,abfor- 
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ter.t  &  pompent  tous  les  fucs  de  U  végétation 
qui  circulert,  foit  dans  l'intérieur,  foit  dans 
i'atmofphere  du  globe,  il  n'y  reliera  plus  qu'une 
fraîcheur  utile  &  tempérée  pour  la  plus  grande 
parrie  des  cultures. 

La  plupart  font  aéluellemcnt  attaquées  par  les 
foui  mis ,  &  plufieurs  le  font  allez  vivement 
pour  voir  s'anéantir  par  intervalle  ies  efpéran- 
ces  les  mieux  fondées.  Mais  c'efl:  un  fléau  qu'ont 
éprouvé  tous  les  nouveaux  établiflemens  de  l'A- 
ménque  Ils  en  onr  été  délivrés  avec  le  tcms, 
Pluneurs  n'çn  fouîFrent  plus  rien  ,  les  autres  en 
foutfieat  peu.  La  Guyane  s'en  reffehtira  tou- 
jours moins  ,  à  mefure  que  lc«  défrichetnens  fç 
multiplie!  onr. 

A  1  é|-ard  des  noirs,  fi  Ton  rifque  de  les  voir 
clcft-rrer  ,  fe  réfu^^ier,  s^artrouper  ,  fe  retrancher 
dans  les  bois  ,  c  eit  la  tyrannie  de  leurs  maîtres 
qu'il  faisr  en  accufer.  Cet  inconvénient  cfî  p'us 
grand  fans  doute  «ur  le  continent  que  dans  les' 
îles  ;  mais  on  préviendra  l.'év&fion  de  ces  mal- 
heureux,.  quand  on  rendra  leur  condition  fup- 
portable.  La  loi  de  la  nécenité  qui  comsïï-;;nd2 
nièirse  aux  tyrans,  prefcriia  d^ris  la  Guy.ne  une 
înodération  que  l'humanité  feule  devroit  iùfpi- 
rer  par- tout. 

L'obilacle  qu'on  prévoit  le  moins  ,  quoiqu'il 
foit  le  plus  ir.furmounble  ,  c'efi:  la  d-fficulté  , 
limpoilîblré  même  der.tre prendre  des  cultures 
iniporraDte<î  fur  les  côres  de  la  Guyane.  Celle 
qui  ei\  au  fud  de  Cayenne  n'offre  datit  VQ{i^^c(à 
de  vingt  lieues  qu'un  cloaque  oui  deux  fois 
chaque  mois  noyé  par  les  in?.rées  de  la  pleine  &: 
de  la  nouvelle  lune  ^^^eildeiiech'^  dans  i'inter- 
Vc;Ile  de  ces  deux  pfeicdes.  Celle  oui  cil  au 
nord  eil:  régulièrement  couverte  d'eau  pendant 
fix   u-oii»  ,  &   dès- lors  ne  fauroit   a\oir  cu'vice 
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fertilité  précair.».  L^n  y  vqi:  périr  la  canne  de 
fucre  à  la  première  portc-e  ,  ce  qui  doit  mul- 
tiplier les  travaux  ,  fans  augmenter  !es^  produc- 
tions. Cçtte  partie  eft  d'ailleurs  exrrêmement 
m;a  faine.  Un  vent  d'efty  poulie  régulièrement 
toutes  les  vap^'urs  malignes  que  l'ardeur  du  fo- 
leil  fait  fortir  des  terres  marécageufes  de  la 
côre  du  fud.  La  rivière  d'Oyapoco  n'éprouve 
pas  le»  mêmes  inconvéniens.  On  y  refpire  un 
air  toujours  pur  ,  on  y  voit  un  fol  excellent 
qui  n'ert  jamais  fubmergé  ;  mais  pour  jouir  de 
ces  avantages  ,  il  faut  s'établir  à  vingt  lieues 
de  la  mer.  Ct^pendant  la  facilité  que  trouvent 
à  y  ariîver  fans  rifqiie  les  bâtimens  qui  ne  ti- 
rent que  quatorze  pieds  d'eau  ,  doit  encoura- 
ger à  furmonter  les  diificultés  que  préfente  cet 
éloignem^nt.  Avec  un  peu  plus  de  confiance 
encore  on  pourra  titer  parti  d'autres  terres  & 
d'autres  rivières  de  la  colonie. 

ïo.;res  ces  difci  liions  prouvent  que  la  France 
ne  doit  pas  renoncer  à  rcxploication  de  la  Guya- 
ne. Le  fucre  y  fera  d'rbord  plein  d'eau  ,  fans 
faveur,  e^i  pente  quantité;  mais  il  ns  mt  prçf- 
que  jamais  meilleur  dans  les  terres  nouvellement 
défrichées.  Le  café,  le  cac^o,  le  co«-on  pren- 
nent à  la  Guyane  un  degré  de  perftâion  qu'ils 
n'ont  pas  aux  Antilles.  Le  tabac  y  peut  ,  y 
doit  profpérer.  l.'indiî^o  qui  y  croîfibir  autrefois 
en  abondance  s'y  efl:  abârardi  ,  mais  il  y  recou- 
vrera fa  prvfm.iere  quaiiré  ,  fi  on  le  renouvelle 
par  des  graines  de  Saint  Domingue.  Le  rccou 
n'y  a  pas  une  grande  valeur  ;  mais  le  débit  en 
eft  afTiiré.  La  vanille  y  eft  naturelle.  On  n'en 
a  tiré  encore  aucun  parti,  parce  que  les  goufies 
qui  le  contiennent  fc  pourrillent  aulli-tôt  qu'el- 
les font  cueillies.  Il  efl  aifé  de  s^inflruire  de 
la  culture  des  arbres  oui  les  portent ,  &  d  en- 
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riohir  la   Guyane    de    certe   branche    de    com- 
merce. 

Les  grandes  exportations  de  ris ,  de  bois , 
de  beftiaux  ,  de  poifTon  falé  ,  dont  on  ofe  Te 
flatter  ,  n'y  font  pas  aufli  sûres.  La  colonie  pour- 
roit  s'y  attacher  lans  doute  ;  mais  elle  n'en  an- 
roit  pas  les  débouchés.  Celui  des  îles  Françoilcs 
du  vent ,  le  feul  qui  fe  prcfente  ,  ne  fauroit 
jamais  être  fort  confidérable.  Ces  étsbîiîTemcns 
n*ayant  rien  à  lui  donner  en  échange  de  fes 
denrées  ,  les  frais  de  navigation  rendront  né- 
ceifairement  la   communication  languiilànte. 

Mais  cetre  dernière  liaifon  peut  mcnauer,    & 
celle  de  la  Guyane  avec  la  métropole  n'en   être 
pas  tr.oins  vive.   Tout  dépendra  des  encourage* 
mens  oue  la  cour  de  Verfài'les  verfera  dans  cet 
fîabîiiTcment.    Il  n'offre  pas  plus  de    diîîicuUé^ 
que  Surinam  ,  ou  des  travaux  plus   fuivis  &  de 
pliîs  grands  moyens  n'ont  jamais  procuré  autant 
de  productions  tque  les  îles.  Cependant  Surinam 
efl:   couvert    aujourd'hui  de    riches  plaiitations. 
Pourquoi  la  France  ne  mettroit-elle  pas  la  Guyane 
au  niveau  de  cette  colonie  Hollandoife ,   par  les 
avnncfs  &  les  gratifications  qu'un  état  doit  tou- 
jours faire  quand  il  s^agit   de   grands  défriche- 
mens  vraiment  utiles.   Les  défrichemens:  Voiii 
des  conquêtes  fur  le  cahos  &  le  néant,   à  l'avan- 
tage de  tous  les  hommes  ;    &   non  pas  des  pro- 
vinces qu'on  dépeuple  &  qucn   dévafte  ^  pour 
mieuv  s'en  emparer  ,  qui  coûtent  le  fang  de  deux 
narioQs  ,    pour  n'en  enrichir  aucune  ;  qu'il   faut 
garder  à  gr-ands  frais  &:  couvrir  de  troupçs  pen- 
dant des  fifcles  ,  £vant  de  s'en  promettre  la  p?i- 
fible  poffélTjon.  La  Guyane  ne  demande  que  des 
travaux  &  des  hsbirans.  Qiie  de  motifs  pour  né 
pas  les  lui  refufer  ? 
Cette    colonie   peut  mAiltiplier  à  fon   gré   fes 
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troupeaux  &  fes  fublilbnces.  Difiicilement  un 
l'envahiroit,  &"  plus  difficilement  encore  on  1a 
bloqiieroit.  Elle  ne  fera  donc  pas  conquifc.  Les 
Antilles  ,  au  contraire  ,  dé)a  perdues  une  fois  , 
attirent  les  regrets  &  follicitent  l'ambition  d'un 
peuple  vivement  aigri  de  leur  reflitution.  Sou 
chagrin  fiit  préfumer  qu'elle  fera  toujours  dif- 
pofée  à  réparer  parla  force  des  armes,  le  vice 
de  (es  négociations.  La  confiance  bien  fondtc 
qu'elle  a  dans  fa  marine,  dans  la  fuuation  florif- 
fante  de  fes  colonies  feptentnonales ,  ne  tardïra 
pas  peut-être  à  la  précipiter  dans  une  guerre 
nouvelle  ,  pour  reprendre  ce  qu'elle  a  céàé  dans 
la  dernière  paix.  Si  la  fortune  fecondoît  encore 
U  fage  adminiflration  de  fon  heureux  gcuver- 
nement,  fi  un  peuple  encouragé  par  des  viéloi- 
res  dont  les  fujets  recueillent  feuîs'  tout  l'avan- 
tage ,  l'emportoit  toujours  fur  une  nation  qui 
ne  com.bat  que  pour  fes  rois  ;  ce  feroit  du  moins 
une  grande  rellburce  que  la  Giîyaiie  ,  où  l'on 
cultiveroit  toutes  les  produirions  ,  dont  l'habi- 
tude a  donné  le  befoin  ,  &  pour  lefquelles  il 
faudroit  payer  un  énorme  tribut  à  l'étranger, 
files  colonies  nationales"  ne  pouvoient  les  four- 
nir. 

Tout  ejl  encore  à  faire  ,  pr/ir  s'aifurcr  des 
avantages  que  préfenre  cet  établiiTèment.  On  n'y 
voyoic  au  premier  janvier  2769,  que  1191  hom* 
mes  libres ,  &  8047  cfclaves.  Ses  troupeaux  ne 
s'élevoient  pas  au  delfus  de  1913  têtes  de  gros 
bétail  ,  &  de  1077  têtes  de  menu  bétail.  Les  ^ 
produdioMS  de  la  colonie  étoient  même  au  def- 
fous  de  ces  foibles  moyens  ,  parce  qu'il  n'y  avoit 
dans  les  atteîiers  q^ue  des  blancs ,  fans  intelli- 
gente, que  des  nôiips',  fans  fubcrdination.  Il  eft 
réfervé  au  tems  d'amener  àiùs  lumières  &:  de  la 
djftipliae.    En  attendant  cette    heureufe    épo- 
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cae  ,    laiffons  la   Guyane,  6c  paifons  à  Sainte- 
Lucie. 

Les  Angloiç  occnperert,  fans  oppofirion,  cette 
île  dars   les    premiers   jours  de  l'an  16^9.  lU  y 
vi voient  paifiblement  depuis  dix  huir  mois,  larf- 
qu'un  navire  de  leur  narùjn  ,  qui- avoir  été  furpris" 
par   un    caime    devant    la   Dominique  ,    enleva 
quelques  Caraïbes  accourus  fur  Icurc   pirogues,, 
avec  des  fruits.    Cette   violence  de'cida  les  iiu- 
va»?es  de  ^aint-Vsncent ,   de  la  Martinique  à  fe 
réunir^aux  îauvsgesotftnf^s;  &:  ils  jfondirem  taus 
eniemble  au  mois  d'aoCit   164Q,  fur  la  nouvelle 
eoioiiie.  Dans  leur  fureur  ,  ils  mailacrerent  tout 
ce  qui  fe  préfenta.  Le  peu    qui  échappa  à  cette 
vengeance  ,  abaridonna  pour  toujours  un  ctablif- 
fement  qui  ne  pouvcit  pas  avoir  fait   de   ^'rands 
progrès. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  avant  qu'il 
fc  fut  formé  des  fociécés  civile*  &  policées  ,  tous 
ics  hommes  en  général  avoicnt  droit  fur  toutes 
les  chofes  de  la  terre.  Chacun  pou  voit  prendre 
cre  Gu'il  vouloit  pour  è*eu  fervir  ,  6c  même  pour 
eonfumer  ce  ^ui-étoitde  nature  à  lêtre,  L'ufage 
€tue  l'on  f«ifOit  ainfi  du  droit  commun  ,  tenoic 
Jieu  de  propriété.  Dès  que  quelqu'un  avoit  pris 
iinechofe  de  cette  manière  ,  aucun  autre  ne  pou- 
voit  h  lui  ûter  fans  injuAice.  C'efl  fous  ce  point 
de  vue  d'état  primitif,  que  ies  nations  de  l'Eu- 
rope, comptant  les  naturels  du  pavi»  pour  rien,, 
envifagcrent  l'Amérique  ,  lorfqu'tlte  eut  été  dé- 
«•oii verte.  Pour  s'emparer  d\ixi  pays,  il  leur  fuf- 
hToit  qu'aucun  peuplé  de  notre  continent  n'en 
fut  en  pOiîèlIion.  Tel  fut  îe  droit  public ,  conf- 
c:^!^t  Se  uniforme  qu'on  Aiivit  da«s  le  nouveau 
nîonde ,  &  qu'on  n'a  pas  même  eu  honte  de 
vouloir  juflifier  en  ce  fiecle,  pendant  ks  dernières 
hoflilitéï. 
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D'après  ces  principes,  que  l'auteur  d'une  hil- 
toire  philofophiqueau  commerce  ,  rougi roit  d'ap- 
prouver, Sainte-Lucie  devoit  appartenir  à  toute 
puifiance  qui  voudroit  ou  pourroit  la  peupler. 
I.es  François  s'en  aviferent  Icjs  premiers.  Ils  y 
firent  pafler  en  1650,  quarante  hcbitans  Ibus  la 
conduite  de  RoulTelan  ,  homme  brave  ,  aélif , 
prudent,  &  finguliércnient  aimé  des  fauvages  , 
pour  avoir  époufé  une  femme  de  leur  nation.  Sa 
mort  arrivée  quatre  ans  après  ,  ruina  tout  le  bien 
qu'il  avoit  commencé  à  faire.  Trois  de  fes  fuc- 
cefTeurs  furent  malTacrés  par  les  Caraïbes  mécon- 
tens  de  la  conduite  qu'on  tenoit  avec  eux  ;  &; 
!a  colonie  ne  f^ufoit  que  languir  ,  lorfqu'elle  fut 
prife  en  1664  par  les  Anglcis  qui  l'evacucrent  en' 
1666. 

A  peine  étoient-ils  partis,  que  les  François 
reparurent  dans  l'île.  Ils  ne  s'y  croient  pas  encore 
beaucoup  mahipliés ,  quelle  qu'en  fut  làcaufe, 
lorfque  l'ennemi  qui  les  avoit  chailés  la  première 
fois,  les  força  de  nouveau  vingt  ans  après,  à 
quitter  leurs  habitations.  Quelques-uns  ,  au 
lieu  d'évacuer  Tîle  fe  réfiîgierent  dans  les  bois. 
Dès  que  le  vainqueur  ,  qui  n'a  voit  fait  qu'une 
invafion  paflsgere  ,  fe  fut  retiré,  ils  reprirent 
leurs  occupations  Ce  ne  fut  pas  pour  long- rems. 
La  guerre  cji  bientôt  après  déchira  l'Europe,  leur 
fit  craindre  de  devenir  la  proie  du  premier  corfaiie 
qui  auroit  envie  de  les  piller;  &  ils  «îHerent  cher- 
cher de  la  tranquillité  dans  les  établifl'emens  de 
leur  nation ,  qui  àvoicnt  plus  de  force  ou  qui 
pou  voient  fe  promettre  plus  de  proteâion.  Il 
n'y  eut  plus  alors  de  culture  fuivie,  ni  de  colonie 
régulière  à  Sainte-Lucie.  Elle  étoit  feulement  fré-- 
quenté?  par  des  habitans  de  ta  Martinique  ,  qui 
y  coupoient  du  bois,  qui  y  faifoient  des  canons,: 
qui  y  entrctenoient  des  chantiers  alFez  confidj^^ 
jîable^,  B  6 
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Dep.  fold.^îrs  Sz  des  maceiots  déTerteufs  s'y  étant 
réfugies  «près  là  psix  d'Utrsch  ,  il  vint  en  penfée 
£11  miréchai  d'hurées  ,  d'en  demander  la  pro- 
priété. EV.e  ne  lui  eut  pas  été  phuôt  accordée  en 
Î718  ,  qu'il  y  fît  pafîer  un  commandant,  des 
troupes,  du  canon,  des  cultivateurs.  Cet  éclat 
blefTa  la  cour  de  Londres  ,  qui  avoir  des  préten- 
tions fur  l'île  ,  à  raifon  de  la  propriété  d'établide- 
ment, comme  celie  de  Verfailîes,  à  raifon  d'une 
polîèiTîon  rarement  interrompue.  Ses  plaintes 
déterminèrent  le  miniftere  de  France  à  ordonner 
que  les  chcfes/eroient  lemifes  dans  l'état  oJj  elles 
croient  ;  avant  la  conceiTion  qtii  venoit  d'être  faite. 
Soit  que  cette  com.plaifance  ne  parût  pas  fuffi- 
fante  aux  Anglois,  foit  qu'elle  perfuadàt  qu'ils 
pouvoient  tout  ofer,  ils  donnèrent  eux-mêmes, 
CB  1721,  Sainte-Lucie  au  duc  de  Montaigu  qui 
en  envoya  prendre  poflefllon.  Cette  oppofition 
d'intérêt  donna  de  l'embarras  aux  deux  couronnes. 
Elles  en  forrirent  en  1731 ,  en  convenant  que  juf- 
qu'à  ce  ci'.e  les  droits  refpeâifs  euffent  été  éclair- 
,cis,  Pile  feroit  évacuée  par  les  deux  nations  ,  mais 
qu'elles  auroient  la  liberté  d'y  faire  de  l'eau  &:  du 
bois. 

Cet  arrangement  précaire  mi:  les  intérêts  nar- 
.tîculiers  en  liberté  d'agir.  L'Anglois  ne  troubla 
plus  les  Fr.Uiçois  dans  la  jouiffance  de  leurs  habi- 
tations ;  mais  il  fe  fervit  de  leur  canal  ,  pour 
former  avec  des  colonies  plus  riches  des  liaifons 
interlopes,  que  les  fujets  des  deux  gouvernemens 
croyoient  leur  être  également  avantageufes.  Files 
ont  duré  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  jufqu'au 
traité  de  l':'6i ,  qui  a  alTuré  a  b  Fr?<nce  la  propriété 
fi  long  tems  Se  fi  opiniâciement  difputéedeSainte- 
Xucie. 

L'^u  entrepôt  fut  le  premier  ufage  que  la  cour 
de  Veriaiiles  fe  propofa   de  faire  de  fon  acqui- 
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fition.  Depuis  quelques  années  il  s'étoit  établi  y 
que  fes  colonies  du  vent  ne  pouvoient  fe  pailer^ 
ni  des  bois  ,  ni  des  bediaux  de  rAmeTique 
feptentrionaîe.  On  trouvoit  de  rinconvénient 
à  les  y  admettre  direclement  ;  &  Saii.te-Lucie 
fut  choifie  comme  un  lieu  nès-propre  à  l'é- 
change de  ces  objets  contre  les  firpos  de  la  Mar- 
tinique ,  de  la  Guadaloupe.  L'expérience  ne  tardi 
pas  à  prouver  que  cet  arrangement  étoic  impii- 
ticRble. 

Pour  qu'il  put  avoir  lieu  ,  il  f*udroit  ,  ou  que 
les  Anglois  entrepofalTent  leurs  cargaifons,  ou 
qu'ils  les  gardaifent  à  bord  ,  ou  qu'ils  les  ven- 
diffent  à  des  négocians  établis  dans  lîle  :  trois 
combinaifons  également  impollibies. 

Jamais  ces  navigateurs- ne  fe  détermineront  à 
perdre  de  vue  leur  bétail  ,  don:  la  garde  ,  I:^ 
'  nourriture  ,  les  accidens  les  ruineroient ,  ni  à 
payer  des  magafins  pour  leurs  bois,  parce  qu'une 
marcbandife  de  fi  mince  valeur,  d'aufTi  gros 
volume  ne  foutient  point  les  frais  de  î'entrepct. 
On  ne  doit  pas  fe  fiattcr  qu'ils  attendront  paifi- 
biement  fur  leurs  batimens,  qu'il  vienne  des  îles 
Françoifes  des  marchand!?  pour  traiter  avec  eux  : 
leur  genre  de  commerce  ne  peut  fe  concilier 
avec  ces  lenteurs.  Il  ne  refteroit  que  la  voie  àzs 
négocians  qui  s'établiroient  à  Sainte  -  Lucie  , 
ccmmte  5cht  tcurB  &  vendeurs  intermédiaires  ; 
inais  leurminifterc  feroit  nécellairement  fi  cher, 
qu'il  ne  feroit  pas  poflible  de  s^en  fervir. 

Les  difficultés  ne  font  pas  moins  grandes  de 
la  p3r:  des  propriétaires  des  fuops  ,  que  du  côté 
des  fournilîeurs  des  productions  feptenrriona- 
les.  Accoutumé  à  les  vendre  trente-cinq  à  trente- 
fix  livre»  la  barriqiie ,  il  ne  confentira  jamais 
à  la  diminution  des  deux  cinquièmes  qu'empor- 
teront les  voitures,  le  coulage  &  la  coramilfion. 


Que  fi  TAnglois  efl  obligé  de  les  pnyer  pfus  cher 
qu'il  ne  les  payoit,  il  fe  verra  forcé  d'augmenter 
dans  la  proportion  Tes  marchandifes  ,  que  le  ccn- 
fommareur  fera  hors  d'état  d'acheter  après  ce  fur- 
hauffement. 

Le  miniftere  de  France  ,  détaché  de  la  pre- 
mière idée  qu'il  avoit  eue ,  fans  y  renoncer  formel- 
lement, s'eft  occupé  du  foin  d'établir  des  cultu- 
res à  Sainte-Lucie.  En  176^  ,  il  y  a  fait  pafTer 
à  grands  frais,  &  avec  plus  d'appareil  qu'il  ne 
convenoit ,  fept  ou  huit  cens  hommes  ,  dont  la 
fatale  deflinée  infpire  plus  de  pitié  que  de  fur- 
prife.  Sous  les  Tropiques,  les  colonies  les  mieux 
établies  coûtent  habituellement  la  vie  au  tiers  des 
fcldats  qui  y  font  envoyés;  quoique  ce  foient  des 
homm.es  faiiis,  robuftés  &  bien  foignés  ;  eft^il 
étonnant  que  des  miferables  ramaflés  dans  les 
boues  de  rEu''ope ,  &  livres  à  tous  les  fléaux  de 
rindigence ,  à  toutes  les  horreurs  du  déîefpoir  , 
aient  généralement  péri  dans  une  île  inculte  5c 
mal  faine  ? 

L'avantage  de  la  peupler  étoit  réfervé  aux  éta- 
felilfemens  voifins.  DesFrarçoisquiavoient  vendu 
très-avantageufement  ieuis  plantations  de  la 
Grenade  aux  Anglois  ,  ont  porté  à  Sainte-Lucie 
une  partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre 
des  cultivateurs  de  Saint -Vificent,  indignés  de(Q 
voir  réduits  à  acheter  un  fol  qu'ils  avoient  défri- 
ché avec  des  peines  incroyables  ,  ont  pris  la 
même  route.  La  Martinique  a  fourni  des  habitans 
dont  les  polTeifions  étoient  peu  fécondes  ou 
bornées  ,  &  des  ncgocians  qui  ont  retiré  du 
commerce  une  partie  de  leurs  fonds ,  pour  les 
confier  à  l'agriculture.  On  a  gratuitement  dif- 
tribué  à  chacun  d'eux  un  terrain  proportionné  à 
leurs  facultés.  Ceux  qui  n'avoient  eue  de  foi- 
bles  moyens,  fe  font  bornés  à  des  travaux  qui; 


n'exigeoient  que  peu  d'avances.  Les  plus  ri- 
ches fe  Ibr.t  élevés  à  des  enrreprifes  plus  ccnfî- 
dérab'es. 

Déjà  fe  four  formées  dans  la  colonie  neuf 
pareilles  j  huit  fous  le  vent  ,&  une  feulement 
au  vent.  Cette  préférence  donnée  à  une  partie 
de  nie  fiir  Tautre  ne  vient  pas  de  la  fupério^ 
rite  du  fol  ;  mais  du  plus  ou  du  moins  de  faci- 
lité à  recevoir,  à  expédier  des  vailî'eaux.  Avec 
le  teins ,  l'efpace  qu'on  a  d'abord  négligé,  fera 
occupé  à  fon  tour  ,  parce  qu'on  découvre  tous 
les  jours  des  anfes  où  il  fera  polfibîe  d'embar- 
quer fur  des  canots  toutes  fortes  de  produc- 
tions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  fî'e  ,  &  deux 
chemins  qui  la  traverfent  de  l'eil  à  l*oueft,  don- 
nent les  facilités  qu'on  pouvoit  d^flrer  pour 
porter  les  denrées  des  plantations  aux  embar- 
cadaires.  Avec  le  tems  Se  des  riched'es ,  ces  rou- 
tes p^rviendroiit  à  un  diïgré  de  perfeétion  qu'on 
ne  pouvoit  leur  donner  d^abord,  fans  des  dépen- 
fes  trop  coQteufes  pour  la  naiffance  d'un  ératlif- 
fenvcnt.  Le«  corvées  dont  ces  chemins  font  l'ou-- 
vrage,  ont  retardé  la  culture  &  excité  bien  des 
murmuref.  ;  mais  les  colont  commencent  à  bénir' 
là  main  fage  &  ferme  qui  a  ordonné,  qui  a  con- 
duit cette  opération  pour  leur  utilité. 

x\u  premier  janvier  1769,  la  population  libre 
de  j'ile  mon  toit  à  0.5  24  perfonnes  de  tour  ârge 
&  de  tout  fexe  ,  &  celle  des  efclaves  à  10170. 
Elle  2voit  pour  fes  troupeaux  5'y8  mulets  ou  che* 
vaux,  1819  bêtes  à  corne,  &:  2378  à  laine..  Ses 
cultures  conûiloient  en  i,  a79  >  ^80  pieda  de 
cac?.o,ena,  463^  S80  pieds  de  café,  en  68ï: 
quarrés  de  coton  ,  en  454  quarrfs  de  cannes  à. 
fiicre.  Il  y  avoit  feize  fucreries  roulantes,  &  dix- 
huit  qui  travaiiloient  à  leur  écabliirement.  Le  g^au-. 
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vernemetnt  avoit  déjà    dirtribiié  0,0478    quarrés 

de  terre,  qui  donneront  avec  le  tems  un  revenu 

fort  confidérable.   On  ne  le  doit  évaluer  adijel- 

lement ,   qu'à   deux   millions    cinq    cens   mille 

livres. 

Il  re'gnoit  depuis  bien  des  années  dans  les  îles 
du  vent  un  préjugé  contre  Sainte-Lucie.  La  na- 
ture ,  difcii-on  ,  lui  avoic  refufé  tout  ce  qui 
peut  conftituer  une  colonie  de  quelque  impor- 
tance. Dans  J'opinion  publique  ,  (on  terroir  iné- 
gal n'étoit  qu'un  tuf  ari  Je  &  pierreux  ,  qui  ne 
paieroit  jamais  les  dépeufes  qu'on  feroit  pour 
le  défricher.  L^intempérie  de  fcn  climat  devoit 
dévorer  tous  les  audacieux  que  l'avidité  de  s'en- 
richir 5  ou  le  défefpoir  y  feroient  paircr.  Ces  idées 
étoient  univerfcllement  reçues. 

Des  expériences  heureufes  doivent  détromper 
les  plus  prévenus.  Le  fol  de  Sainte-Lucie  neft 
point  mauvais  fur  les  bords  de  la  mer,  &  il 
devient  meilleur  à  mefure  qu'on  avance  dans 
les  terres.  A  rexception  de  quelques  montagnes 
hautes  Se  efcarpées  ,  fur  lefquellés>n  remarque 
aifément  des  traces  d'anciens  voîcans  ,  tout  peut 
être  dcfrich'  avec  fuccès  On  n'y  trouve  pas  à 
la  vérité  de  grandes  plaines  ,  mais  beaucoup  de 
petites  ,  où  l'on  pe.ir  pouffer  la  culture  du  fucre 
jufq'i  a  quinze  millions  de  livres  pefant.  La  forme 
étroite  &  allongée  de  llie ,  en  rejàdra  le  tranf- 
port  ailé,  dans  quelques  lieux  que  les  cannes foienc 
plantées. 

L'air  dans  Tincérieur  de  Sainte-Lucie  ,  n'eft 
que  ce  qu'il  étoit  dans  les  autres  îles  ,  avant  qu'on 
les  eut  habitées,  d  sbord  impur  &  peu  fain  • 
.mais  à  mefure  que  les  bo).  font  abattus,  que  la 
terre  fe  découvre,  il  devient  moins  dangereux. 
Celui  qu'on  refpire  fur  ime  pariie  des  côtes  eft 
pluâ  meurtrier.   Sous  le  ven,t,   elles   reçoivent 
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quelques  foibleb  rtv!er;?s  qui  partant  du  pied  devs 
montagnes  ,  n'ont  point  allez  de  pente  pour 
enrrsiner  le?  fables  dont  le  flu -  de  l'océan  embar- 
rafle  leur  embouchure.  Cotte  barritre  infur- 
montable  fiit  qu'elles  forment  au  milieu  des 
'  terres  des  msraie  mal  fains.  Une  raifon  fi  fenfi- 
ble  avcit  ï^u^  pour  éloigner  de  cette  contrée  le 
peu  de  Caraïbes  qu'on  trouva  dans  l'île ,  en  y 
abordant  pour  la  première  fois.  Les  François 
poulTés  dans  le  nouveau  monde  par  une  pafiion 
plus  violente  que  Tamour  de  la  confdrvation  ,  ont 
été  moins  difficiles  que  des  fauvages.  C'eft 
dans  cette  étendue  ,  qu'ils  ont  principalement 
établi  leurs  cultures.  Ils  feront  tôt  ou  tard  punis 
de  leur  aveugle  avidité,  à  moins  qu'ils  ne  conf- 
truifint  des  digues,  qu'ils  ne  creufent  des  ca- 
naux ,  pour  proC'.jrer  aux  eaux  de  l'écoulement. 
La  faîubri^é  dont  on  jouit  fur  les  rivières  à\\ 
Carensge  &  du  Marigot,  qui  tombent  dans  des 
snfes  un  peu  profondes,  fait  prcfumer  que  cet 
expédient  réulTiroit. 

Le  caradere  &  les  lumières  de  monfieur  le 
comte  de  Dennery  ,  fonJateu-  de  la  colonie  ncus 
autori'^ent  à  affurer  ,  que  loifque  cette  île  d'en- 
viron quarante  cinq  lieues  de  circuit,  fera  par- 
venue a  toute  la  culture  dont  elle  ef\  fufceptible  , 
elle  pourra  ojcuper  cinquaiite  mille  efcîaves,  & 
fournir  au  commerce  pour  dix  millions  de  den- 
rées. Cette  époque  de  profpérité  ne  doit  pas 
même  être  fort  éloignée,  puifque  Paâivité  des 
cultivateurs  efl  débarrallée  de  toutes  les  entraves 
qui  ontpar-tont  ailleurs  ralenti  les  travaux.  Cin- 
quante hommes  deftinés  à  maintenir  l'ordre  pu- 
blic ,  font  tout  ce  qu'il  y  a  de  troupes  à  Sainte- 
Lvicie.  Elle  ne  paie  ,  ni.  diredem.ent ,  ni  indi- 
redement  aucun  impôt.  Dans  fes  rades  lont 
reçus  indiifcremmenr,  fans  droit  d'entrée ,  fans 
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droits  de  forde  ,  les  bâtimens  de  toutes  les  ua^ 
tions  Chacune  y  porte  à  fon  gré  les  marchandifes 
qu  elle  peut  donner  à  meilleur  marché  •  cha- 
cune y  charge  les  denrées  où  elle  peut  mettre  le 
plu*  haut  prix.  Depuis  que  l'Europe  a  acquis  des 
ÇofTeflions  dans  ;e  nouveau  monde,  aucune  n'a 
été  plixs  favor^biement  traitée.  Une  faveur  fi 
fignalée  aura  fans  doute  un  terme  ;  &  cette  île 
fera  mife  un  jour,  comme  toutes  les  autres,  fous 
ie  joi.g  des  loix  prohibitives.  Mais  fix  ans  de  paix 
&  de  hberté  lui  donneront  la  force  de  foutenir  ce 
fardeau. 

Avant  de  l'v  foumettre,  h  métropole  prendra 
les  moyens  de  8'a{^ur^r  les  produits  d'une  île 
q-i'elle  aura  fu  rendre  ficriffante.  Il  fuffira  pour  (a 
garder,  de  garantir  de  toute  infuîte  le  port  du 
Carénage. 

Ce  port  fameux  réunit  beaucoup  d'avantages. 
On  y  trouve  p.ir-tout  beaucoup  de  braffa^^  La 
qualité  de  f-n  ^v-.'h  eft  excellente.  La  naîure  y 
a  forme  trois  Carénages  qui  oeuvent  fe  ^a^'-t  de 
q.uii,<S:  qui  n'ont  beiuin  que  de  cabeftan  pour 
virer  ça  quî]i.j  i*orcî  à  ter'e.  Trente  vaiirenuît  de 
ligne  y  feroicnt  à  l'abn  des  ourjer.^rjî ,  fan^  pren- 
dre h  peine  d'amarrer.  Les  baieaux  du  pays  qui  y 
ont  fe.ourné  long  tems  ,  n'oat  jam.^ià  é:é  pi:ueV 
par  les  vers  ;  c-pendint  on  n'efp^îre  pas  que  cet 
avantage  puilîë  durer,  qu'elle  cuen  foit-la'  c^uf?. 
Du  refte,  les  vents  foiir  rouior-rs  bons  pour  fortir; 
&  l'efcadre  !a  plus  nombrevife  feroit  su  iarge  en 
moins  d'une  heure. 

Une  pofition  fi  fiVor?bL  peut  non  feulement 
défendre  toutes  les  pofieifions  nationales,  mais 
menacer  encore  celles  de  l'ennemi ,  dans  toute 
l'étendue  de  l'Amérique.  Les  forces  maritimes  de 
TAngleterre  ,  ne  fauroient  couvrir  tous  les  lieux. 
La-  plus   foible    efcadre  partie  de    Saince-Luci© 
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porteroit  en  peu  de  jours  la  déi'oiaiion  dansées 
colonies  qui  paroill'ant  les  moini  cxpofées  ,  fe- 
roient  dans  la  plue  grande  fécuriié.  Por.r  l'empè- 
pêcher  de  nuire  ,  il  faiidroit  bloquer  le  porr  du 
Carénage  ;  &:  cette  croifiere ,  aufli  difpendicufe 
quQ  fatigante  ,  pourroit  encore  être  bravée  itnpu- 
nément  par  un  homme  hardi,  qui  oferoit  tout  ce 
qu'on  peut  à  la  mer. 

le  Caicnage,  qui  a  Tinconvénient  d'eïpofer  au 
danger  manifefte  d'être  pris  les  vaifî'eaux  qui  font 
à  fa  vue  ,  n'a  jamais  paru  digne  d'atrention  à  la 
Grande  Bretagne  afîez  puilTante  ,  afîcz  éclairée  , 
pour  penfer  que  c'eA  aux  vailieaux  à  protégée  les 
rades  ,  &  non  aux  rades  à  protéger  les  vaitleaux. 
Pour  la  France  ,  ce  port  noi^Qàe  la  plus  gratidfe 
dcfenfe  maritime  ;  uneNpoiition  qui  empêche  les 
Vâilleaux  d'y  entrer  fous  voile.  11  faut  allonger 
plufieurs  toutes  peur  y  pénétrer.  On  ne  peut  lou- 
voyer entre  fes  deux  poinres,  fe  fond  augmen- 
tant tout  d'un  coup  ,  &  palfant  près  de  terre  de 
vingt- cinq  à  cent  braîTes  ,  ne  permetiroit  pas  aux 
attaquaiiii  -.le  s'y  emboifer.  il  r.e  peut  y  entrer 
qu'us;  ii-j.vire  à  la  fois;  &  iî  fi:roit  battu  en  même- 
tems  de  l'avan^  &  des  àQ\i\  bords  par  dts  feux 
mafqués. 

Si  l'ennemi  vouloit  infulter  le  port,  il  feroit 
réduit  à  faire  fa  defceiue  à  l'anfe  du  choc  , 
plage  d'une  lieue,  qui  n'eftféparée  du  Carénage, 
que  par  la  pointe  de  la  N'igicq-à  ^orme  cette  anfe. 
Maître  de  la  Vigie,  il  couleroir  bas  ou  forceroit 
d'amener  tous  les  vaifTeaux  qui  fe  trouveroient 
dans  la  rade  ;  &  ee  feroit  fans  perte  de  fon  côté  , 
pace  que  cette  péninfiile  ,  quoique  dominée  par 
une  citadelle  bâtie  de  l'autre  côté  du  port ,  cou— 
vriroit  l'afiaillant  par  fon  revers.  Celui-ci  n'auroit 
befoin  que  de  mortier;  il  ne  tireroit  pas  un 
coup  de  car.çn  j  il  ne  hafarderoit  pa^^  la  vie  d'un, 
homme. 
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S'M  fuffifoit  de  fermer  à  lennemi  l'entrée  du 
port ,    il  feroît  inutile  de  fortifier  la  Vigie.  Sans 
cette  précaution  ,  on  l'en^pêchèroit  bien  d'y  pe'- 
Détrer;   mais  il  fâut  protéger  les  vaifleaux    de 
la  nation.  Il  faut  qu'une  petite  efcâdre  y  puifi'e 
braver    les  forces  Anglcifes  ,    les   réduire   à   la 
bloquer,  &  profiter  de   leur  abfence   ou  d'une 
faute ,  ce  qui  ne  fs  peut  faire  fans  fortifier  le 
fommet  de  la  péninfule.  On  ne  doit  pas  fe  dilTi- 
nialer  qu'en  multipliant  ainfi  hs  points  de  dé- 
fenfe  ,  on  augmentera  le  hefoin  d'hommes  ,  mais 
•  il  y   a  des  v?,iiTeaux  dans  le  port,  leurs  ma- 
telots &  leurs  canonnière  feront  chargés  de  la 
défenfe   de  la  Vigie,   &  ils  s'y  porteront  avec 
d'autant  plus  de  vigueur,  que  le   faiur  de  Tef- 
cadre  en  d^'pcndra.  Si  le  port  eft  fans  hanmens  , 
la  Vigie  fera  abandonnée  ou  peu  d^.' fendue  ^  & 
voici  pourquoi  ? 

De  l'autre  côté  de  la  r?.de  eft  une  hauteur 
nomnîée  le  morne  fortuné.  Le  plateau  de  cette 
hauteur  ofre    une    de  ces    pofitjoiis   heureufes 


ippareil  que  les  meilleures  phcès  de  l'Europe , 
Cette  fortification  aâuellenient  projetée  ,  &  qui 
fera  fans  doute  un  jour  exécutée,  aura  l'avan- 
tage de  défendre  l'anfe  du  Carénage  dans  tous 
les  points  _,  de  comm-nder  à  toutes  les  élévations 
qui  Tentourent,  de  rendre  à  l'ennemi  le  port 
impraticable,  de  mettre  en  fûreté  la  viiîe  qu'on 
doit  conftruire  fur  la  croupe  de  la  montagne  , 
d'empêcher  enfin  l'afk-illant  de  pénétrer  dans 
lile,  quand  même  il  auroit  fait  fa^defcenre  au 
choc  ,  &  qu'il  fe  feroit  emparé  de  la  Vigie. 
Des  combinaifons  plus  approfondies  fur  les  pré- 
cautions qii'exigeroit  la  confervation  de  Sainte 
Lucie  ,   doivent  être  réfervées  aux  gens  de  l'arr. 


Il  vaut  mieux  tixer  TattentiOii   du  iecleur  far  la 
Martinique. 

Cetîe  île  a  feize  lieues  de  longueiir  &:  qua- 
rante-cinq de  circuit  ,  fans  y  comprendre  les 
caps  qui  avancent  quelquefois  deux  &  trois  lieues 
dans  la  mer.  Elle  cft  excrêneir.ent  hachée  ,  & 
par -tout  entrecoupée  de  monticules  qui  ont  la 
forme  d'un  pain  de  fucre.  1  rois  montagnes  do- 
minent fur  ces  petits  fommets.  La  plus  élevée 
porte  Pcmpreinte  inefFuçàble  d'un  ancien  volcan.. 
Les  bois  dont  elle  eft  couverte  y  arrêtent  fans 
ceffe  les  nuages ,  y  entretiennent  une  humidité 
mal  faine,  qui  achevé  de  la  rendre  affreufe  , 
inaccelfible  ,  tandis  que  les  deux  autres  font 
prefque  entiiTemcnt  cultivées.  De  ces  monta- 
gnes ,  mais  fur- tout  de  la  première  ,  fortent  les 
iiombreufes  fources  dont  l'île  eft  arrofée.  Leurs 
eaux  qui  coulent  en  foibles  ruilfeaux  ^  fe  chan- 
gent en  torrens  au  moindre  orage.  Elles  tirent 
leur  qualité  du  terrain  qu'elles  traverfent ,  ex- 
cellentes en  quelques  endroits  ,  (Se  fi  mauvai- 
fes  en  d'autres  ,  qu'il  faut  leur  fubfliiuer  pour 
la  boifl'on  celles  qu'on  ramalTe  dans  les  faifons 
pluvieufes. 

Denambuc,  qui  avoit  fait  reconnoître  la  Mar- 
tinique ,  partit  en  1635  de  Saïnc  Chriftonhe  pour 
y  établir  fa  nation.  Ce  ne  fut  pas  d'Europe 
qu'il  tira  les  ram^^aux  d'une  nouvelle  popula- 
tion. Il  prévoyoit  que  des  hommes  fatigues  par 
Une  longue  navigation  p^riroient  la  plupart  en 
arrivant  ,  ou  par  les  intempéries  d'un  climat 
nouveau ,  ou  par  la  mifere  qui  fuit  prefque 
toutes  les  émigrations.  Cent  hommes  qui  habi- 
toient  depuis  long-tems  dans  fon  gouverne- 
ment de  iaint  Chriftophe  ,  braves  ,  aélifs  ,  ac- 
coutumés au  travail  &  à  la  fatigue  ,  habiles  à 
défricher  la   terre ,    à  former   des  habitations , 
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abondamment  pourvut^  de  plans  de  patates  &  de 
toutes  ies  graines  convenables  ,  furent  les  feirls 
^ondareurs  àc  îa   nouvelle   colonie. 

Leur  premier  établiflernent  fe  fit  fans  trou- 
bie.  Les  naturels  du  pays  intimidés  par  les  ar- 
mes à  feu  ,  ou  féduîts  par  àts  proteftations  , 
abandonnèrent  aux  François  la  partie  de  l'île 
qui  regarde  au  couchant'  &  au  midi ,  peur  fe 
retirer  dans  l'autre.  Cette  tranquillité  fut  courte. 
Le  Caraïbe  voyant  fe  multiplier  de  jour  en  jour 
ces  étrangers  fi  vifs,  fi  entreprenans  ,  fentit 
qu'il  ne  pouvoit  éviter  fa  ruine  qu'en  les  ex- 
terminant eux-mêmes ,  &  il  aiîbcia  les  fauvages 
des  îles  voifines  à  fa  politique.  Tous  enfemble 
ils  fondirent  fur  un  mauvais  fort,  qu'à  tout 
événement  on  avoit  conilruit  ;  mais  ils  furent 
reçus  avec  tant  de  vigueur  ,  qu'ils  fe  repliè- 
rent ,  en  laifTant  fept  ou  huit  cens  de  leu'^s 
meilleurs  guerriers  fur  la  place.  Cet  échec  les 
fit  difparoîrre  pour  long-tems  ;  &  ils  ne  revin- 
rent qu'avec  des  préfens  ,  &  des  difcours  pleins 
de  repentir.  On  les  accueillit  amicalement ,  & 
îa  réconciliarion  fut  fceliée  de  quelques  pot5 
d'eau- d«- vie  qu'on  leur  fit   boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles  jufou'à  cette 
époque.  La  crainte  d'être  furpris  obligeoit  les 
colons  des  trois  habitations  àfe  réunir  toutes  les 
îîuits  dans  celle  du  milieu  qu'on  tenoit  toujours 
en  ét:\t  de  défenfe.  C'eil- là  qu'ils  dormoient 
fans  inquiétude,  fous  la  garde  de  leurs  chiens 
&  d'une  fenîineîle.  Durant  le  jour,  aucun  d'eux 
ne  marchoit  qu'avec  fon  fufil  ,  &  deux  pifto- 
1ets  a  fa  ceinture.  Ces  précautions  cefferent  , 
lorfque  les  deux  nations  i*e  furent  rapprochées  -, 
mais  celle  dont  on  avoit  imploré  l'amitié  &:  la 
bienveillance  abufa  fi  fort  de  fa  fjpériorité  pour 
étendre  fes   ufurpations ,  quelle  ne  taidâ  pas   à 
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■raMunier  dans  le  cœur  de  Tautre  une  haine  mal 
éteinte.  Lee  Guvages  dont  le  genre  de  vie 
exige  un  territoire  vafte  ,  fe  trouvant  chaque 
jour  plus  refTerrés' ,  eurent  recours  à  la  rufe  , 
pour  alFoiblir  (jn  ennemi  contre  lequel  ils  n'o- 
foient  plus  employer  la  force.  Ils  fe  paitageoienC 
en  petites  bandes;  ils  epioient  les  François  qui 
fre'quentoiefit  les  bois  ;  iis  attendoient  que  le 
chaffeur  eût  tiré  fon  coup  ;  6c  fans  lui  donner 
le  tems  de  recharger  ,  ils  fondoient  fur  lui  bruf- 
quement  &  1  affcmmoient.  Une  vingtaine  d'hom* 
mes  avoient  difparu ,  avant  qu'on  eût  fu  com- 
ment. Dès  qu'on  en  ^.it  inftruir  ,  on  marchai 
contre  les  agrefleurs  ;  on  le:^  battit;  on  brûla 
leurs  carbets  ;  on  maitrcra  le  an;  femmes  ,  leurs 
enfàns  ;  &  ce  qui  avoir  échappé  à  ce  carnage 
quitra  la  Martinique  en  1658  ,  pour  n'y  plus 
reparoître. 

Les  François  devenus  par  cette  retraite  feuls 
pofTefTeurs  de  l'île  en:iere  ,  occupèrent  tranquil- 
lement les  polies  qui  convenoient  le  mieux  à 
leurs  cultures.  Us  formoient  alors  deux  clalTes. 
La  p  emiere  étoit  compofée  de  ceux  qui  avoient 
payé  leur  pafTage  en  Amj'iqae  :  on  les  appel- 
loit  hihirans.  Le  gouvernement  leur  diftribuoit 
des  terres  en  toute  propriété ,  fous  la  charge 
d'une  redevance  annuelle.  Us  étoient  obligés  de 
faire  la  garde  chacun  à  leur  tour,  ôc  de  con- 
tribuer à  proportion  de  leurs  moyens  aux  dé-* 
penfes  qu'exigeoierf  l'utilité  ,  la  fureté  commu- 
nes. A  leurs  ordres  étoient  une  foule  de  liber- 
tins qu'iU  avoient  amenés  d'Furope  à  leurs  frais  , 
fous  le  nom  d*encra:rés.  Cétoit  un  efi^ece  d'ef- 
avage  qui  duroit  trois  ans.  Ce  terme  expire, 
les  enga'^és  devenoient  par  le  recouvrement  de 
leur  liberté  les  égaux  de  ceux  qu'ils  avoient 
fervis. 
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res  uns  <?c  les  ajïres  s'occupèrent  d'abord 
iiniqueinent  du  tabac  &  du  coton.  On  y  joi- 
gnit bientôt  le  jocou  &  l'indigo.  La  culture  du 
lucre  ne  commerça  que  vers  1650.  Benjamin 
Dscofta  ,  l'un  de  ces  juifs  qui  puifent  leur  in- 
duilrie  dans  l'oppreflion  même  où  efl  tombée 
leur  nation  après  l'avoir  exercée ,  planta  dix  ans 
après  des  cacaotiers.  Son  exemple  fut  fans  in- 
fluence jufqu'en  1684  )  ^'-^  ^^  chocolat  devint 
d'un  ufage  affez  commun  dans  la  métropole. 
Alors  le  cacao  fut  la  relTource  de  la  plupart  des 
colons  qui  n'avoient  pas  des  fonds  fuffifans  pour 
entreprendre  la  cultu^re  du  fucre.  Une  de  ces 
calamités  que  les  faifons  apportent  &  yerfent 
tantôt  fur  les  hommes  &  tantôt  fur  les  plantes, 
fit  périr  en  171 8  tous  les  cacaotiers.  La  défola- 
tion  fut  générale  parmi  les  habitans  de  la  Mar- 
tinique. On  leur  préfenta  le  cafier  ,  comme  une 
planche  après  le  naufage. 

Le  miniftere  de  France  avoit  reçu  des  Hol- 
landois  en  prefenc  deux  pieds  de  cet  arbre  ,  qui 
étoient  confervés  avec  foin  dins  le  jardin  royal 
des  plantes.  On  en  tira  deux  rejetors.  Desclieux, 
chargé  de  les  apporter  à  la  Mariinique  ,  fe  trou- 
va fur  un  vaid'eau  où  .  l'eau  devint  rare.  Il  par- 
tagea avec  fes  arbuftes  le  peu  qu'il  en  rece- 
voit  pour  fa  boiffjn  ,  &  par  ce  généreux  fa- 
crifire  ,  il  parvint  à  fauver  le  précieux  dépôt 
qui  hii  avoit  été  confié.  Sa  magnanimité  fut 
récompenfée.  Le  café  fe  multiplia  avec  une  ra- 
pidité ,  avec  un  ficcès  extraordinaire  ;  &  ce 
vertueux  citoyen  jouit  avec  une  douce  fatisfac- 
fion  du  bonheur  fi  rare  d'avoir  fauve  ,  pour 
ainfi  d're  ,  une  colonie  importante  ,  &  de  l'a- 
voir enrichie  d'une  nouvelle  branche  d'in- 
du (Irie. 

Indépendamment  de  cette  reflourcc ,  la  Mar- 
tinique 
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tiniqiie  avoit   des  avantagea    naturels  qui  fem- 
hioieht  devoir    l'eleveï   en   peu   de  tems  à  une 
lorcune  confKiérable.  De   tous   les  établirtemens 
François,    elle  a  la  plus  heurcufe  fituation  ,  par 
rapport  aux    vents   qui  régnent  dans   ces  mers. 
Ses  ports  ont  }*mcftimable  commodité  d'offrir  un 
afyle   sur  contre    l<?s    ouragans  qui  d^ifolenc  ces 
parages.  Sa  pofition   l'ayant  rendue  le  fit^ge  du 
gouvernement  ,   elle  ^   reçu   plus  de   faveurs  » 
ix.    joui    d'une   adminiftjation    plus    éclairée  &: 
moins  infidèle.    L'ennemi    a   conflamment  ref- 
pedé  la  valeur  de  fes  habitans ,  &   Ta  rarement 
provoquée,   fans  avoir  lieu  de  s'en  repentir.  Sa 
paix  intérieure   n'a  jamais  été  troublée ,  même 
lorfqu'cn  1717  ,  excitie  par  un  mécontentement 
général ,  elle  prit  le  parti  ,  peut-être  audacieux 
mais  conduit  avec  mcfure  ,  de  renvoyer  en  Ka- 
rope  un  gouverneur  &  \\n  intendant  qui  la  fai- 
foient  gémir  fous  le  defpotirme  de  leur  avidité» 
ï/ordre  ,  la  tranquillité  ,   l'union   qu'ils    furent 
maintenir  en  ce  tems  d'anarchie  ,    prouvèrent 
plus  d'averfion  pour  la  tyrannie  que  d^éloigne-» 
ment  pour  l'autorité,   &  jul\ifierent  en  quel- 
que forte    aux  yeux    de    la    métropole   ce  qu3 
cette  démarche  avoit  d'irrégulier  &  de  contraire 
aux  principes  reçus. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité  ,  la  Mar- 
tinique ,  quoique  plus  avancée  que  les  autre; 
colonies  Françoifes  ,  l'écoit  cependant  fort  peu  , 
à  la  fin  du  dernier  ficcle.  F.n  1700  ,  elle  n'avoic 
en  tout  que  6597  blancs  ,  Le  nombre  de  fau- 
vages  ,  des  mulâtres  ,  des  nègres  libres  ,  hom- 
mes ,  femmes ,  enfans  n'étoit  que  de  507.  Qri 
ne  comptoit  que  14566  efclaves.  Tous  ces  objets 
réunis  ne  formoient  qu'une  population  de  21640 
perfonnes.  Les  troupeaux  fe  réduifoient  à  366  j 
chevaux,  muletB  ou  ânes,  &  à  9217  bêies  à 
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cornes.  On  cultivoit  un  grand  nombre  de  pieds 
de  cacâo ,  de  tabac ,  de  coton  ,  &:  on  exploi- 
toit  neuf  indigoterics  ,  &  cent  quatre  vingt- 
trois  foibles  fucreries. 

Lorfque  les  guerres  longues  &  cruelles  qui 
portoient  la  déTolation  fur  tous  le»  continens  , 
fur  toutes  les  mers  du  monde  ,  furent  aifou- 
pies  ,  oc  que  la  France  eut  abandonné  des  pro- 
jets de  conqiiête  ,  &  des  principes  d'adminiitra- 
tion  qui  i'avoient  long-tems  égarée  ,  la  Marti- 
nique ,  fortit  de  l'efpece  de  langueur  où  tous 
ces  maux  Tavoient  laiilée.  Bientôt  Ces  profpérités 
furent  éclatantes.  Elle  devint  le  marché  gc'ncraî 
des  étabhiremens  nationaux  du  Vent.  Cétoit 
dans  Tes  ports  que  les  îles  voifmes  vendoient 
leurs  productions.  C'ctoit  dans  Tes  ports  qu'elles 
achetoient  les  marchandifes  de  la  métropole.  Les 
navigateurs  François  ne  dépofoient  ,  ne  for— 
mcient  leurs  cargcufons  que  dans  (qz  ports.  L'Eu* 
rope  ne  connoifîoit  que  la  Martinique.  Elle  mé^ 
rita  d'occuper  les  fpéculateurs  ,  comme  agri- 
cole ,  comme  agente  des  autres  colonies ,  com- 
me commerçante  avec  l'Amérique  Erpagnole  Zc 
feptentrionale. 

Comme  agricole  ,  elle  avoit  en  17^6  ,  447  f't- 
creries  ,  11953232.  pieds  de  café  ;  19^070  pieds 
4e  cacao  ;  2068480  pieds  de  coton  ;  39400  pieds  de 
tabac;  6750  pieds  de  rocou.  Ses  vivres  confif- 
toicnt  en  480614a  bananiers  ,  3448^000  foiTec 
de  manioc  ;  247  carreaux  de  patates  &  d'igna- 
mes. Elle  avoit  une  population  de  72000  noirs 
de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Leur  travail  avoit 
élevé  fa  culture  au  meilleur  étit  où  pouvoit  U 
conduire  la  confommation  que  l'Europe  faifoit 
alors  des  produirions  d'x^mérique  ,  &:  à  une 
exportation  annuelle  de  fcize  millions  de  livres 
tournois. 


Les  rapports  oue  la  Martinique  avoit  aveC 
les  autres  îles  lui  valoient  la  commiilion  &:  les 
fi  lis  de  trauQ^ort  ,  parce  qu'elle  feule  avoit  les 
voitures.  Ce  gain  pouvoir  s'évaluer  au  dixiè- 
me de  leurs  produàions,  dont  l'enfemble  for- 
moit  une  malîe  de  vingt  millions  de  livres.  Ce 
fonds  de  dette  rarement  perçu  ,  leur  étoit  laifie 
pour  l'accroifiemenc  de  leurs  cultures.  Il  étoit 
augmenté  par  des  avances  en  argent  ,  en  efcla- 
ves  ,  en  autres  objets  de  befoin  ,  qui  rendant 
de  plus  en  plus  la  Martinique  créancière  des 
colonies  ,  les  tenoit  toujours  dans  fa  dépen- 
dance ,  fans  que  ce  fut  à  leur  préjudice.  Klles 
f'enrichiflbient  toutes  par  fon  fecours ,  ^  leur 
profit  tournoit  à  fon  utilité. 

Ses  liaifons  avec  l'île  Royale  ,  avec  le  Canada  , 
avec  h  Louyfiane  ,  lui  procuroient  le  débouché 
de  fon  fucre  commun  ,  de  fon  café  inférieur  , 
de  Tes  firops  &  tatrîjs  que  h  France  rejettoit. 
On  lui  donnoit  en  échange  ,  delà  morue,  des 
légumes  fecs  ,  du  bois  de  fapin  &  quelques  fari- 
nes. Dans  Ton  commerce  interlope  aux  côtes 
de  l'Amérique  Efpagnoîe  ,  tout  compofé  de  m.ar- 
chandifes  de  fabrique  nationale  ,  elle  gagnoit 
le  prix  du  rifque  auquel  le  marchand  François 
ne  vouloit  pas  s'expofer.  Ce  trafic  moins  utile 
que  le  premier  dans  fon  objet ,  étoit  d'un  bien 
plus  grand  rapport  dans  fes  effets.  Il  lui  ren- 
doit  un  bénéfice  communément  de  quatre  vingt- 
dix  pour  cent  fur  une  valeur  de  quatre  millions 
de  livres ,  qu'on  portoit  tous  les  ans  à  Caraque 
ou  dans  les  colonies  voifmes. 

Tant  d'opérarioHs  heureafes  avoient  fait  en- 
trer dans  la  Martinique  un  argent  immenfe. 
Dix -huit  millions  qui  y  circuloient  habituelle- 
ment avec  une  extrême  rapidité  ,  donnoient 
ÀQ  la  vie  à  tout.   C'eft  peut-être  le  feul  pays  dç 
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fa  terre  où  l'on  ait  va  k  nnméraire  en  teîîs 
proportion  ,  qu'il  fut  indiiTcrent  d'avoir  des 
jT'^étaux  ou  des   denrées. 

L'Jtendue  de  Tes  affaires  attiroit  annuellemenC 
d'ns  fes  ports  à^wn  cens  batimens  de  P'rance  , 
ç  luitorze  ou  quinze  expédiés  par  la  métropole 
paur  Guinée  ,  foixante  du  Canada  ,  dix  ou  douze 
de  la  Marguerite  ou  de  !a  7'rinué  ^  fans  comp- 
ter les  navires  Anglois  &  Holhndois  qui  s'y 
|:;iiflbient  en  fraude.  La  navigation  particulière 
i\'Z  l'ile  aux  colonies  feptentrionales ,  au  conti- 
î.ent  Kfpagnol  ,  aux  îles  du  Vent  ,  oc<:upoit 
cent  trente  bateaux  de  vingt  à  foixante-dix' 
f"o  ineaux  ,  nionté  par  fix  cens  matelcîs  Euro- 
péens de  toutes  les  nations  ,  &  par  quinze 
^ens  efclaves  formés  de  longue  main  à  la 
jiv^rine. 

Dans  les  premiers  tems  ,  les  navigateurs  qui 
fréquentoient  la  Martinique  abordoicnt  dans  les 
quartier^  où  fe  récoltoicnt  les  denrées.  Cette 
Pratique  qui  fembloit  naturelle  ,  étoit  remplie 
<^e  difficultés.  Les  vents  du  nord  &:  du  nord-efl 
qui  régnent  fur  une  partie  des  côtes  ,  y  tien- 
li-ent  habituellement  la  mer  dans  une  agitation 
violente.  Les  bonnes  rades  ,  quoique  m.ultipliées  , 
^'  font  aiîcz  confidérablement  éloignées  ,  foit 
^ntr'ellés  ,  foit  de  la  plupart  des  habitations. 
L'es  chaloupes  deflinées  à  parcourir  ces  inter- 
i-'^lles  étoient  fouvent  retenues  dans  l'inaciion 
par  le  gros  tems  ,  ou  réduites  à  ne  prendre 
que  îa  moitié  de  ce  qu'elles  pouvoient  porter. 
C^^  contrariéîés  retàrdoient  le  dé:hargement 
^u  vaifîeau  ,  &  prolongeoient  le  tervis  de  ion 
chargement.  Il  réfulroit  de  ces  lenteurs  un  grand 
dépéfiiTement  des  équipages,  &  une  augmen- 
f?ûon  de  dépenfes  pour  le  vendeur  &  pour 
j'açbetfiir. 
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te  comuicTce  qiii  d.'h  mettre  au  nombre  ds 
Tes  plus  grands  avantages  ,  celui  d'accélérer  les 
opérations  ,  pcrdoit  de  Ton  aflivité  par  un  nou-* 
Vcl  inconvénient:  c'c'toit  la  nécelfité  où  fé  trou^ 
voit  le  marchand  ,  même  dans  les  patages  leâ 
plus  favorables  ,  de  vendre  fes  cargaifons  pai? 
petites  parties.  Si  quelque  homme  induftrieut 
le  déchar-geoit  de  ces  détails  ,  Ton  enrreprifiî 
devenoit  chère  pour  les  colons.  Le  bénéfice  du 
march^^nd  Te  mefure  fur  la  quantité  des  mar-* 
chandifes  qu'il  vend.  Plus  il  vend  ,  plus  il  peuC 
s'écarter  du  bénéfice  qu'un  autre  qui  vend  moina 
efl  obligé   de  faire. 

Un  inconvénient  plus  confidérable  encore  ^ 
c'eft  que  certaines  marchandifes  d'Europe  lura- 
bondoient  en  quelques  endroits  ,  tandis  qu'elles 
manquoient  en  d'autres.  L'armateur  étoir  lui-^ 
même  dans  rimpolFibilitc  d'adortir  convenable-» 
ment  fes  cargaifons.  La  plupart  des  quartiers  ne 
lui  oiîroient  pas  toutes  les  denrées  ,  ni  Coutei 
les  fortes  de  la  même  denrée.  Ce  vuide  l'obli- 
geoit  de  faire  plufieurs  cfcales  ,  ou  d'emporter 
trop  ou  trop  peu  de  produ.<^ions  convenab'ej 
au   port  où   il   devoit  fiire  fon  retour. 

Les  vailToaux  eux-mêmes  éprouvoient  d^ 
grands  embarras.  Plufieurs  avoient  bcfoin  de  '<:? 
caréner;  la  plus  grande  partie  exigeoit  au  inoitii 
quelque  réparation.  Ces  recours  manquoient  dani 
les  rades  peu  fréquentées  ,  oii  les  ouvriers  r,d 
s'érabiifToient  point  dans  la  crainte  de  n'y  \'^'^ 
trouver  allez  d'occupation.  Il  falloit  donc  alici*' 
fe  radouber  dans  certains  ports  ,  &:  revenir 
prendre  fon  charfzement  dans  cbîlui  où  on  avo'.Ê' 
fait  fa  vente.  Toutes  ces  couifcs  emportoiehé 
au  moins  troi?  ou  quatre  mois* 

Ces  inconvéniens  &  beaucoup  d'autres  firent 
dcfirer  à  quelques  habiUûS  &  à  tous  les  naviga-* 
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teurs  ,  qu'il  fe  forn.ât  un  entrepôt  où  îes  objets 
d'échange  entre  la  colonie  &  la  métropole,  fif- 
fens  réunis.  La  nature  paroilToit  avoir  préparé 
le  fort  Royal  pour  cette  defti nation.  Son  port 
étoit  un  des  meilleurs  à^s  îles  du  Vent  ,  &  Ta 
sûreté  fi  généralement  connue  ,  que  lorfcu'il 
étoit  ouvert  aux  bâtimens  Hoîîandois  ,  la  ré- 
publique ordonnoit  qu'ils  s'y  retiralTent  dans  les 
mois  de  juin  ,  de  juillet  &  d'août ,  pour  fe  m.et- 
tre  à  labri  des  ouragans  fi  fréquens  &  fi  fi- 
rieux  dans  ces  parages.  Les  terres  du  Lamen- 
lin  qui  n'en  font  éloignées  que  d'une  lieue  , 
ctoient  les  plus  fertiles  ,  les  plus  riches  de  la 
colonie.  Les  nombreufes  rivières  qui  arrofoient 
ce  pays  fécond  ,  portoient  des  canots  chargés 
jufqu'à  une  certaine  diftance  de  leur  embou- 
chure. La  proteflion  des  fortifications  afTuroit  \x 
jouillance  paifible  de  tant  d'avantages.  Mais  ils 
étoient  contrebalancés  par  un  territoire  maré- 
cageux &  mal  fîin.  D'ailleurs  cette  capitale  d« 
la  Martinique  étoit  Tafyle  de  la  marine  mili- 
taire qui  de  tout  tems' opprima  !a  marine  mar- 
chande. Ainfi  le  fort  Royal  ne  pouvant  devenir 
le  centre  des  affaires  ,  elles  fe  portèrent  à  Saint 
l^ierre. 

Ce  bourg  qui ,  malgré  les  incendies  qui  l'ont 
réduit  quatre  fois  en  cendres  ,  contient  encore 
dix-fepi  cens  quarante  -  huit  maifons  ,  efl  fitué 
fur  la  côre  occidentale  de  l'île  dans  une  anfe  on 
enfoncement  à  peu  près  circulaire.  Une  partie 
efl  bâtie  le  long  de  la  mer  fur  le  rivage  mê- 
me ;  on  l'appelle  le  mouillage  :  c'efl  là  où  font 
les  vaiiTeaux  &  les  magafins.  L'autre  partis^ du 
bourg  efl  bâtie  fur  une  petite  co  line  peu  éle- 
vée :  on  l'appelle  le  fort  ,  parce  que  c'eft  là 
qu'eft  placée  une  petite  fortiftcaricn  qui  fut 
«oiiûruite  ec  1665  P°^^^  réprimer  ks  fédition$ 
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acs  bûbitans  contre  la  tyrannie  du  monopole  , 
ni^is  qui  fort  aujourd'hui  à  prptéf^cr  la  rade 
contre  les  ennemis  étrangers.  Ces  deux  parties 
du  bourg  font  fépsrées  par  un  ruiiîbau  ou  par 
nne   rivière   guëable. 

Le  mouill.ige  eft  adofie  à  un  coteau  afîcz 
élevé  j  &  coupé  à  pic.  Enfermé  ,  pour  air.fi 
dire  ,  par  cette  colline  qui  lui  intercepte  les  vents 
de  l'eft ,  les  plus  conftans  &  les  plus  falutaîres 
dans  ces  contrées  ;  cxpofé  fans  aucun  foufFIe 
rafraîchilfant  aux  rayons  du  foleil  qui  lui  font 
réfléchis  par  Je  coteau  ,  par  la  mer  &  par  le 
fable  noir  du  rivage  ;  ce  fcjnur  efl  brillant  Sz 
toujours  mal  fain.  D'r/ilkurs  il  n'a  point  de 
port ,  &  les  bâtimens  qui  ne  peuvent  tenir  fur 
les  côtes  dr.rant  rhyvernagc  ,  font  forcés  de  fe 
réfugier  au  fort  Royal.  Mais  ces  défavantages 
font  compenfés  par  les  facilités  que  préfente  la 
rade  de  Saint  Pierre  ,  foit  pour  le  débarque- 
ment &  l'embarquement  des  marchandifcs  ,  (bit 
par  la  liberté  que  donne  fa  pofirion  de  partir 
par  tous  les  vents ,  tous  les  jours  ,  &  à  toutes 
tes  heures. 

Ce  bourg  efl  le  premier  de  file  oui  fut  bâti, 
peuplé  &  cuhivé.  C'eft  moins  cependant  à  cette 
ancienneté  qu'à  fes  commodités,  qu'il  doit  l'avan- 
tage d'êrre  devenu  le  point  de  communication 
entre  la  colonie  &  la  métropole.  Saint  Pierre 
reçut  d'abord  les  denrées  de  certains  cantons 
dont  les  habitans  fitués  fur  des  côtes  orageufes 
&  conAam.mjent  impraticables  ,  ne  pouvoienC 
faire  con^modément  leurs  achats  &  leurs  vente* 
fans  fe  déplacer.  Les  agens  de  ces  colons  n'étoient 
dans  les  premiers  tcms  que  des  miakres  de  ba- 
teau,  qui  s'étant  fait  connoître  par  leur  navi- 
gation continuelle  autour  de  i'ile  ,  furent  dérer- 
inir.és  par  Tappas  du  gain  à  prendre  une  dç- 

C  4 


$6  tapirs 

înciire  fixe,  La  tonne  fci  feule  ^toit  Tame  de 
cei  liaifon.':.  La  plupart  de  ces  commifTionnaife-j 
iiç~fivoient  p;is  lire.  Aucun  d'eux  n'avoir  nii 
livres  ,  ni  regiftres.  lis  renoient  dans  un  coifre 
un  fac  pour  chaque  habitant  dont  ils  géroient 
les  ?fFaires.  Us  y  mettoicnt  le  produit  des  ven- 
tes ;  ils  en  tiroient  l'argent  neceffaire  pour  les 
achctf^.  Quand  le  ùc  étoir  épuifé  ,  le  conimif- 
fioîinaire  ne  foumilToit  plus  &  le  compte  Ti? 
tr^jiivoir  rendu.  Ceue  confiance  qui  doit  pa- 
rbîfre  i-ne  f  ble  dans  nos  mœurs  &  nos  jours 
de  fraude  &  de  corrupdon  ,  étoit  encore  en 
ufsge  2\\  cornfrencen-<ent  du  fiecle.  Il  exifte  des 
hommes,  qui  ont  pratiqué  ce  commerce  ,  oii 
h  fidélité  n*avoit  pour  garant  que  Ton  utilité 
ni  me. 

Ces  hommes  fimples  furent  remplacés  fuccef^ 
fiyenent  par  des  gens  plus  éclairés  qui  arri- 
voient  d'Fu rope.  On  en  avoit  vu  pafibr  quel- 
ques-uns dans  la  colonie,  lorfqu'elle  éi:oit  fortie 
des  mains  des  compagnies  exclufives.  Leur  nom- 
bre s'accrut  à  mef  ire  que  les  denrées  fe  multi- 
plioienr  ;.  &  ils  contribuèrent  eux-miémes  beau- 
coup à  étendre  la  culture  par  les  avances  qu'ils 
firent  à  l'habitant  dont  les  travaux 'avoient  langui 
jufqu'alors  faute  de  moyens.  Cette  conduite  les 
rendit  les  agens  nécefiaires  de  leurs  débiteurs 
dans  la  colonie  ,  comme  ils  l'étoient  déjà  de 
leurs  com.mettans  de  la  métropole.  Le  colon  mê- 
me qui  ne  leur  devoir  rien  ,  tomba  ,  pour  ainil 
ïlire  ,  dans  leur  dépendance  ,  par  le  btfoin  qu'il 
T^ouvoTt  a^^oî:  de  leur  fecours.  (^\\e  le  tems  de 
la  récolte  Toit  retardé;  que  le  feu  prenne  à  une- 
pièce  de'Ci^nnes;  qu'un  moulin  foie  démonté; 
que  des  édifices  croulent  ,  que  la  mortalité  fe 
nietre  dans  des  befliaux  ou  parmi  les  efclaves  ; 
que  les  féclierefies  ou  les  pluie»  ruinent  îouî  :  o^ 
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trouver  les  moyens  de  foutenir  rhabitatîoîi  ptii- 
dant  ces  ravages  ,  &:  de  remtdiçr  à  la  pertc^ 
qu'ils  caiifent  ?  Ces  moyens  font  en  vingt  n>ain.<i 
ditierentes.  Qu'vine  feule  refufe  du  fecours.  L5 
cahos  ,  loin  de  fe  débrouiller  ,  augmente,  ix^ 
confidcf.itions  dt^erminerenr  ceux  qui  n*avoitnË 
pas  encore  demandé  ciii  crcdit ,  à  confier  leurs 
intérêts  aux  cornniifTionnaires  de  Saint  Pierie  ^ 
pour  être  ,  en  cas  de  rnalheur  ^  afl'urés  d'unô 
reilource. 

Le  petit  nombre  d'h?<bitans  riches  qui  feni^ 
bloient  par  Iteur  fortune  être  à.  l'abri  de  ces  be- 
foins  ,  furent  comme  f irce's  de  s'adrefîer  à  cc5 
comptoir.  Les  capiraine^  marchands  trouvant  uii 
pcrî ,  où  fans  fortir  de  leurs  magafms  &  mêtnci 
de  leurs  vaiiicaux  ,  ils  pouvoictit  termiriCr  avan- 
tageufement  leurs  affaires  ,  deferterent  le  fore 
Royal,  la  Trinité,  tous  les  autres  lieujf,  oij  là 
prix  des  prodr.clions  leur  éroir  prefqu'arbirraire- 
ment  impofé  ,  ou  les  paiemens  étoient  incer- 
tains &:  lenrs.  Par  cette  révolurion  ,  les  ccIimiS 
fixés  dans  leurs  atteijers  oui  exi^^ent  une  pré- 
fence  continuel'^  ^c  des  foins  journaliers  ,  i\d 
pouvoient  plus  fuivre  leurs  denrées.  Ils  furci;Ç 
don:  obligés  de  les  confier  à  des  hommes  xv:^ 
teMigens  ,  qui  s'étant  établis  d^ns  !e  feu!  pore 
fréquenré  ,  fe  trouvoient  à  portée  de  faifir  kâ 
occafions  les  plus  favorables  pour  vendre  &  peut' 
acheter  ;  avantage  inappréciable  d.ms  un  p<iy3 
où  le  commerce  éprouve  des  viçifTitudes  con- 
tinuelles. La  Gu-'dafoupe  ,  la  Crenade  fuivireM 
l'exemple  ê-  la  Martinique.  Les  mêmoîi  befoinâ 
les  y    dé'cru  incrent.  •  ] 

La   guerre    de    1744    arrêta  le    cours   de  ce§ 

prolpéritcs.   Ce   nVfl    pas  que  h    Martinique  fd 

m:  icuâr  ?  elle-même    ^a   mnrin*^  convrinuel'e- 

ineni  exercée  ,  accoutume©  aux  adions  de  vi* 


jS  ^  B'ifi&'tre 

gueiir  qu*exigeoit   le    maintien  d'un   commerce 
interlope  ,  fe  trouva  toute  formée  pour  les  com- 
bats. En  moins  de  fix  mois  y  quarante  corfaircs 
armés    à    Saint    Pierre  fe  répandirent    dans  les 
parages  des  Antilles.    Ils  firent  des  exploits  di- 
gnes des  anciens    flibuftiers.   Chaque  jour  ,   on 
les  voyoit  rentrer   en   triomphe  ,  chargés  d'un 
butin  immenfe.  Cependant  au  milieu  de  ees  avan- 
tages, la  colonie  vit  fa  navigation  ,  foit  au  Canada  , 
•  foit  aux  côtes  Efpagnoles  entièrement  interrom- 
pue ,    &    fon    propre   cabotage    journellement 
inquiété.  Le  peu  de  vaiffeaux  qui  arrive  jnt  de 
France  ,  pour  fe  dédommager  des  pertes  qu'ils 
rifquoient ,   vendoient  fort  cher  ,    achetoient   à 
bas   prix.  Ainfi  les  produclions  tombèrent  dans 
TavililTement.    Lei  terres   furent  mal  cultivées. 
On  négligea  l'entretien   des  atteliers.  Les  efcli- 
Tes  périlioient   faute  de   nourriture.  Tout  lan- 
guiiloit,  tout  s'écrouloit.   Enfin  la   paix    ram.e- 
na  j  avec  la  liberté  du  commerce  ,  Tefpoir  de 
recouvrer    l'ancienne    prcfpérité.     Les    événe- 
mens  trompèrent  les  eîicrts   qu'on  fit  pour  y 
remonter. 

Il  n'y  avolt  pas  deux  ans  que  les  hoflilités 
avoicnt  celle  ,  lorfque  la  colonie  perdit  le  com- 
merce frauduleux  qu'elle  faifoit  avex:ies  Améri- 
cains ECpagnols.  Cette  révolution  ne  ftit  point 
VefFet  de  la  vigilance  des  gardes-côtes.  Coîti- 
fne  on  a  toujours  plus  d  intérêt  à  les  braver 
qu'eux  à  fe  défendre,  on  méprife  des  gens  fai- 
blement payés  pour  protéger  des  droits  ou  des 
prohibitions  fouvent  injuiies.  Ce  fut  la  f  ibf- 
titution  des  vaifîeaux  de  regiftre  aux  flottes  , 
qui  mit  des  bornes  très -étroites  aux  entrcprifes 
des  interlope?.  Dans  le  nouveau  fyftème  ,  le 
nombre  des  bâriirens  étoit  indéterminé,  bc  le 
ttîDjs  de  leur  axjriyée   incertain  •    ce   qui   je:a 
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dans  le  prix  des  marchandii'es  une  variation  qui 


de  fuivre  une  carrière   qui  ne   iiii  afluroit  plus 
le  dédommagement  du  rifque  où  il   s'expofoit. 
Mais  cette  perce  fut  moins  ienfible    pour  la 
colonie  ,   que  les  traverfes  qui  lui  vinrent  de  fa 
,me:ropole.  Une  aiminiftration  peu  éclairée  em- 
barralla  de  tant  de    fbrmali:és  ,  la    liaifon  réci- 
proque &  néceflHirc   des    îles   avec  l'Amérique 
leptentrionale   ,   que  la  Martinique    n'envoyoic 
plus  en   1755    ^^^^    quatre   bateaux    au  Canada. 
la   diredion   des    colonies  tombée   par   Timpé- 
litie   de    quelques    miniftrcs  d«ns    les   bureaux 
.fubalternes  aux   mains  de  commis  avides  •&:  fans 
talent  ,   fut   promptement  dégradée  ,    avilie   tk, 
proflituée  à   la   vénalité. 

Cependant  le  commerce  de  France  ne  s'apper- 
cevoit  pas  de  la  décadence  de  la  Martimque.  Il 
trouvoit  à  la  rade  de  Saint  Pierre  des  négocians 
qui  lui  achetoient  bien  fes  cargaifons  ,  qui  lui 
renvoyoient  avec  célérij^é  fes  vaiiieaux  richement 
chargés  ,  &  il  ne  s'informoit  pas  fi  c'étoit  cette 
colonie  ou  les  autres  qui  confommoient  &  qui 
produifoient.  Les  nègres  même  qu'il  y  portoic 
ctoient  vendus  à  un  fort  bon  prix  ;  mais  il  y 
en  refloit  peu.  La  plus  grande  partie  paffoit  à 
la  Grenade  ,  à  la  Guadaîoupe  ,  même  aux  îles 
neutres  ,  qui  malgré  la  liberté  illimitée  dont 
elles  jouiiIoii?nt ,  préféroient  les  efcbves  d'  traite 
Françosfc  à  ceux  que  les  Anglois  bur  oîfroienC 
à  des  conditions  en  apparence  plus  favorables. 
On  s'étoit  convaincu  par  une  alTcz  longue  expé-r 
rience  que  les  nègres  choifis  oui  coû^o'ent  \o 
plus  cher  ^  ^nrichilïbient  Tes  terres  ,  tandis  que 
les  cultures  dépériligient  dans  les  mams  des  ne-* 
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grès  scfiefés  a  bas  prix.  Maîf  ces  profits  de  là 
inétropole  éroient  étrangers  &  prefque  nuifibles 
à  la  Martinique. 

Elle  n'avoft  pas  encore  réparé  (es  pertes  durant 
la  paix  ,   ni  comblé  le  viiide  des  dettes  qu'une 
fui:e  de  calaixiités  l'avoit    forcée  à    cx)ntraâer  , 
lorfqiie  la  plus  grande  de  toutes ,  la  guerre  ral- 
luma Tes  flambeaux  en   1755.    Ce  fut    pour   la 
France  une  chaîne  de  malheurs  ,  qui  déchec  en 
ichec  ,  de  perte  en  perte  fit  tomber  la  Martini- 
que fous  le  joug  des  Anglois.  Elle  fut  reftiruétî 
su  mois  de  juillet  1763  ,  feize  mois  après  avoir 
été  conquife  ;   mais   on  la   rendit  depouil  ée  de 
tous  les  moyens  accellbires  de  profpérité  qui  lui 
;ayoient    donné    tant    d'e'clat.    Depuis    cueîoues 
années,   elle  avoit  perdu  fans  retour  fon  com*» 
rnerce  inteilope  aux  côtes  Espagnoles.  La  ccfïion 
du  Canada  lui  ô'oit  tout  efpoir  de  rouvrir  un& 
communication  qui   n'avoit  langi.i   que  par  des 
erreurs  pallageres.  Elle  ne  pouvoit  plus  voir  arri- 
ver dc^ns  fes  ports  les  produ<!^ions  de  la  Grena- 
de ,   de   Saint    Vincent  ,   dcf  la   Dominjque  qui 
croient   devenues  des    polielfions    Britanniques, 
L'n  nouvel  arrangement  de-  la  m.érrGpole  oui  lus 
inr^rdifoit   toute   iiaifon    avec  la    Gucdaloupe  ^ 
ne  lui    permettoit  plus  d'en   rien   efpérer. 

r,a  colorie  toute  nue  ,  pour  ainfi  dire  ,  8z  ré- 
duite à  elle-mcme,  , réunit  cependant,  d'après 
îe  dernier  dér.çmbrement  qui  eft  du  15  juillet 
1767  ,  dans  revendue  de  vingt- huit  paroilies 
'1  *  4  )0  blancs  de  routage  &  de  tout  Texe  ; 
38  4  noirs  ou  mulâtres  libres  ;  70-,  53  efcîaves  ;, 
44.  n^grcS  marons  ou  fugirifs.  8..1817  têtes  for- 
Ti-:  n:  toute  la  popukition  de  Hle.  Le  nombre 
d  s  nriiOances  fut  en  1766  dans  h  propo  iofj 
'd'un  à  trente  parmi^Ies  blanc?  ,  d^.n  à  v^ngc- 
'■r-  '  ":^''  'v;  î:  v-j.  :}c  cette  cblîjfVJîVion  ^  £ 
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eîîe  éroit  conltante  ,  il  réfiilterqit  que  le  climat 
de  l'Amérique  eft  beaucoup  plus  favorable  à  la 
propagation  des  Africains  que  des  Européens  ; 
puifque  ceux-là  peuplent  encore  plus  dans  les 
travaux  &  les  miferes  de  l'efclavage  ,  que  ceux- 
ci  dans  l'aifance  &  la  iibeiA^.  Dès -lors  on  doic 
prévoir  que  la  multiplication  des  noirs  en  Amé- 
rique y  étouffera  tôt  ou  tard  celle  des  blancs  J 
&  vengera  peut-être  enfin  la  race  des  vidiraeâ 
fur  la  génération  des   oppreiieurs. 

Les  troupeaux  de  la  colonie  font  compofésl 
de  3776  chevaux  ;  de  4114  mulets  ;  de  193 
bourriques;  de  ii'^jG  bêtes  à  cornes;  de  ^75 
cochons,  de    1^3544  moutons  ou  cabrit«î. 

File  a  pour  fes  vivres  179^0596  folî'es  de 
manioc;  3^0-^048  bananiers  ;  406  carreaux  &C 
d  mi  d'ignames  &:   de   patates. 

11444  carreaux  de  terres  plantés  en  cannes  j 
^638757  pieds  de  café  \  871043  pieds  de  ca- 
cao ;  1764S07  pieds  de  coton  ,  5,966  pieds  àe 
cafier  ;  61  pieds  de  rocou  ,  forment  fus  cul* 
tures. 

Ses  prairies  ou  favanes  occupent  10971  car-' 
reaux  de  terre;  il  y  en  a  11966  en  bois;  & 
^8448  d'incultes  ou  d*abandonnés. 

Le  nombre  dc's  plantations  où  on  cueille  le 
café ,  le  eoton  ,  ie  cacao ,  d'autres  objets  moins 
imporrans  ,  eft  de  1515.  Il  ny  en  a  que  2b6^ 
où  l'on  falie  du  fr.cie.  Pelles  occupent  116  mou- 
lins à  eau,  12  à  vent,  &  184a  bœufs.  Avant 
l'ouragan  du  13  août  1766,  on  comptoit  302. 
petites  habitations  &  11  fucreries  de   plu^. 

Les  .nrod'iits  réunis  de  la  colonie  fe  réduifent 
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à  vingt- Guaae  millions   pefant  de  fucre  rerré 

à.  ouatre  millions  d^  fucre  brut,   à  trente  niill 

.qi'inraux  de  café,  a  fix  mite  quintaux  de' coton  ^ 

;3  quatre  cens  quintaujs  de  cacao.   Ceux  qui  ue 
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trouveront  pas  ce  revenu  proportionné  au  nom?- 
bre  d'efclAves  employiis  pour  Tobtenir ,  doi- 
vent confidérer  que  ie  fuccè*  d'une  culture 
quelconque  ne  dépend  pas  feulement  de  la  quan- 
tité des  bras  qu'on  y  confacre  ,  mais  encore 
de  beaucoup  d^autres  moyens  d'exploitation 
dont  le  calcul  e-it  plus  compliqué.  L'étranger 
enlevé  en  fraude  environ  un  douzième  des  den- 
rées de  ri  le.  Le  refte  paffe  à  la  métropole. 
Four  cette  cxtra^lion  ,  le  commerce  de  France 
expédia  en  1766  cent  quarante- trois  hâriraens  , 
dont  dix-fept  firent  voile  vers  Saint  Doroingue 
&  la  Guadasoupe  ,  après  avoir  vendu  une  par- 
tie de  leur  cargaifon.  Cent  &  un  de  ces  na- 
vires abordèrent  au  bourg  Saint  Pierre,  trente- 
cinq  au  fort  Royal  ,  cinq  à  la  Trinité,  &  deus 
au   cap  Prarçois. 

Tous  ceux  qui  par  inflind  ou  par  devoir  s'oc- 
cupent des  intérêts  de  la  patrie  ,  ne  voient 
point  fans  douleur  une  audi  belle  colonie  que 
la  Martinique  dans  cet  état  de  dépériffement. 
On  fait ,  il  ell  vrai  ,  que  le  centre  de  cette 
île,  rempli  de  rochers  affreux,  n'eft  point  pro- 
pre à  la  culture  du  fucre ,  du  café ,  du  coton 
qu'une  trop  grande  humidité  y  nuiroit  à  ces 
produdions;  &  que  fi  e'ies  y  réufàlioiefit  ,  les 
frais  de  tranfport ,  au  travers  des  montagnes 
&  des  précipices  ,  rendroient  inutile  le  fuccès 
de  ces  récoltes.  Mais  on  pourroit  former  dans 
ce  grand  efpace  d'excellentes  prairies  ,  ^Sc  le  fol 
n'attend  que  la  faveur  du  gouvernement ,  pour 
fournir  aux  habitans  ce  genre  de  fécondité  re- 
produdive  des  befliaux  h  nécelTaires  à  la  cul- 
ture &  à  la  fubfiiiance.  L'île  a  d'autres  quar- 
tiers d\]fie  nature  ingrate.  Les  uns  font  alter- 
nativement en  proie  à  la  fecherefle  ou  à  la  pluie. 
Il  y  en  a  de  marécageux  ^  prefque  enuérçmeut 
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tîoyis  par  la  mer.  O'autres  ou  il  ne  croît  que 
de  ces  plaïuev  aquatiques  connues  fous  le  nom 
général  de  mangles,  mais  de  plufieurs  eipeces 
qui  ne  fe  rellemblent  pas.  Ailleurs  le  terrain 
eft  fi  pierreux  ,  qu'il  fe  refufe  à  tous  les  tra- 
vaux ,  ou  fi  fort  épuifé  par  le  défaut  d'engrais, 
qu'il  ne  mérite  pas  d^être  remis  en  valeur.  Ce- 
pendant les  coniioiiVeurs  les  plus  modérés  dans 
leurs  calculs  s'accordent  tous  à  dire  que  les 
terres  fufceptibles  d'exploitation  ,  mifes  dans 
toute  leur  valeur  poflible  ,  produiroient  un  re- 
venu de  dix-huit  millions.  La  fituation  aduelle 
de  la  Martinique  éloigne  prodigieufement  de  ïi 
douces  efpérances. 

Lts  propriétaires  des  terres  y  peuvent  être 
divifés  en  quatre  dalles.  La  première  poflede 
cent  grandes  fucreries  exploitées  par  douie  mille 
noirs.  La  féconde  ,  cent  cinquante  exploitées 
par  neuf  mille  noirs,  La  troificme,  trente- fix 
exploitées  par  deux  mille  noirs,  La  quatrième  , 
livrée  à  la  culture  du  café,  du  coton,  du  ca- 
cao, du  manioc,  peut  occuper  douze  mille 
noirs.  Ce  que  la  colonie  contient  de  plus  en 
efclaves  des  deux  fexes ,  elt  employé  pour  le 
fervice  domeûique ,  pour  la  pêche  ,  ou  pour  la 
navigation. 

La  première  clalTe  eil  tou*e  compofée  de  gens 
riches.  I  eur  culture  e'A  pouhée  aulfi  loin  qu'elle 
puiiîb  aller;  &  leurs  facultés  la  maintiendront 
îans  peine  dans  l'état  fioriilant  oÎj  ils  l'ont  por- 
tée. Les  dépenfes  même  qu*i!s  font  obligés  de 
faire  pour  la  reproduélion  ,  font  moins  confidé- 
rables  eue  celUs  du  colon  moins  opulent ,  parte 
que  les  efclaves  qui  naiflent  fur  leurs  habitations 
doivent  remplacer  ceux  que  le  tems  &  les  tra- 
vaux détruilent. 

La  féconde  clafTe  qu'on   peut  appeller  ceîlci. 
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des  gens  aifés ,  n'a  que  ia  moitié  (!es  ciiîtiv'l-l 
teurs  dont  elle  auroit  befoin ,  pour  atteindre 
à  la  foiTune  des  nclies  propriétaires.  Entrent- 
ils  les  moyens  d'acheter  ies  efclaves  qui  leur 
manquent  ,  ils  en  feroient  détournés  par  une 
fimefte  expérience.  Rien  de  fi  mal  entendu  que 
de  placer  i.n  grand  nombre  de  nègres  à  la  fois 
fur  une  L.^bitation.  Les  maladies  que  le  chan- 
gerricnt  de  climat  «Ik  de  nourriture  occifione  à 
ces  malheureux  ;  la  peine  de  les  former  à  un 
travail  dont  ils  n'ont  ni  i'habitvide  ni  te  goût, 
ne  peuvent  eue  reb^iter  un  colon  par  les  foins 
fartgans  &  multipliés  que  dem.andcroit  cette 
éducation  des  hommei  pour  la  culture  des  ter- 
res. Le  propriéttiire  le  plus  af^if  eft  celui  qui 
peut  augmenter  fon  attelier  d'un  lixienre  d'ef- 
elaves  toi. s  les  ans.  Ainfi  la  féconde"  claiie  pour- 
roif  acquérir  quinze  cens  efclaves  par  an,  fi 
le  produit  ner  de  fa  cuir.ire  le  l-:i  pemettoit. 
.Mais  elle  ne  doit  pas  compter  fur  i^es  crédits. 
Les  t'égocians  de  la  métropole  ne  paroHIent  pas 
difpc-fés  à  lui  en  accorder  ;  &;  ceuV  qui  fai- 
foient  travriîler  l.urg  fonds  d  ns  Îî  colonie , 
ne  les  ont  pas  vus  plutôt  oififs  ou  bazardés, 
qu'iTs  les  ont  ponés  en  Plurope  ou  à  àaintDo^ 
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La  troifieme  daife  qui  efl  à  peu  près^  indigente ^ 

ne  peut  fcrtir   de  *fa  fruation   par  aucun  moyen 

:  pris  dans  l'ordre  naturel  du  comme,  ce.  Ceft  beau- 

.  coup  qu'elle  puiile   fubfiflrr   par  elle-même    II 

n'y    a   que  la  main   bieufaifante  au   gouverne- 

niînt,  qui  pui^e  lui  donner  une  vie  uti'e   poui? 

l'état ,  en  h'.i  prêtant  fans  intérêt  Tat  j^ent   nécef- 

faire  pour  moitcr  conve.iablemeï.t   fcs  habita- 

.  tjuns.   La  recrue  des  noirs  peut  s'y  éloigner  fans 

înconvénic-ns,  de?,  propor-tlor  s   qu-  nous*  avons 

fixées  .pour  k  f\î€oade  xiaiiè  ,.piice  quwchacju© 
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Colon  ayant  moUiS  d'cfclavcs  à  veiller,  fera  en 
érac  de  s'occuper  davantage  de  ceux  dont  il  fera 
l'acquifition. 

La  quatricme  clafTe ,  livrée  à  des  cultures  moin3 
importantes  que  les  fucreiies,  n'a  pas  befoin  de 


deux  dernières  claifes  d'acquérir  chaque  année 
quinze  cens  efcîaves  ,  pour  monter  au  niveau 
de  la  profpérité  que  la  nature  permet  à  leur  iii- 
duf^rie. 

Ain  fi,  la  Martinique  pourroit  efperer  de  rani- 
mer fes  cultures  langui  fiantes ,  &  de  recouvrer 
le  premier  éclat  de  Ton  induftrie ,  fi  elle  recevoic 
tous  les  ans  trois  mille  nègres.  Mais  elle  eft  hors 
d'état  de  payer  ces  recrues  ,  &  les  raifons  de  fon 
impuilTance  font  connues.  On  fait  qu^elle  doit  à 
la  métropole ,  comme  dettes  de  commerce  envi--» 
ron  un  million.  Une  fuite  d'infortunes  l'a  ré- 
duite à  emprunter  plus  de  quatre  millions  aps 
négocians  établis  dans  le  bourg  de  S^int- Pierre, 
Les  engagemens  qu'elle  a  contradts  à  1  occa- 
fion  d(^^  partages  de  famille ,  ceux  qu'elle  a  pris 
pour  l'acquifition  d'un  grand  nombre  d'habi- 
tations ,  l'ont  rendue  infolvable.  Ce'.te  fituation 
difefpérée  ne  lui  permet,  ni  le??  moyens  d  un 
prompt  rétabliiîëment ,  ni  l'ambition  de  rem** 
plir  toute, la  carrière  de  fortune  qui  lui  etoit 
ouverte. 

Encore  eft-elle  expofée  à  Tinvafion.  Mais  quoi- 
que cent  endroits  de  fes  côtes  ofiVent  à  l'ennemi 
les  facilités  d'une  defcente  _,  il  ne  l'y  fera  pas. 
Elle  lui  deviendroit  inuti'e  ,  par  rimpoiFibilité 
de  tranfporter  à  travers  un  pays  extrêmement 
haché,  fon  artillerie  &  fes  munitions  au  forc 
Koyal,  qui  fait  toute  li  dw'feiife  de  la  colorâe. 
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C'ed   vers  ce    parage    feul    qu'il   tournera  fes 

voiles. 

Au  devanr  de  ce  chef-Ueu  ,  eiî:  nn  port  célè- 
bre, firud  AiF  I^  partie  'uîérale  d'une  U'ge  baie  , 
dans  b.queile  on  ne  s'enfonce  qu  en  courant  des 
bordées,  qui  doivent  dv'cidcrda  fort  de  tout 
vaiilenu  forcé  d'éviter  le  combat.  S'il  a  le  dcfa- 
yanrage  d'êcn^  àùgréé  .  de  n'être  qu'un  mauvais 
boiiliî-ier  d'elFuycr  qiclque  accident  de  h.  vaiia- 
ticn  des  r-ùfalcs^  àes  coarans  &  des  raz  de  ma- 
rée, il  tombera  dans  les  mains  d  un  afTaillsnt, 
qui  faura  louvoyer  plus  heureufement.  La  fû.te- 
i€i  e  mên^.e  peut  devenir  le  témv^in  inutile  & 
honteux  de  la  défaite  d'une  cfcadre  ,  comme 
elle  Fa  été  ce  et  fois  de  la  prife  des  navires  mar- 
chands. 

L'intérieur  du  port  doit  être  détérioré,  depuis 
que  poîir  oppofer  une  digue  aux  Anglois  dans 
la  dernière  guerre,   on  y  a  fait  couler  les  car- 
cauesde  plufieurs  vailTeaux.  Ces  bâimens  ont  àa 
former  un   point  de  réfiftance,  autour  duquel  il 
s'efi:  amalTédes  bancs  de  fable.  Ces   digues  natu- 
relles fubfiil.^ront  ^  quand  même  on  pourroit  rele- 
ver ces  vaiiTeaux  ,  foit  en  entier  ,  foit  par   pièces. 
II  faudroit  employer  les  efforts  coûteux  de  plufieurs 
curemoles,  pour  rendre  ce  port  aufTi  bon  qu'il 
l'troit.   Ce  travail  doit  devenir  encore  plus  confi-  ' 
dér^ble,  fi  le  canal  qu'on  a  creufé  depuis  peu  pour 
la  faîqbrité  de  l'air  &  pour  la  facilité  des  commu- 
nications, porte ,  comme  on   le  foupçonne  ,  de 
l'enva'ement  par  fon   embouchure.    Cependant, 
malgré  ces  ir.convéniens ,  ce  port,  quoique  d'une 
étendue  médiocre,  eft  de  la  plus  grande  impor- 
tance, parce  que  les  vailTeaux  de  tous  \es  rangs  y 
peuvent  hiverner. 

C'eft  à  fon  voifinage  que  l'aiTailIant  fera  tou- 
jours fon  dî'barquement ,  fans  qu'il  foit  poiu- 
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bîe  de  l'en  empêcher ,  quelques  pi  écautions  que 
Ton  prenne.  La  guerre  de  campagne  qu'on  pour- 
roit  'lui  oppofer  ne  feroit  pas  longue  ;  &:  1  on 
feroit  bientôt  réduit  à  s'cnfevelir  dans  des  fortifi- 
cations. 

Autrefois  elles  fe  réduifoient  à  celles  du  fort 
Royal,  où  l'ignorance  avoit  fait  CRfouir  fous  une 
chaîne  de  montagnes  des  millions  fans  nombre. 
Tout  l'art  des  plus  habiles  Ingénieurs  n*a  pu 
donner  aucune  force  de  rtfiftance  à  des  ouvrages 
conflruits  au  hafard  par  l'incapacité  même  ,  îans 
aucun  plan  fuivi.  Il  a  fallu  fe  borner  à  creufer 
dans  le  roc,  qui  fe  prête  aifément  à  tout  ce  qu'on 
en  veut  faire  ,  des  fouterrains  aires,  fains ,  pro- 
pres à  merrre  en  sûreté  les  munitions  de  guerre 
&  de  bouche,  les  malades  ,  îesfoidars  ,  ceux  d'î* 
habitans  à  qui  l'attachement  pour  la  métropole, 
infpireroit  le  courage  de  défendre  la  colonie.  On 
a  penfé  que  des  hommes  qui  ,  3près  avoir  brnvé 
les  pàils  fur  un  rempart,  trouveroient  un  repos 
affure  dans  ces  fouterrains ,  y  oublieroient  aifé- 
ment  leurs  peines ,  &  fe  préfenteroient  avec  une 
nouvelle  vigueur  aux  aiTau'^^s  de  l'ennemi.  Cette 
idée  eft  heureufe  &  f'ge.  Llle  appartient  ,  fi  ce 
n'efl  pas  à  un  gouvernement  patriotique  ,  du 
moins  à  quelque  minii^e  éclairé  par  un  efprit 
d'humanité. 

Mais  la  bravoure  qu'elle  doit  exciter  ne  fufnfoit 
pas  pour  conferver  une  place  qui  ell  dominée  de 
tous  les  côtés.  On  a  donc  cru  qu'il  falioit  cher- 
cher une  pofition  plus  avantageufe  ,  &  on  l'a 
trouvée  dans  le  morne  Garnier  ,  plus  haut  de 
trente- cinq  à  cent  quarante  pieds;  que  les  points 
les  plus  élevés  du  Patate,  du  lartanfon  oc  du 
Cartouche  ,  qui  tous  pion  'eut  fur  le  fort  Royal. 

Avec  cet  avantage  décif.f,  le  morne  Garnier 
a  beaucoup  d'autres    moyens  de  défeafe.    Les 
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ravins  dont  il  eft  environné,  font  autant  cfj 
foires  devant  lefqucls  une  poignée  d'hommes 
peut  arrêter  rennemi  durant  plufieurs  jours  , 
avant  de  rentrer  dans  les  fortifications.  Il  cd 
facile  d'efcarper  trois  de  fes  côtés  de  façon  à  le$ 
rendre  inacceffibles,  ce  qui  réduiroit  raffiegeant 
à  ne  iiiire  fes  attaques  que  fur  des  lignes  d-'un 
front  très-étroit.  Enfin  ,  iUeft  aifé  d'établir  uno 
communication  afïïirée  entre  ce  morne  &  le  fort 
Royal. 

Ces  confidérations  ont  fait  ordonner  la  conf* 
truftioii  d'une  citadelle  fur  le  morne  Garnier.  Le 
chem:n  couvert  en  cft  achevé.  Plufieurs  autres 
ouvrages  font  afî'ez  avancés  ,  pour  qu'on  puilfe 
efpérer  qu'ils  feront  finis  &  perfedionnés  en  deux 
eu  rrois  ans  de  tems.  lorfque  la  place  fera  par- 
venu.^'à  l'état  de  défenfe  où  on  eft  réfoiu  de  la 
porter ,  elle  aura  coûté  environ  fept  millions  de 
livres. 

Une  dépenfe  fi  confidérable  a  paru  déplacée  à 
ceux  qui  croient  que  c'ert  à  la  marine  feule  de 
protéger  les  colonies.  Dans  l'impuillance  où  l'on 
étoiî ,  difent-ils,  d'élever  en  même  tems  tiea 
fortifications  &  de  conitruire  des  vailTeaux  ,  il 
falloit  préférer  les  m.oyens  de  première  nécellité 
à  des  reifources  qui  ne  font  que  du  fécond  or- 
dre. S'il  eu.  fur-tout  dans  le  caraâere  de  i^im-» 
pétuofité  Françoife  d'attaquer  plutôt  que  de  fe 
défendre,  c'eli  à  elle  de  détruire  des  fortereffes  Se 
r»on  d'en  conftruire  ;  ou  plutôt  il  ne  lui  convient 
d'élever  que  de  ces  remparts  rîlés  &  mobiles  qui 
vont  porter  la  guerre  au  lieu  de  l'attendre.  Touta 
puiffance  qui  afpire  au  commerce,  aux  colonies, 
doit  avoir  des  vailiéaax  qui  enfantent  des  hom- 
mes ,  des  richelîes  ,  qui  augmentent  la  popula- 
tion &  la  circulation;  tandis  que  des  ba-ftions  &l 
des  fçjdats  ne  fervèat  qu'à  coxifumer  des  forcêj 


&:  (îes  vives.  r.n  pr.i  iiii^c  que  ces  réflexions 
ivauroicnt  pas  échappé  à  la  cour  de  Verfailles  , 
il  f?ut  lui  ruppofer  des  motifs  fecrets  pour  ne  les 
avoir  pas  fuivis.  Ce  qu'elle  peut  fe  promettre  de 
la  dépcnfe  qu'elle  a  fr.ito  à  la  Martmique  ;  c'eft 
que  fi  cette  île  eft  attaquée  par  le  feul  ennemi 
qui  fait  à  craindre  ,  on  aura  le  tems  de  la  fe- 
courir.  Le  génie  Anglois  va  lentement  dans  le» 
ftSges.  Il  msrche  toujours  en  règle.  Rien  ne  le 
détourne  d'achever  les  ouvrages  d'où  dépend  la 
sûreté  des  alTaillans.  La  vie  du  foldat  lui  eft  plus 
précieufe  que  le  tems.  Peut-être  cette  maxime  fi 
lenfee  en  elle-même,  n'eft-elle  pas  tien  appli- 
quée dans  le  climat  dévorant  de  l'Amérique  ;  mais 
c^e'i^  la  maxime  d*i;n  peuple  chez  lequel  le  fol- 
dat eft  un  homme  au  fervice  de  l'état,  &  non 
pas  un  mercenaire  aux  g^ges  du  prince.  Quoi 
qu'il  en  foit  du  fort  à  venir  de  la  Martinique  , 
il  eft  tems  de  connoître  le  fort  aduel  de  la  Gua- 
daloupe. 

Cette  île ,  dont  la  forme  eft  fort  irréguliere  , 
peut  avoir  quatre  vingts  lieues  de  tour.  Elle  eft 
coupée  en  deux  par  un  petit  bras  de  mer  qui 
n'a  pas  plus  de  deux  lieues  de  long  ,  fur  ime  lar- 
geur de  quinze  à  quarante  toifes.  Ce  canal  connu 
fous  le  nom  de  rivière  falée  ,  eft  navigable  ,  mais 
re  peut  porter  que  des  barques  de  cinquante 
tonneaux. 

La  partie  de  l'île  qui  donne  fon  nom  à  la  colo- 
nie entière ,  eft  hériftee  dans  fon  centre  de  rochers 
affreux,  où  il  règne  un  froid  continuel  ,  qui  n'y 
laiflè  croître  que  des  fougères  &  quelques  arbuf- 
tes  inutiles  couverts  de  moulfe.  Au  fommet  d^ 
ces  rochers,  s'élève  1  perte  de  vue  ,  dans  la 
moyenne  région  de  Tair ,  une  montagne  appellée 
la  Soulphriere.  Elle  exhale  par  une  ouverture  , 
pnc  épaiiTç  fc  noire  fumée ,  entremêlée  d'écia*? 
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celles  vifibîes  pendjnt  la  nuit.  De  toutes  ces  hau- 
teurs coulent  àes  fources  inombrables  ,  qui  vont 
porter  la  fertilité  dans  les  plaines  qu'elles  arro- 
ient ,  &  tempérer  l'air  brûlant  du  climat  par  la 
fraîcheur  d'une  boifTon  fi  renommée  ,  que  les 
galions  qui  reconnoifToient  autrefois  les  îles  du 
vent,  avoient  ordre  de  renouveller  leurs  provi- 
fions  ,  de  cette  eau  pure  &  falubre.  Telle  efl  la 
portion  de  Ule  nommée  par  excellence  la  Gua- 
daîoupe.  Celle  qu'on  appelle  communément 
la  Grande  -  Terre  ,  n'a  pas  été  fi  bien  traitée 
par  h  nature.  Elle  ell  ,  à  la  vérité,  moias  ha- 
chée &  plus  unie  ;  mais  les  fontaines  &  les 
rivières  lui  manquent.  Son  fol  n'eft  pas  auiîi 
fertile  ,  ni  fon  climat  aulïï  fain  &  aurfi  agréa- 
ble. 

Aucune  nation  Européenne  n'avoit  occupé 
cette  île,  lorfque  cinq  cens  cinquante  François, 
conduits  par  deux  gentilshommes  nommés  Loline 
&  DupleiTis ,  y  arrivèrent  de  Dieppe  le  a8  juin 
1635.  La  prudence  n'avoit  pas  dirigé  leurs  pré- 
paratifs. Leurs  vivres  avoient  été  fi  mal  choifis  , 
qu'ils  s'étoient  corrompus  dans  la  traverfée;  & 
on  en  avoit  embarqué  fi  peu,  qu'il  n'en  refta 
plus  au  bout  de  deux  mois.  La  métropole  n'en 
envoyoit  pas  ;  Saint-Chriflophe  en  refufa ,  foit 
par  difette  ,  foit  par  faute  de  volonté  ;  &  les  pre^ 
miers  travaux  de  culture  qu'on  avoit  faits  danJ 
le  pays  ne  pouvoient  encore  rien  donner.  Il  ne 
rettoit  de  relTource  à  la  colonie  que  dans  les  fau** 
vages;  mais  le  fuperfîu  d  un  peuple,  qui  culti- 
vant peu ,  n'avoit  jamais  formé  de  magafins,  ne 
pouvoit  pas  être  confidérable.  On  ne  voulut  pas 
le  contenter  de  ce  qu'ils  apportoient  volontaire- 
ment eux-mêmes.  La  réfolution  fut  prife  de  le* 
dépouiller  ;  6c  les  holtilités  coramencerent  le  6 
janvier  1636. 


phlUfophf^fie  dr  politique,  71 

Les  Carsib'.s  x.c  11-  croydiu  pas  en  état  de  réùf- 
ter  ouvertement  à  un  ennemi  qui  tiioit  t?.ni  d'a- 
vantage de  la  fupcriorité  de  fes  armes  ,  deiruifi- 
rent  leurs  vivres ,  leurs  habitations,  &  Te  retirè- 
rent à  la  Grande-Terre  on  dans  les  îles  voifines. 
Ceft  de  là  que  les  plus  furieux  jrepaliant  dans  Tîle 
d'où  on  les  avoit  chaiit's ,  alloient  s'y  cacher  dans 
l'epailfeur  des  forêts.  Le  jour  ils  perçoient  de  leurs 
flèches  cmpoifonnéts ,  ils  aiicmmoient  à  coups  de 
nialTue  tous  les  François  qui  fc  difperfoient  p  nir 
la  chafle  ou  pour  la  pêche.  Lafnuit,  ils  brùîoient 
les  cafés  Se  ravageoient  les  plantations  de  leurs 
injuHes  ravifieurs. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  de 
guerre.  Les  colons  en  vinrent  jufqu'à  brouter 
l'herbe  ,  à  manger  leurs  propres  excrémens ,  à 
de'terrer  les  cadavres  pour  s'en  nourrir,  l'iufieurs 
qui  avoient  été  efclaves  à  Alger  ,  déteûercnt  la 
main  qui  avoit  brifé  leurs  fers  ;  tous  maudif^ 
foient  chaque  jour  celui  de  leur  naiiTance.  C'efl 
ainfi  qu'ils  expièrent  le  crime  de  leur  invafîon  , 
jufqu  à  ce  que  le  gouvernement  d*Aubert  eut 
amené  la  paix  avec  les  fauvages  ,  à  la  fin  de  16^0. 
Quand  on  penfe  à  Tinjuilice  des  cruelles  hofti- 
lués  que  les  Européens  ont  commifes  dans  toute 
l'Amérique  ,  on  ei\  tenté  de  fe  réjouir  de  leur* 
délabres  ,  &  de  »ous  les  iléaux  qui  fuivent  le» 
pas  de  ces  féroces  opprelieurs:  l'humanité  bri- 
fant  alors  tous  les  liens  du  fang  &  de  la  patrie 
qui  nous  attachent  aux  habitans  de  notre  hémif- 
phere  ,  change  de  noeuds  ,  &:  va  contraéler  au 
delà  des  mers  une  parenté  avec  les  fauvages  In- 
diens. Ils  deviennent  nos  frères  &  nos  amis  par 
le  malheur  même.  On  les  plaint  :  on  voudroit  les 
fecourir.  La  pitié  fe  révolte  contre  leurs  extermi- 
nateurs; &  l'équité  n'attend  rien  de  Li  tyrannie 
d"un   gouvernement  qui  «'applaudit   du   fuctès 
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des  brigandages   qu'il    autorife    ou    qu'il  com- 

rnande,  , 

Cependant  le  fouvenir  des  maux  qaon  avoit 
éprouvés  dans  une  île' envahie  ,  excita  nuilîam- 
tnent  aux  cultures  de  première  nécelfité  ,^  qui 
amenèrent  enfuite  celles  du  luxe  de  la  métro- 
pole. Le  petit  nombre  d'habitans  échappés  aux 
horreurs  qu'ils  avoîent  méritées,  fut  bientôc 
ProîTi  par  quelques  colons  de  Saint-Chnftophe  , 
mécontens  de  leur  fituation  ;  par  des  Européens 
avides  de  nouveautés  :  par  des  matelots  dégoû- 
tés de  la  navigation;' par  des  capitaines  même 
de  navire ,  qui  venoient  par  prudence  confier 
au  fein  dune  terre  prodigue,  un  fond  de  ri- 
chefle  fluivé  des  caprices  de  l'océan.  Mais  la 
profpérité  delà  Guadaloupe  fut  arrêtée  ou  rra- 
verfée  par  des  obftacles  qui  naiffoient  de  la  iitua- 

tion.  ,      M  • 

La  facilité  qu'avoient  les  Pirates  des  îles  voi- 
fines  de  lui  enlever  fes  beftiaux  ,  fes  efclaves,  fes 
récoltes  même  ,  la  réduifit  plus  d'une  fois  a  des 
extrémités  ruineufes.  Des  troubes  intérieurs  qui 
prenoient  leur  fourcedans  des  jaloufies  d'autorité, 
mirent  fouvent  fes  cultivateurs  aux  mams.  Let 
aventuriersaui  pafioient  aux  îles  du  vent ,  dédai- 
gnant une  terre  plus  fivorable  à  la  culture  qu  aux 
armemens ,  fe  laiiTerenr  attirer  à  la  Martinique  par 
le  nombre  &  la  commodité  de  fes  rades.  La  pro- 
teftion  de  ces  intrépides  corfaires  ,  amena  dans 
cette  île  totis  les  néeocians  qui  fe  flattèrent  d  y 
Acheter  à  vil  prix  les^dipouilles  de  l'ennemi,  tous 
les  cultivateurs  qui  crurent  po!ivoirs'y  livrerlans 
inquiét.ide  à  des  travaux  paifibles  &  flonilîîns. 
Cette  prompte  population  devoit  introduire  e 
gouvernement  civil  &  militaire  des  Antilles  a  la 
Martuiique.  Dès-loas  le  mmiilere  de  la  met-ro- 
f  ole'g'en  occupa  plus  fçrieufemem  que  des  autre» 


Colonies,  quiii'écoreiupasaii-.aéufousfa  d}i'e£lJon  ; 
^  n'emendant  parler  Qnt  de  cette  île,  y  veifa  le 
plus  d  encouragemens. 

Cette  préférence  fît  que  la  Guadeloupe  n*avoic 
en  i7copour  toute  population  que  3815  blancs; 
ja^fauvages,  nègres  ou  mulâtres  libres;  671$ 
cfclaves,  dont  un  grand  nombre  étoit  Caraï- 
bes. Ses  produâions  fe  réduifoient  à  60  peti- 
tes fucreries  ;  66  indigoreries  ;  un  peu  de  cacao 
&  beaucoup  de  coton.  Kile  poffédoit  l6^o  bêtes 
t  poil ,  &  3699  bétes  à  cornes.  C'éroit  le  fruit 
Ce  foixante  ans  de  travaui.  Mais  autant  fes 
premiers  elTais  furent  lents  &  bornés,  autant 
J^es  progrès  furent  rapides  A:  multipliés  dans  U 
fuite. 

A  la  fin  de  1755  >  ^a  colonie  fe  trouva  peuplée 
de  9645  blancs,  &  de  41140  efclaves  de  tout 
v^^  ^e  fo"^  ^exe;  3^  fucreries;  15  quarrés 
d'indigo  ;  46840  piida  de  cacao,  11700  pieds 
de  taDac;  21577^5  pJeds  de  café;  I274':^447 
pieds  de  coton  ,  formoient  la  maffe  de  (ts  pro- 
djidions  vénales.  Pour  fes  vivres  elle  cultivoic 
1^  qusrrés  de  ris  ou  de  may»  ,  &:  1119  de  patates 
&  daignâmes;  roag^io  bananiers;  31577950 
fores  de  manioc.  Ces  détails  font  la  partie  de 
l'hiftoire  du  nouveau  monde  la  plus  elTentielle 
pour  l'Europe.  Caton  le  cenfeur  les  eût  écrits. 
Charlemagne  k's  auroit  lus  avec  avidité.  Qui 
peut  rougir  de  sy  arrêter?  Ofons  en  pourfui- 
vre  îe  cours.  Les  troupeaux  d?  la  Guadaloupe 
confifloient  en  ^^46  chevaux  ,  ^914  mulets  ^ 
125  bourriques,  13716  bè'es  2  cornes,  11162* 
moutons  ou  chèvres  ,  2444  cochons.  Telle  éroit 
b  Guadaloupe,  lorfqu'au  mois  d'avril  1759  ^^^ 
fi.t  ccnquife   par  les  Acglois. 

La  France  s'afFiîgea  de  cette  psrte  ;  mais  h 
colonie  eut  des   rsifons  de    fe    confoîer  de  in 
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diigrace.  Durant  un  iiL'ge  de  trois  mois  ,  e!îe 
avoit  vu  détruire  fes  piantatioîis  ,  brûler  les 
bâtimens  qui  fervoient  à  fes  fabriques  >  enlever 
une  partie  de  fes  efcîaves.  Si  l'ennenui  avoit  été 
obligé  de  fe  retirer  après  tous  ces  dégâts,  Hls 
refcoit  fans  rciîourcei  Privée  du  f3cours  de  la 
métropole  ,  qui  n'avoit  pas  la  force  d'aller  à  fon 
fecours  •  &  faute  de  denrées  à  livrer  ,  ne  pou- 
vant rien  efpérer  des  Hollsndois  que  la  neu- 
tralité amenoit  fur  fes  rades,  elle  n'auroit  pas 
eu  de  quoi  fubfifter  jufquau  tems  .  des  repro- 
dijtftions  de  la  culture. 

Les  conquérant  la  délivrèrent  de  cette  inquié- 
tude. A  la  vérité  les  Anglois  ne  font  pas  mar- 
ch/inds  dans  leurs  colonies.  Les  propriétaires  des 
t£|-res,  qui  pour  là  plupart  réfident  en  Europe^, 
envoient'à  leurs  repréfentans  ce  qui  leur  eft  né- 
ceiîaire,  &  retirent  parle  retour  de  leurs  v  ai  (îeaux 
la  récolte  entière  de  leurs  fonds.  Un  commiiTion- 
naire  établi  dans  quelque  port  de  la  Grande- 
Pretagne  eft  chargé  de  fournir  l'habitation  & 
d'en  recevoir  les  produits.  Cette  méthode  ne 
pouvoit  être  pratiquée  à  la  Guadaloupe.  Il  fal- 
lut que  le  vainqueur  adoptât  à  cet  égard  Tu- 
fage  des  vaincus.  Les  Anglois  prévenus  des 
avantages  que  la  France  reriroit  de  fon  com- 
merce avec  les  colonies  ,  fe  hâtèrent  d'expé- 
dier comme  elle  des  vaiiTeaux  à  l'île  conquile  , 
êz  multiplièrent  te:llement  leurs  expéditions  , 
que  la  concurrence  excédant  de  beaucoup  la 
confommaricn  fit  tomber  à  vil  prix  toutes  les 
marchandifes  d'Lurope.  Le  colon  en  eut  pref- 
que  pour  rien  ,  &  par  une  fuite  de  cette  fura- 
bondance ,  obtint  de  longs  délais  pour  le^  paie- 
ment. 

A  ce  crédit  de  néceifité  fe  joignit  bientôt  un 
crédit  de  fpsçulation ,   qui  mit   la  colonie  ea 
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état  de^renii^lir  (.s  en-agemeuv.  Une  gr?n  i 
<îiianr!tc  de  nègres  y  furent  tranfnortés,  pou- 
y  accélérer  &  multiplier  U  vale.ir  des  culture/ 
On  a  dit  dans  cent  mémoires  qui  fe  font  co  * 
pies  les  uns  aux  autres  ,  que  les  Anglois  ea 
^voient  fourni  trente  mille  à  h  Guadalouo^ 
durant  les  quatre  ans  &  trois  mois  qu'ils  ^^^^ 
eroient  re(Fes  les  maîtres.  Les  regilbes  des  douT 
i^cs  dont  II  eli  ditiicile  de  con^ofler  l'^toH^ 
puifqu'il  n'y  avoit  aucune  raifon  de  fr'de* 
^^tteiknt  qu'il  faut  réduire  ce  nombre  à  1871V 
C  en  etoit  aflez  pour  donner  à  la  nation  l'e': 
perance  h  mieu.  fondée  de  retirer  de  o^ands 
profits  de  fa  nouvelle  conquête.  Mais  fon  am- 
binon  fut  b^en  trompée  ;  &  la  colonie  avec 
les  dépendances  fut  reftituée  à  Ton  ancien  pof- 
lelieur  au  mois  de  juillet  17,63.  ^ 

On    doit   entendre    par    d 'pendances    de   la 
Guadeloupe  plufieurs  petites  îles  qui,   comnri- 
îes  dans  le  diftnfl  de  fon  gouvernement ,  étcner^ 
tombées    avec    elle  fous    le  joug   des   AnMoi- 
Telle    eft    la  Défirade,    que  la  mer    femble  e'x 
avoir   détachée  ,    &   qu'elle   en    fépare    par  ua 
canal  afiez   étroit.  Ceft    une  efpcce    de   rocher 
ou  l'on    ne   peut    cr.ttiver  que   du  coton      Oa 
Ignore  en  quel  tems  précifém^nt  elle  a   com- 
mencé à  êrr>  habitée.  On  fait  feulement  oue  ce 
petit  etabliilement   eft   afTe;;  moderne. 

Les  Saintes ,  éloignées  de  trois  lieues  de  la 
Ouadaioupe,  font  deux  très-petites  îles,  qui 
avec  un  îlot  forment  un  triangle  ,  &  un  afî'ez 
bon  port.  Trente  Fra;  çois  qu'on  y  avoit  en^ 
voyés  en  1648  furent  bientôr  forcés  de  les  éva- 
cuer ,  par  une  féchereffe  extraordinaire  qui  tarit 
la  ^ieule^  fontaine  où  l'on  puifoit  de  l'eau  ,  av^nc 
_qu  on  eut  eu  le  tems  de  faire  des  citernes.  Oa 
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y  retourna  en  105a  ,  <Sc  l'on  y  ëtablit  des  cuî* 
t  ires  (iuribles  qui  produifent  aujourd'hui  cin- 
quante roilîiers  de  café,  &  quatre-vingt-dix 
milliers  de  coton. 

C'efl  peu  de  chofe  ,   &  c'eîl  encore  plus  que 
ne  fournit  Saint    Harthelemi  ,    que    cinquante 


furent  remplacés    qu'aCTez   long-tems  après.    Ls 
fol  de  cette  île  peu  étendue,   fort  montueux  , 
ed  eïcefiîvement  ingrat  ;  mais  elle  racheté  ce 
àih\n  parla  commod'ué  d'un  port  ,  où  des  flot- 
tes nombreufes  trouvent  un  sCur  afyle.    La  "mi#' 
fere  des  babitani   eft  fi    connue,   que   les  cor* 
hires  Angiois  qu'on  y  a   vus  fouvent  relâcher 
dans  les  <!ernieres   guerres,    y  ont  toujours  fi- 
dèlement p&vé  1»  peu  de  rafrâiehiiîemenii  qu'oa 
a  pu  leur  fournir,    quoiqu'on  n'eût  pis   Ki  force 
de  les  y  contraindre,  il  y  a  donc  encore  de  la 
piiié,  même  entre  des  ennemis ,  &  dans  l'aine 
deg  coiilires  1    Ce  n'eil  4o-nc  que  la  crainte^' &: 
î'mtcrêt  qui  rendent  l'homme  méchint.  ïl  n'efl^ 
jamîiis   cruel  gratuitement.  Le  pirate  armé  qui 
pille   un  vsilïeiu  richen>-:nt  chargé  ,    n'eil   pas 
f:ms  éi^uité  ni  fans  entrailles  pour   à^&  infulai- 
res  que  la  nature  a  laiiL^  fans  relTource  &  fans 
év.'fcnfe. 

Marie  Galante  fut  enlevée  à  fes  habitans  na- 
turelB  en  1648.  Le»  Viançois  que  la  violence 
y  avoir  éca'L.lis ,  y  fuient  long-tcms  inquiétés 
par  les  fauva^es  Ciii  îles  voifines  ;  njais  ils  font 
erifi-o  paiiibjes  polleOeurs  d'un  pays  qu'ils  ont 
çu'.uv4  ,  aprèii  î'ivoir  dépeuplé.  Cette  ile  n^oins 
r^rînde 'qu'elle  n'eft  fercite  produit  huit  mille 
Quintaux  de  café  ,  niUle  quintaux  de  coton  j^un 
Kiiîîion  pefiiiU  de  fucre.  Si  ce;  fupputations  hé-; 
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<^nfntejj   dans  cet  ciivr^tse  î;,'li'-uent   un   Icj^euc 
oîiîf  qui    fi  amie  point  à  coniprer  fes  revenus, 
de  pev7r  de  trouver  des  bornss  à  ffs  depenfeî,. 
on  efpere   qj>dTes   enn.iifront   n^-oins  des  cal- 
culateurs poiitiqnes  ,   cui  trouvant  dans  la   po- 
pulation   &    dans    U    produ^lion    des   terres   la 
juile  merure  des  forces  d'un  eut,   m  f^urcnt 
mieux    comparer   les    reflbnrces    natuielbs  des 
diffe'rentes  nations.    Ce  n'eft  que  pîlr  un  regiilre 
bien  ordonné  de   cette  cfpece  qu'on  peut  juger 
avec    quelque    eia^itude  de    Pétat    actuel    ^cs 
puiiTances  maritimet  &   commerçantes   qui   ont; 
des  établifTemeni  en  Amérique.   Ici  Texaditude 
fait  le  Foe'rite  de  Touvrage  ,  &  l'on  doit  peut- 
être  tenir  compte  à  l'auteur  des  agréraens  qui 
lu»   manquent  ,    par    l'utilité  qui   les   remplace^ 
Aiïez  de   tableaux   éioqueni ,   de  peintures  in-» 
génieufes  ,  amufent  &  trompent  la  multitude  fur 
les^  p«ys  cloiçnés,  II  eft  tems  d'apprécier  la  ve- 
nte ,  &  le  rtfu!tat  de  toutes  les  hilioire;  qu'oa 
n  faites;  &:  de  favoir  o'ioing   ce   qu'ils  ont  été, 
que  ce  qu'ils  font.  Car  l'hiUoire  du  paifé  n'ap- 
partient guère  plus  au  fiede  où  nows  vivons  , 
que  celle  de   l'avenir.   Encore  une  fuis  ,   qu'on 
ne  s'étonne  plus  de  voir  répéter  fi  fouverit  un 
dénombrement  de  nègres  &  d'animaux  ,  des  ter- 
res &    à<^s  produaions,   qui  malgré   la  féche- 
rclîe   qu'ils  offrent  à   i'efprit ,  font  pourtant  les 
éiémens  de   la  fociété ,  la  véritable   &  l'unique 
bafe  de  Ja  reproducTion  des  hommes.  C'eft  avec 
les  chevaux^  les  bourriques,  les  cochons;  c'eft 
par  eux  que  nous  fubfiftons.  Pourquoi  «ous  re- 
buter de  les  voir  dans  un  livre   qui  nous  pré- 
fente  nos  richelfes  ?  Réfumons  <t  fupputons  cefi» 
les  de  h   Guadaloupe. 

Par  1«  dénombrement  ^e  1767  ,  cette  île ,  cia 
y  renfermant  les  petiu   établiffemens   don:  pe^ 
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vient  de  parler,  a  iibô^  blancs  de  tout  âc^e  Bc 
de  tout  fexe ,  J<i  noirs  ou  muiâtres  libres; 
71761  efclaves:  ce  qui  fait  une  population  totale 
de  B5376  perfonres. 

Ses  rrcupe:ajx  comprennent  50^0  chevaux  ; 
4854  mulets;  m  bourriques;  17378  btces  à 
cornes,  i^gt^j  moutons  eu  cabrits  ;  2669  co- 
chons. 

Klle  a  peur  {çs.  vivres  3047621 S  fofies  de 
fcianioc  ;  2819261  banaiiiers  ;  211B  carreaux  de 
terre  plantés  en  ignames  &  en  patates. 

Dans  Tes  cultures  on  compte  72  pieds  de  ro- 
cou  ;  327  pieds  de  cafiier  ;  i  ^4^94  pieds  de 
cacao;  5881176  pieds  de  café  ;  12156769  pieds 
de  coton;  21474  carreaux  de  terre  plantés  «a 
cannes. 

Ses  bois  occupent  22097  carreaux  de  terre. 
Il  y  en  a  1047  en  prairies ,  &:  6405  d'incnkes 
eu  d'abandonnés. 

1^81  habitat, cns  fej.]iement  cultivent  le  coton, 
îe  Café,  le  cacao  ,  les  vivres,  on  ne  fait  de  (ucre 
tjiie  dans  401.  Ces  fucreries  ont  140  moulins  à 
eau,   2.63  à  bccufï ,   &  11  à  vent. 

Les  ;  roduflions  de  la  Guadalcupe  ,   en  ajou- 
tant celles  quV  verfcnt   les  petifes  îles  qui   lui 
foiit  Tcumifes,  s'é'event  annuelltment  à  30202:^00 
pe^snt  de  lucre  brut,    à  160COOOO  de  lucre  ter- 
ré >  à   21000  quintaux   de   café,   à  31O0    quin- 
xa«x  de  coton  ,    à  80  quintaux   de  cacao.   C'efl 
pUis  à  proportion  que   ne  donne  la  Martinique  , 
dont  le  fol    paroît   t'^r&   pourtant  de    meilleure 
«qualité.    Mais  il    y  a    trois    caufes  fenfibles'  de 
cette  fupériorité.  L?  G.îdaloupe  occupe  un  plus 
■^rand  nombre  de  fts  elclaves  à   la  culture  que 
la  Martinique,   qui  f?  trouvant  à    la  fois  rnar- 
■chande  ^  agricole,  emploie  néceflairemen;:  beau- 
xci.p  de  nègres  dans  fes  bourgs  ik  fa  navigation. 
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la  Giiadalo'.ipe  a  inuius  d'enians ,  parce  qu'on 
na  pcrté  d.ins  fes  atrelicrs  récemment  formés 
que  dus  hommes  f  urs  ou  pref-iue  faits  \  &  que 
les  femmes  d'Afrique  n'accouchent  f^uere  que 
djux  ans  après  leur  arrivée  en  Amérique  ,  foie 
<îue  le  changement  de  climat  &  d'ilimens  ait 
altéré  leur  conditution ,  foit  qu'il  faille  attri- 
buer ce  retaidement  de  fécondité  à  un  refle  de 
pudeur  dont  elles  font  plus  fufceptibles  qu'on 
ne  le  penfe.  Enfin  ,  une  grande  quantité  de 
ces  noirs  a  été  placée  fur  uii  terrain  neuf;  &  un 
fol  qu'on  défriche  rend  toujours  des  récoites 
pkis  abondantes  que  des  champs  épuifés  par  une 
longue  cxploit:\nan. 

Mais  fi  Toa  en  croit  des  obfervate^irs  tiès- 
intelligens  ,  la  colonie  ne  doit  pas  efpérer  d'é- 
tendre fes  cultures.  La  partie  connue  fous  le  nom 
de  la  Guadeloupe  éroit  depuis  long-tems,  di^ 
ferit-ils,  dans  fon  plus  haut  degré  de  rapport; 
éc  la  grande  terre  qui  elt  au'ourd'hui  p'.crqiic 
toute  nouvellement  défrichée,  fournit  à  peu  près 
les  rrois  cmquiemes  des  produits  de  î'établiiTe- 
menr  entier.  Ce  fera  beaucoup ,  fi  cette  por- 
tion de  l'île  peut  fe  foutenir  dans  l'état  florifr- 
Taiit  où  un  heureux  hazard  l'a  portée.  Ses  ter- 
res font  na^urervment  arides  ,  déjà  appauvries 
par  une  culture  forcée,  &  d'autant  phis  expo-^ 
fées  aux  féchereiies  communes  dans  ces  climats  , 
qu'il  y  relie  à  peine  un  aibre.  L'exploitatioa 
en  eft  d'ailleurs  diiiicile  &  difpendieufe.  Ce  n'efr 
.  qu'en  augmentant  chaque  jour  fon  travail ,  fes 
dépenfes  ,  &  en  reve^fint  continuellement  ii.T 
fon  fol  le  produit  net  de  fes  récoltes  ,  qu'elle 
parviendra  à  obtenir  la  mêm.e  quantité  de  re- 
productions. 

Cependant  beaucoup  de  gens  t>enfent-que  la 
^uadaloupe    peut  aiig.menter  fes"  revenus  d'uii 
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cinquième,  &  que  lYpoque  de  cet  accrouTemerk 
ne  doit  pas  être  fort  éloignée*  La  colonie  n'a 
pas  des  dettes  confidcrables.  Avec  rr.oins  de 
befoins  que  les  îles  où  la  richeffe  a  depuis  long- 
tems  multiplié  les  dcfirs  Si  les  goûts  ,  elle  peut 
accorder  davantage  au  progrès  de  fcs  culture». 
Sa  fituation  au  milieu  des  écabliiTemens  An- 
gloifi  &  Hoîlandois  lui  donne  la   facilité  de  leur 

.  jivrer  en  fraude  le  quart  de  Tes  fucres  &c  de 
fes  cotons  à  un  plus  haut  prix  qu'elle  ne  le» 
vendroit  aux  navigateurs  de  la  métropole  ;,  & 
d'en  recevoir  en  échange  des  efclaves  &  quel- 
ques autres  marchandifes  qu'elle  obtient  à  meil- 
leur marcké.  La  réunion  de  ces  circonilance)i 
fait  préfumer  que  la  Guadaloupe  arrivera  bien- 
tôt d'elle-même  au  faîte  de  fa  profpérité  ^  fani 
le  fecours  &  malgré  les  entraves  du  gouver- 
nement. 

En  effet ,  la  cour  de  Verfailles  paroît  moin^ 
occupée  du  foin  de  s'afîurer  la  propriété  de  cette 
île  que  des  autres.  On  n'y  a  pas  ordonné  lej 
mêmes  fortifications  qu'ailleurs.  Peut-être  a*t-oâ 
penfé  qu'un  établiileraent  qui  a  une  fi  grande 
circonférence,  ne  pouvoit  pas  être  défendu? 
Peut-être  n'y  a  t-on  pas  trouvé  des  pofitionf 
favorables  pour  des  citadelles  ?  Peut-être  enfia 
a-t-on  jugé  que  les  forces  de  la  Martinique, 
jointes  à  celles  qu'on  doit  établir  à  Sainte  Lucie  , 
fuffiroient  pour  la  défenfe  de  cete  île  fi  impor» 
tante? 

Quel  que  foit  le  motif  de  cette  conduite ,  il 

'  efl:  certain  que  l'état  floriflant  ou  la  Guadaloupe 
avcit  été  élevée  par  les  Anglois  qui  ravoient 
conquife  ,  frappa  tout  le  monde  ,  lorfqu'ils  la 
rendirent  à  la  paix.  On  conçut  pour  elle  ce  feu-» 
timent  de  confidération  qu'infpire  l'opulence. 
i^^  métropole  b  vit  avec  une  forte  de  refpeâ* 
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Jnfqu'alors  ,  cetie  île  avoit  été  fubordonnee   à 
U  Martinique  ,  comme  tontes  les  îies   du  venr» 
On  la  délivra  de  cette  dépendance  ,  en  lui  nom- 
mant un  gouverneur  ,  un  intendant.   Ces  nou^ 
veaux  adminiflrateurs  voulant  fignaler  leur  ar- 
rivée par  quelque  changement ,  au  lieu  de  lalifer 
reprendre    aux    denrées    de    cette  île   la    route 
qu'elles  avoient  toujours  fuivic  ,   formèrent  le 
plan   de^  les  faire   p?fler  diredcment  en  Europe* 
Ce  fyfléme  plut  à   àQ%  habitsns  qui  dévoient  à 
la  Martinique  d^ui  miilioEs  qu'ils  ne  vouloienc 
pas  fitôt  payer  ;   &  Ton   trouva  le   fecret  de   le 
faire   adopter   au    miniûere    de     la    métropole'] 
Des- lors   toute   communication  fut  févércment 
interdire  aux  deux  colonies,  ^ui  devinrent  aulTi 
étrangères  l'une  à  l'autre,  que  H  elles  avoienE 
appartenu    à    des  puifTsncej    rivales    on    mêaie 
ennemies. 

La  Gucdaîoupc  fut  féverement  punie  d'i-n  ar- 
rangement qu'elle  avoir  vivement  foilicité.  Juf- 
qu  alors  fes  haifons  dire^es  arec  la  France  s  e- 
toie^t    bornées    au    commerce    de    fii    ou  fepc 
vainciiux  par  an.  Ce  nombre  augmenta  psr  \l%- 
lîouveiles  difpofitions  ;  msis  non  jufqu'à  la  dé- 
char^er^  de   la  toralité  de    fes  produaions.    La 
recefTiteé:  limpoffibilité  de  les  vendre,  rédui- 
firent  a  les  livrer  en  fraude  à  vingt   pour  c.*nt 
mei:lçt-r  marché  qu'elles   ne  fe    vendoient  à   la 
Martmjque  ,  ou    elle    eo   aurci:  obtenu  le  prît 
courant,  fi  tUe  avoit  pu  les  y  faire  p"f^er   CViè 
ainfi  ,    qu'il  lui  en   a   cofiré  fix    millions*  deux 
cens  mille  hvrcs    pour  payer  à  l'Angleterre  cmq 
millions  qu'elle    Iji  devoir.  ^ 

^  Cette  dette  qui  orovenoit  d^s  avances  faitc-r 
a  la  colonie  pendanf  que  la  Grande  I^retaprer 
y  donnoit  des  loix  ,  caufoit  de  l'iKiibra^e^a 
luimittre  de  France.  Il  craignoic.  que  les  deu^ 
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parties  ne   cfiérchalTent  à  la  faire  durer,   afo 
d'avoir  des  prétextes  pour  perpétuer  leurs  liai- 
Ions.   Ce  foupçon  le  détermina  à  ordonner  que 
tous  les  compres  fufî'ent  foidés   dans   un  efpace 
de  tems  fixe  &  borne.  Un  pareil  a£î:e  d'autorité 
^ui  forcoit  les  colons    de  la    Guadaloupe    à  fe 
priver  de  toutes  les  joullfances  de  luxe  ,   devoir 
écarter  néçefTairement  les   navigateurs   Frarçois 
d'une  île  ,   où  ib  ne  pouvoient  rien  vendre  de 
leurs  marchandifes  ,    ni    rien  acheter  eux -mê- 
mes    qu'avec  des   métaux.  Ce  n'étoit  donc  pas 
Tire  circonflsnce  favorable  pour  rompre  entiére- 
iTient  les  communications  ouvertes  depuis  long- 
tems  entre   la  Martinique   &  la  Guadaloupe. 

Dans  tout  autre  tems   même  ,.  ce  projet  au- 
roit  du  être  exécuté  avec  beaucoup  de  lenteur' 
^:  de  précaution  ,  comme  la  plupart  des  nou- 
veautés politiques  oui  veulent  être  préparées  &. 
conduites  avec  modérrrion.  Les  rades  de  la  Gua- 
daloupe  font  mauvaifes.    Le    cabotage   fur    fes 
GÔies  efl  difficile.  Les  marchandifes  y  éprouvent 
^cs  avaries  fréquentes  à  rembarquement  &  air 
débarquement.    Ces    raifons  jointes   à   d'autres 
avcient  détourné  les  né^^ocians  de  la  métropole 
d'ouvrir  un   commerce  immédiat  avec  la  colo- 
Tiie  ,  malgré  les  inconvéniens  &  les  frais  cij  les 
expofoient  les  voies    détournées,    il    fe    mêloir 
du  préjugé  dsns  leur  répugnance  ;   mais  on   ne 
pouvoit  tes  en -guérir  que^  par  des  précautions. 
Il  frlloit  attirer  les  vaiiléaux  d'Europe  dans  îa 
colonie   par  quelques  privilèges  ,    par  cuelques- 
^aver.rs   qui    b?.lançailent  les    irconvéniens  qur 
kséîoienoient.  Avec  ces  mén^gemens  ,  la  révo- 
♦îution  fercit  ariivée  par  degrés,   &   pour  au;{i 
:dirc  d'Llle-mtm.e.  fn  un  mot,  on  devoit  faire 
venir  les  navire-  de  France  ,    pour  écarter  ceux 
.id-5  la  Maniiiiq^ue  •  &  non  pas  écarter  les  nai»*. 
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"^ires  de  la  Martiitiquc  ,  pour  f  .ire  venir  en- 
fuire  Ceux  de  France  ,  qui  poavoi::nt  ne  pas 
arriver. 

ïfcl  étoic  l'intérêt  du  commerce  folltairement 
envifagé.  Peut-être  é:oir-il  en  oppofition  %\-éc 
des  inccrêrs  poli^iqiies  beaucoup  plus  importans. 
On   en  ju<iera. 

La  France  n'a  pas  eu  jufqu'ici  la  force  ds 
protéger  efficacement  Tes  colonies  ,  ni  d'inquié- 
ter celles  de  la  piiiiraace  qu'elle  a  le  plus  à  re- 
douter. Elle  ne  peut  fe  procurer  ce  double  avaa- 
tage  que  par  une  marine  égale  à  celle  d'un  peu- 
ple qui  fe  déclare  lui-même  fon  ennemi  n:iturel. 
Jufqu'à  cette  époque  ,  d'où  fa  fituation  aéluelle 
parcît  l'éloigner  de  plus  en  plus  ,  il  lui  convient 
du  moins  que  fes  établifTe^nens  du  nouye:iu  mor- 
de ,  foiert ,  pour  ainfi  dire  ,  en  étar  de  fef  ifHre 
à  eux-mêmes  durant  la  guerre.  Ils  le  pouvciei-t  ,•> 
lorfque  la  Martinique  étoit  le  centre  de  toutes 
les  pofleiïions  du  vent.  De  cette  île  ,  remplie 
de  ncgocians  ,  de  gens  de  mer  ,  êz  la  plus  heu- 
reufement  firuée  des  îîes  Françoifes  ,  par  rap- 
poit  aux  vents  qui  régnent  dans  ces  parages 
partoien:  des  fecours  d^hommes  ,  <!'arinc^  ,  de 
vivres,  qui  airivoient  en  vingt- quatre  heures 
dans  les  autres  colonies  ,  avec  une  certitude 
tnorale  de  n'être  pas  interceptés- ,  mvl^re'  la  force 
&  la  multiplicité  de^  efcadres  deftinées  à  traver- 
fer  cette   communication. 

Ce  nétoiî  pas  tout.  De  nombreux  effaim.s  de' 
corf^jres  fortis  de  fes  ports,  réduifoierit  le  com- 
merce de  la  Grande  Bretagne  à  ne  marclier 
que  fous  convoi  ;  &  comme  les  convois  ne 
pouvoient pas  r^fuccéder-idez  régulièrement  pour 
former  un  approvifionnement  continu  à  im  cli- 
mat où  le  comefbble  ne  peut  fe  garder  lon^-' 
c^ms^  lès  îl^s  Angîoi(ei  çtoieût  fouveut  réduis- 
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tes  à  une  grande  difetre.  Les  provinces  de  TA- 
mérique  feptentrionaîe  cberchoient ,  il  eil  vrri 
à  reiTiptir  ce  vuide,  mais  comme  le  peu  de 
prix  de  leurs  carg^ifons  ne  cotnportoit  pas  la 
précautioa  d'un  convoi  ,  Tarif^teur  François 
pouvoir  s'affurer  par  la  petite  guerre  deux  cin- 
quièmes fur  leur  navigation  aux  colonies  méri- 
dionjles.  AuÛl  la  vigilance  &  l'habileté  des  gar- 
des-côtes Anglois  n*^ont  pas  empêché,  que  le.s 
Corfaires  de  la  Martinique  n'aient  vendu  duraat 
îa  dernière  guerre  pour  trente  millions  de  pri- 
fes  ,  quoiqu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  marchan- 
difes  qui  n'aient  p-^.s  été  vendues  le  quart  d& 
ce  qu'elles  avoient  coûté. 

Tous  ces  avantages  de  la  Martinique  ,   aux- 

tueîs  la  Guadaloupe  avoit  une  part  acceflbire , 
:  qui  contribuoient  beaucoup  à  l'approvifion- 
nement  des  deux  îles  &  à  la  ruine  de  celles 
4e  l'ennemi,  feront  tout- à -fait  perdus ,  parle 
mur  de  réparation  élevé  pp.r  la  métropole  en- 
tre Tes  colonies.  On  n^  verra  plus  ni  ntgo- 
cians  ,  ni  matelots  ,  ni  navires  fixés  ;  &  Ç\  ks 
hoftiîités  recommencent  ,  il  ne  fera  pas  ^- iÇ.\~ 
ble  d'y  faire  le  moindre  armement.  C'ell  l  la 
cour  de  Verfaiîles  de  juger  ,  fi  la  navigrnon 
direfle  de«  ports  du  Royaume  à  la  Guadaioupe 
peut  la  dédommager  de  ce  facriiîce.  11  eft  des 
întérêts  qui  ,  par  leur  importance  ,  exigent  des 
ftflexions  pli«s  profondes  encore  :  ce  fcnr  ce-JX 
rie  Siânt-Domingue. 

Cette  île  a  cent  foixante  lieues  de  long.  Sa: 
îargeur  moyenne  eft  à  peu  près  de  trente,  & 
ion  circuit  de  trois  cens  cinquante  ou  de  fix 
cens  en  faifant  le  tour  des  anfes.  Elle  efl  coup:'e 
'ftane  toute  là  longueur  qui  va  de  l'efl  à  î'o.'eil. , 
par  une  chaîne  de  montagnes  couvertes  de  bois, 
qui  s'èlevant  en  amphiihtâtre ,  forment  une  dês 


pins  belles  perlpeclives  du  monde.  Plufieurs  de 
CCS  montagnes  éroient  aiitref.)is  ,  &  font  peut- 
être  encore  remplies  de  mines.  De  pîus  heu- 
reufcs  ,  font  ouvertes  à  la  cu'ture.  Prefque  tou- 
tes forment  des  vallons  d'une  température  dé- 
licieurc.  Abis  les  plaines  à  qui  la  nature  a  dorné 
Ja  fertilité  pour  appanage  ,  exhalent  un  air  brtî* 
lant  qui  devient  prefque  infiipportable  dans  les 
lieux  ,  fur-tcut,  oii  la  côte  rétrccie  par  le  dos 
des  montagnes  ,  reçoit  des  fiots  &  des  rochers 
une   double  réverbération  du   foleil. 

L'Ffpagne  occupoit  ,  fans  fruit  comme  fans 
parage  ,  cette  grande  poircITion ,  lorfque  des 
-Anglois  &  des  Frarçois  qui  avoieut  été  chaflés 
de  Saint  Chriflophe ,  s'y  réfugièrent  en  1630. 
Quoique  la  côte  feptent'rionale  où  ils  s'étoient 
d'abord  établis  ,  fut  comme  abandonnée  ,  il^ 
lentncnt  que  pouvant  y  être  inquiétés  par  leur 
ennemi  commun  ,  ils  dévoient  fe  ménager  uvk 
lieu  sûr  pour  leur  retraite.  On  jeta  les*  yeux 
fur  la  Tortue,  petite  île  fituée  à  deux  lieues 
de  la  ^grande  ;  &  vingt- cinq  Efpa^^nols  qui 
la  gardojent ,  fe  retirèrent  à  la  première  fom- 
mation. 

Les  aventuriers  des  deux  nr.tions  ,  maîtres 
abloliîs  d'une  île  qui  avoit  huit  lieues  de  long 
fur  deux  de  large,  y  trouvèrent  un  air*  pur, 
mais  point  de  rivière  &  peu  de  fontaines.  Des 
cois  précieux  couvroient  les  montagiics  •  des 
phines  fv'condes  attcndoient  des  cultivateurs.  La 
côte  du  nord  paroi/Toit  inaccefTible  ;  celle  du 
fud  ofîroit  une  rade  excellente  ,  dominée  par  un 
rocher  qui  ne  demandoit  qu^une  batterie  de  ca^ 
nons  pour  défendre  l'entrée  de  VWe. 

Cette  heureufe  poficion  attira  bientôt  à  îa 
Tortue  une  f-ouîe  de  ces  gens  qui  cherchent  îa 
toîune  ou  la  liberté,  les  plus  m^dcxés  s'y  U- 
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vrerent  à  îa  culture  du  tabac  qui  ne  tar(fa  pas  I' 
avoir  de  la  réputation.  Les  plus  actifs  alloient 
chaîTer  des  boeufs  fauvr.ges  à  Sainr-Domingue , 
dont  ils  vendoîent  bien  les  peaux  aux  HoilaH- 
dois.  Les  plus  intrépides  armèrent  en  courfe  ,  & 
firent  des  allions  â'une  témériré  brillante  dont 
le  fouvenir  durera  long-tems. 

Cet  établilfement  alarma   la   cour  de  !Madrid. 
Jugeant  parles  pertes  qu'elle  efTuyoit  déjà,  de» 
malheurs   qui  la   mena^. -ient  ,   elle -ordonna^  U 
deftru6lion  de   la   nouvelle   colonie.  Le   général 
àes  Galions  choifir ,  pour  exécuter   fa   commif- 
(ion  ,  l'inflant  ou  la  plupart  des  braves  habitans 
de  la   Tortue  étoient  à  la  m:r  oy  à  la  chafie.   iî 
fit  prendre  ou  paifer    au  fil  de   l  épée ,   avec  la 
barbarie  qui  étoit  alçrs  fi   familière  à  fa  nation  y 
tous  ceux  ou'îl  trouva  ifbléi  djus  leurs  habita- 
tions ;    &   il  fe  retira  fans   Ui/er   de  garnifon  , 
perfuadé  que  les  vengeances  qu'il  venoir  d"  exer- 
cer rendoient  cette    précaution  inutile.    Mais  il 
éprouva  que  la  cruauté  n'eft  pas  le  meilleur  ga- 
rant  de   la   domination. 

Les  aventuriers  ,  inftru'.ts   de  ce  qui    venoit 
de  Te  pafTer  à  la  Tortue ,    avertis  en  même  tcms 
qu  on    venoir  de  former  à  Saint   Oomingue   un 
corps  de  cina  cens   hommes  deniné   h   les  iirr- 
celer  ,  f^ntirent    qu'il-    ne  nouvoient   éviter  leur 
ruine    qu  en   ceiTaut    de    vivre   dans  l'anarcuie. 
Aiiffôr    facrifrant    rind-épendance     individ ..tie 
à  la  iùreté  fociale  ,  ils  mirent  à  leur  tète  Wiihs,. 
Anglois    gui    s'étoit  diftingué    dans  cent    occa- 
sions par/'a- prudence   &   par  fa  valeur.  Sous  la 
con.^uîte  de   ce  chef,    on   reprit   poileiLoii   fur 
la   fin  de  i6})S  d\ine   île  qu'on   avcit  occ-  jée 
hfiit  ans  ;  «Se  pour  ne  plus  h  perdre ,  on  s'y  for- 
tifia. 

Les  Frar.^oU  k  ïell^;?ntixçxit  bientôt  du  la  p,ar^ 
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tialité  de  l'erpnt  ii-ational.  Wilhs  ayant  attire 
un  alTcz  grand  nombre  de  fes  compatriotes  , 
pour  erre  en  état  de  donner  la  loi  ,  traita  les 
autres 'en  fujets.  Ccft  là  le  progrès  naturel  de 
la  domination.  Ainfi  fe  font  formées  la  plupart 
des  monarchies.  Des  compagnons  d'exil  ,  de 
guerre  ou  de  piraterie  ,  fe  donnent  un  capitaine; 
&  celui-ci  ne  tarde  pas  à  s'ériger  en  maîrre.  Il 
partage  d'abord  le  pouvoir  ou  le  butin  avec  les 
plus  forts  ,  jurqu'à  ce  que  la  multitude  e'crafée 
par  le  petit  nombre  ,  enhardi:lle  le  chef  à  s'em- 
parer de  toute  la  puilîance  ,  &  ia  monarchie' 
alors  n'efl  plus  que  defpotifme.  Mais  il  faut  des 
{\ec\ez  &  de  grands  états  ,  pour  donner  carrière 
à  cette  fuite  de  révolutions.  Une  ÎJe  de  feize 
lieues  quarrtes  n'eft  pas  fîiire  pour  ne  contenir 
que  des  efclaves.  Le  commandeur  de  Poinci  , 
gouverneur  général  des  îles  du  vent ,.  averti  de 
la  tyrannie  de  WiJlis  ,  fît  parrir  fur  le  champ 
de  .Saint  Chrrflophe  quarante  Fninçois  qui  en 
prirent  cinquante  autres  à  la  côte  de  Saint  Do- 
niingue.  Ils  débarquèrent  à  la  Tortue  ,  &  s'é- 
tant  jomts  aux  h?.bitans  de  Ici.r  nation  ,  ils  (om- 
merent  tou.s  enfcmble  les  Angiois  de  fe  retirer. 
Ceux-ci  déconcertés  par  cet  ade  de  vigueur 
inattendu  ,  ik  ne  doutant  pas  eue  tant  de  Heité 
ne  ftit  foutenue  par  des  forces  plus  nombreufes 
Qu'elle?;  ne  l'étoient ,  évacuèrent  llie  pour  n'y 
p'us  revenir. 

I.'tfpagnol  montra  plus  d'opiniâtreté.  Les 
eorfaires  qui  fortoient  tous  les  jours  à  h  Tor- 
tue ,  lui  caufoient  des  pertes  fi  confidéraMes  ,- 
tju*!^!  crut  que  fa  tranquillité  ,  f?.  gloiie  &:  fes 
intérêts  exigeo'ent  également  qu'il  la  fît  rer.rrer 
fous  fa  domination.  TroK  fois  il  réuUit  à  s'en 
remettre  en  poliefaon  ;  &  trois  fois  il  en  fut 
ch^ilé.  Klle  rcfta  enfin   en    16)9  aiu»  Frar.Çûis- 


qui  la  gnrdercnt  jiîfqua  et  qu'ils  fe  vifTent  afTer 
folidemetit  établis  à  Saint  Domingue  ,  pour  fe 
dégoûter  d'uQ  fi  petit  étabiiiTëmerit. 

Cependant  leurs  progrès  furent  lents  ,  &  ne 
fixèrent  les  regards  de  la  tnérropole  qu'en  1665. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  vît  errer  d'une  île  à  l'autre 
aiïez  dechaiïeufs  &  de  pirates  ;  mais  le  nombre 
des  cultivateurs  ,  qui  étoient  praprement  les 
feuls  colons  ,  ne  paii&ir  pas  quatre  cens.  On 
fentoit  ia.^néceiTité  de  les  multiplier ,  &  le  foin 
de  cet  ouvrage  difficile  ,  fut  confié  à  un  gentil- 
homme d'Anjou  ,    nommé  Et^-rcrand    Dogeron, 

Cet  homme  que  la  nature  avoii  forme  pour 
être  grand  par  lui-même  ,  fans  le  fecours  oii 
malgré  les  traverfes  de  la  fortune ,  avoit  fervi 
quinze  ans  dansle  régiment  de  la-  mariée ,  lorf-» 
qu'en  1656,  il  palî'a  dans  le  nouveau  monde. 
Avec  les  meilleures  combinaifons  ,  il  échoua 
dans  fes  premières  entreprifes  ;  mais  la  fermeté 
qu'il  montra  dans  fes  malheurs  donna  plus  d'é- 
clat à  fa  vertu  ,  &  les  rclTources  qu'il  eut  Tha* 
bileté  de  fe  procurer  ajoutèrent  à  l'opinion  qu'op 
avoit  de  fon  j^enie.  L'eflime  &  rattachement 
qu'il  avcit  infpirés  aux  Fraupis  de  Saint  Domin- 
gue Qc  de  la  Tortue  ,  engagèrent  le  gotiver- 
nement  à  le  charger  d'en  diriger  ,  ou  plutôt 
d^en  établir  la  colonie. 

L'exécutioQ  de  ce  projet  étoit  remplie  de  dif- 
ficultés. Il  s'agiiToit  d"2  foi 'mettre  à  Tordre  des 
âmes  féroces  qui  a  voient  vécu  jufqu'alors  dans 
l'indépendance  la  plus  abfolue  ;  de  fixer  au  tra^ 
vail  des  brigands  qui  ne  fe  plaifuient  que  danjs 
la  rapine  &  dans  i'oifiveté  ;  d^aiTijjettir  a.i  pri- 
vilège d'une  compa^Tiie  exchifive  ,  formée  ga 
1664  pour  tous  les  établiïlem.ens  François  ,  det 
homm.es  qui  éîoient  en  pofieflion  de  négocier 
iibrement  avec  toutes  ks  natioAS.  Après  aypiir 
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obtenu  tous  ces  facniices  ,  il  talloit  ,  par  les 
douceurs  d'une  autorité  chérie  ,  attirer  de  nou- 
veaux habitans  ,  dans  une  terre  dont  le  climat 
étoit  aulTi  de'crié  que  la  fertilité  en  étoit  peu 
connue. 

Pogeron  efpéra  ,  contre  l'opinion  de  tout  le 
monde  ,  qu'il  réufliroit.  L'habitude  de  vivre  avec 
les  hommes  qu'il  devoir  gouverner  ,  lui  avoil 
appris  les  moyens  les  plus  propres  à  les  gagner  ; 
&:  fes  lumières  n'en  ofTroicnt  à  fon  ame  bon- 
nête  ,  que  de  nobles  &:  de  juftes.  Les  fiibuftiert 
étoient  déterminés  à  chercher  des  parages  plus 
avantageux  :  il  les  retint ,  en  leur  cédant  la  part 
que  fa  place  lui  donnoit  fur  leur  butin  ;  en  leur 
obtenant  du  Portugal  des  commifllons  pour  cou- 
rir fur  les  Efpagnols  ,  même  après  qu'ils  eurent 
fait  la  paix  avec  la  France.  C'étoit  Tunique 
moyen  d'attjcher  à  la  patrie  ,  des  hommes  qui 
en  fufient  devenus  les  ennemis  plutôt  que  de  re- 
noncer au  pillage.  Les  boucaniers  ou  les  chaf* 
Leurs  qui  ne  fouhaitoicnt  que  des  refîources  pour 
former  des  habitations  ,  trou  voient  dans  fa 
bourfe  des  avances  fans  intérêt  ,  ou  bien  en 
obtenoient  par  fon  crédit.  Pour  les  cultivateurt 
-qu'il  chtrilToit  par  préférecce  à  tous  les  autres 
coions  ,  il  les  fecondoit  ptr  tous  les  encoura- 
gemens  qui  dépendoient  de  fon  induftrieufe  ac* 
tivité. 

Ces  changemens  heureux  n'avoient  befcin  que 
de  prendre  de  la  confiflance.  Le  fage  gouver- 
neur imagina  que  des  femmes  pou  voient  feules 
cimenter  \  jamais  le  bonheur  des  hommes  & 
la  profpérité  de  la  colonie  ,  par  les  doux  plal- 
firs  qui  amènent  la  population.  Il  n'y  en  avoit 
pas  une  feule  dans  le  nouvel  établiliement.  Il 
en  demanda.  La  métropole  lui  en  fit  pafTer  cin- 
quantç ,  qu'on  s'emprelfa  de  rechercher  au  ^\\i^ 


hmt  prix.  Bientôt  après,  il  en  reçut  un  pareil 
nombre  qui  furent  obtenues  à  des  enchère;';  en- 
core plus  fortes.  Il  n'y   avoit  que  cette  voie  de 
fatiif-iire  la    paflian    la    plus   impétueufe  ,    fans 
entraîner  des  querelles  ;  &  de  propager  le  fang 
des  hommes,   fans  le  verfer.  Tous  îes  h.-bitans 
s'atiendoient  à   voir  arriver   de  leur  patrie    à^s 
compagnes  ,  qui  ^iendroient  adoucir  .S:  partager 
leur  fort.  ]U  furent  trompés  dans  leur  efpérance. 
On  ne  Jour  envoya  plus  que  des  f.îîes  de  joie  , 
qui  s'engageoient  pour  trois  ans  au  fervicc  des 
hommes.   Cette   manière    de    purger  h   rr;e;tro- 
pôle  ,    en    infectant    la  colonie-,  entraîna  de  (î 
grands  déft'rdres  ,  qu'on   fupprima  ur.  remède 
fufîeOe,  mjîs  fsnsfubvenir  au  befoin  qu'il  devoit 
ap-oaifer.  Par  cette  négligence  ,~  Sainr  boming ue 
per-^ir    un    grand   nombre   de  braves  gens    que 
î'ir.quiétude  éloigna  de  fes  bords,  &  un  accroif- 
fe^rent   de   population    qu*^auroient  pu  lai   pro- 
curer   les  colons    qui  lui    re{lo;ent  fidèles.    La 
colonie s'eft  long-tems  reffentie  &  fe relient  peut- 
être  encore  d'une  faute  fi  capitale. 

Ce^^tQ  erreur  n'empêcha  pas  que  Dogeron  , 
dans  le  court  efpace  de  quatre  ans  ,  ne  poriât 
a  quinze  cens,  le  nombre  des  cultivateurs  ou'il 
avoit  trouvés  à  quatre  cens.  Ses  fuccès  augmen- 
tojent  tous  îes  jours ,  lorfqu'il  les  vit  arrêtés  en 
1670  par  un  foulevement ,  dont  l'incendie  em- 
ferafa  la  colonie  entière.  Perfbnne  ne  lui  im- 
puta le  malheur  d'un  événement  où  il  n'avoic 
pas  en  effet  la  moindre  part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  fut  «lommé  par 
îa  cour  de  France,  au  gouvernement  de  la  Tor- 
tue &  de  Saint  Domingue,  il  ne  réulîit  à  faire 
reconnoître  fon  autorité  ,  qu'en  laiffant  efpérer 
que  les  ports  qui  lui  alloient  être  fournis  ,  ne 
feroiciit  pas  fcfrass  aux  étrangers.  Cependaat, 
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avec  l'afcendaiit  eu  il  \n:\i  fur  'es  eiprirs  ,  il  ct-iblit 
peu  à  peu  dans  fa  colonie  ,  le  privilège  exckjfi F 
de  la  compagnie ,  oui  parvint  à  négocier  enfin 
fans  concurrens.  Mais  fa  profpériré  la  rendit 
injuftv.-  au  point ,  qu'elle  vendoit  fes  march:m- 
difes  deux  tiers  de  phis  qu^on  ne  les  avoit  payées 
jufqu'alors  aux  Holl.'indcis.  Un  monopole  fi  Aq^- 
tru6lif ,  fouleva  les  habitans.  ils  prirent  les  ar- 
mes ,  &:  ne  les  mirent  bas  ,  après  un  sn  de 
trouble  ,  qu*a  condition  qwQ  tous  les  vaifîeaux 
François  auroient  la  liberté  de  trafiquer  avec 
eux  ,  en  payant  à  la  compagnie  cinq  pour  cent 
d'entrée  &  de  for  tic.  Dogeron,!q'ji  é^oit  rou- 
teur de  raccommodement  ,  fiifir  cette  circoni^ 
tance  pour  fe  procurer  deux  tàtimens  deAinés 
en  apparence  à  porter  -es  récoltes  en  Europe; 
niais  qui  réellement  étoicnt  plus  à  fes  colons 
qu'à  lui.  Chacun  y  embarquoit  fes  denrées  pour 
un  fret  modique.  Au  retour,  le  généreux  gou- 
verneur faifoit  étaler  la  cargaifcn  à  la  vue  dti 
public.  Tous  y  preroient  ce  dont  ils  avoient 
cefoin  ,  non  feulement  an  prix  de  l'achat  pri- 
mitif, mais  à  crédit,  fans  intéiet  ,  &  mnne 
fans  billet.  D<>geron  avcit  imaginé  qu'il  leur 
donneroit  de  la  probi'é,  de  Télévation  ,  en  fe 
contentant  de  leur  promeiTe  verbale  pour  toute 
sûreté.  La  mort  le  farprit  en  1675  '^*'  milieu 
de  ces  foins  paternels.  Il  laiila  pour  tout  héri- 
tage des  exempl-es  pfitrioîiques  à  fuivre  ,  des 
vertus  humaines  &  fociaîes  à  cultiver. 

Pouancey  fon  neveu  fuccéda  m.oins  aux  hon- 
neurs ou'aux  devoirs  de  fa  place;  mais  avec  les 
qualités  de  Dogcron  ,  il  ne  fut  pas  aufil  grand  , 
parce  qu'il  marcha  fur  fes  traces  par  efpuit  d'i- 
mitation plutôt  que  par  cara61:ere.  Cepenclant 
la  multitude  qui  ne  fait  pas  ces  diftincilions  , 
ïi'accoirdâ  guère  moins  de  confiance  à  l'un  qu-à 
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Tiiitre  i  &  ils  eiirem  tous  deux  la  gfoîre  &  \e 
boDh'îur  de  donner  une  forme  &  de  la  fia- 
bilité à  la  colonie  fans  loix  &  fans  foldats.  Leur 
fens  naturel  &  leur  droiture  reconnue  rer- 
fninoient  à  la  fatisfadion  de  tout  le  monde  les 
difFc'rens  qui  s'élevoient  entre  les  particuiiers  ; 
&  l'ordre  public  étoit  maintenu  par  cette  au- 
torité que  prend  natureileraent  le  mérite  per- 
,  Ibnnel. 

Une  confiitution  (i  fage  ne  pouvoir  pas  du- 
rer. Il  falloit  trop  de  vertu  poui/  la  perpe'tuer; 
On  s'apperçLt  en  1684  que  rcy(js  les  liens  Te 
relâchoient  ;  &  l'on  tira  de  la  Martinique  o\j  la 
police  avoir  déjà  pris  de  bonnes\:acines  ^  deux 
sdminiflrateurs  qui  furent  chargés  d'établir  la 
règle  &  la  fubordination  à  Saint  Domiugue. 
Ces  légifiateurs  aifurerent  l'ouvrage  de  la  civi- 
lifation  ,  en  formant  des  tribunaux  de  juftice 
en  drîTcrens  quartiers  ,  fous  la  revifion  d'un 
confci]  fupérieijr  qui  fut  érigé  au  petit  Goave. 
Cette  junfdidion  devenant  trop  étendue  avec 
le  tems  ,  on  créa  en  1702  un  (emblable  tribu- 
nal au  cap  François,    pour  la  partie  du  nord. 

Toutet  ces  innovations  pouvoient  éprouver 
des  diïficultce.  Il  étoit  à  craindre  que  les  chaf»- 
fcwrs  &  les  corfàires,  qui  formoient  le  gros  de 
la  population,  ennemi*  du  frein  qu'on  mertoit  à 
leur  licence  ,  ne  fe  rctirsfTent  chez  les  î-^pagnols 
&  à  la  Jamaïque,  où  Toffrc  féduifame  de  grands 
avantages  fembioit  les  appeller.  Les  cultivateurs 
eux-mêmes  y  étoient  comme  attirée,  par  le  dé- 
goût que  leur  donnoit  le  vil  prix  de  leurs  pro- 
fluâions  dont  le  commerce  étoit  cbi'.rgé  d'entrave,s 
continuelles.  On  gigna  les  premiers  à  force  de 
carefiès,  &:  les  féconds  par  ta  perCpedive  d'un 
changement  dans  leur  utuation  qui  étoit  vrai- 
jsneiit  d^feipéréc. 
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Tes  cuire  ^fiuc  unique  des  courfes  da  bouca-^ 
miers,  avoieut  cté  le  premier  cbjet  d'exportation 
de  Saint-Domingue.  La  culture  y  ajouta  depuii 
le  tabac,  qui  trouvoit  un  débit  avantageux  chez 
toutes  !es  natioîis.  11  fut  bientôt  gêne  par  une 
compagnie  exclufive.  On  la  fuppriraa,  maisinu-» 
tiiement  pour  la  vente  du  tabac  y  puifqu'elle  fut 
mife  en  ferme.  Les  habitans  efpérant,  pour  prix 
de  leur  foumtirjon  ,  quelque  faveur  du  gouverne- 
ment, oifrirent  au  roi  de  lui  donner ,  affranchi 
de  toiis  frais  ,  même  de  celui  du  fret ,  le  quart 
de  tout  le  tabac  qu'ils  enverroient  dans  le 
royaume,  à  condition  qu'ils  auroient  la  difpofi- 
tion  libre  des  trois  autres  qusrts.  Ils  prouvoient 
que  cette  voie  apporteroit  ati  fifc  plus  de  revenu 
eue  les  quarante  fols  peur  cent  qu'il  retiroit  du 
fermier.  Des  intérêts  particuliers  firent  rejeter 
une  ouverttire  fi  raiîonnable.  Cette  dureté  mit 
su  défeijpoir  le  colon,  qui  dans  fon  dépit  tourna 
heureuiement  Ton  aélivité  verè  la  culture  de  l'in- 
digo (k  du  c3cao.  Le  coron  le  tecta  ,  par  les  ri- 
cheues  que  cette  plante  avoit  données  aux  Bfpa- 
gnoli;  dins  le*5  premiers  tems  ;  mais  il  s'en  dé- 
goûta bienfôt ,  on  ne  fait  pour  quelle  r^ifon , 
ù:  l'abandonna  au  point ,  que  quelques,  années 
après ,  on  ne  voyoit  pas  un  feul  coionier  fur 
pied. 

/ufqu'alors  les  travaux  avoient  été  feits  par  les 
engagés  &  par  les  plus  pauvres  des  habitans. 
Des  etpédicioiis  heureufes  fur  les  terres  des 
J^fpagnois,  procijrerent  quelques  nègres  Leur 
nombre  fut  un  peu  grolU  par  deux  ou  trois  valf- 
feaux  Lrançois,  &  beaucoup  plus  par  les  prifes 
qu'où  fit  fur  les  Anglois  durent  la  guerre  de 
16813  ,  par  une  defcente  à  la  Jarr.aïque  ,  d'où  on 
en  enleva  trois  mille  en  1694.  C'étoient  des  in f- 
iruraens  fans  iefqueb  on  rq  pouvoir  pas  entre- 
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prendre  la  culture  du  fucre  ;  miîs  ils  ne  fufH- 
îbient  pas.  Il  falloir  des  richelfe-s  pour  élever 
desbâtimens,  pour  fe  procurer  des  uftenfiles.  Le 
^ain  que  firent  quelgucs  habitans  avec  les  flibuf- 
tiers,  dont  les  expsrditions  étoient  toujours  heu- 
reufes,  les  mi:  en  état  d'employer  les  efclaves. 
On  fe  livra  donc  à  la  plantation  de  ces  cannes  qui 
font  palier  l'or  da  Mexique  aux  mains  des  na- 
tions qui  n'oiit  au  lieu  des  mines  que  des  terres 
'  fécondes. 

Cependant  la  colonie  .,  qui  même  en  fe  dépeu- 
plant d'Européens,  avoit  fait  au  milieu  des  ra- 
vages qui  précédèrent  la  paix  deRifwick,  quel-o 
ques  progrès  au  nord  &  à  Toueft ,  n'étoit  rien 
su  fud.  Cet^.e  partie,  qui  a  cinquante  lieues  de 
côtes  _,  ne  comptoit  pas  cent  habitans  ,  tous  logés 
fous  des  huttes  ,  &  plus  miférables  les  uns  que 
les  autre*:.  Le  gouvernement  n'imagina  pas  de 
meilleur  moyen  ,  pour  tirer  quelque  avantage 
d  im  fi  grand,  d'un  fi  beau  terrain,  que  d'en 
accorder  en  i6>8,  pour  trente  ans,  la  propriété 
à  une  compagnie  ,  qui  porta  le  nom  de  Saint- 
Louis.  p;llc  devoit,  à  l'imitation  de  la  Jamaïque 
&  de  Curaçso ,  ouvrir  un  commerce  interlope 
avec  le  contment  rfpagnol ,  &  défricher  les  vailes 
campagnes  foumifes  à  fon  privilège.  Ce  dernier 
objet  le  p'us  important,  fut  bientôt  le  feul  dont 
elle  s'occupa. 

Pour  hâter  les  progrès  de  l'agricubure,  la  com- 
pagnie diflribua  gratuitement  des  terres  à  ceux 
qui  en  demandtnent.  Chacun  ,  félon  fes  befoins 
à:  ÏQs  taîens,  obtenoit  des  efclaves  payables,  en 
trois  ars  ,  les  hommes  à  raifon  de  fix  cens  francs, 
&  les  femmes,  à  raifon  de  quatre  cens  cinquante 
livres,  i  e  même  écrit  étoit  accordé  pour  les  mar- 
cnandiies  ,  quoiqu'elle.s  duilent  être  livrées  au 
cours  du  marché  généial.  On  s'engageoit  à  recer 
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voir  toutes  les  pi  odi:dîoiis  du  loi  au  même  prix 
qu'elles  anroient  dans  les  autres  quartiers  de  Fîîe. 
Le  corpR  qui  faifoit  taLt  de  fîicrificcs  i.'en  étoit 
dédommagé  oue  par  le  droit  qu'on  loi .  avoit 
afluré  d'achcreV  &  de  vcr.d.e  exclufiveraent  dans 
tout  le  territoire  qui  lui  avoit  été  abandonne. 
Encore  cetre  dépendance  onércufe  au  colon  etoit- 
elle  adoucie  par  la  liberté  qui  lui  reiloit  de  pren- 
dre' où  il  voudroit  toues  les  chofes  dnnt  onje 
lâiiTeroit  manquer  ,&  de  payer  avec  fes  denrées 
tout  ce  qu'il  auroit  acheté. 

Le  m.onopole  fe  détruit  par  fon  avidité  même  , 
en  ép-.iifant  le  pays  où  il  exerce  fa  tyrannie.  Cejï 
un  torrent  qui  fe  perd  dans  les  gouflres  qu'il 
creufe.  La  mauvaife  conduite  de  lopprefleur  ,  le 
découragement  de  l'opprimé  ,  concourent  au 
dépérifiement  de  l'indu flrie  &  du  commerce  dans 
les  états  fou  mis  à  des  privilèges  excUififs.  La. 
compagnie  de  Saint -Louis  eft  une  preuve  de 
fait  ajoutée  à  cent  autres  ,  pour  confirmer  le 
vice  &  l'abus  de  ces  fociétés  particulières.  Elis 
fut  ruinée  par  les  infidélités  ,  par  les  profufions 
de  fes  agens  ,  fans  que  le  territoire  confie  a 
fes  foins  profitât  de  tant  de  pertes.  Ce  qui  s^y 
trouva  de  culture,  dépopulation  ,lorfquMleremiit 
en  1720,  fes  droits  au  gouvernement ,  éroit  dans 
la  plus  grande  partie  ,   Touvrage  des   interlopes. 

C^eft  durant  la  longue  &  fanglante  guerre  , 
ouverte  pour  la  fuccefîion  d'Efpagne,  que  s'étoit 
opéré  ce  commencement  de  bien  II  fembloit 
devoir  faire  de  rapides  progrès  avec  la  tranquil- 
lité que  la  paix  dUtrech  rendit  aux  nations. 
Une  de  ces  calamités  qui  ne  dépendent  pas  des 
hommes  ,  recula  de  fi  belles  efpérances.  Tous 
les  Cacaoyers  de  la  colonie  périrent  en  17IÇ. 
Dogeron"  avoit  planté  les  premiers  en  196 5.  Us 
^'étoient  multipiiés  avec  le  tems  ^  fur-tout  daiii 


les  gorges  des  montagnes  ,  du  cdté  de  roueft.  Oci 
Vcyoit  des  habitations  où  ii  y  en  avcic  jufqu'à 
vingt  milie;  de  forte  que  quoique  le  cacao  ne  fe  • 
vendît  que  cinq  fols  la  livre  ;  il  étoit  devenu 
unt  fov,}rce  abondante  de  richefles.  Depuis  qu'une  , 
caufe  inconnue  l'a  tarie  entièrement ,  on  n'a  pas 
cherché  à  la  rouvrir  ,  ou  parce  que  le  pays  efl 
trop  couvert  pour  un  arbre  qui  exige  beaucoup 
de  fraîcheur  &  un  grand  abri,  ou  pour  d'autres 
raifons  ,  foir  locales  &  naturelles  ,  foie  acciden* 
telles. 

Des  cultures  plus  importantes  compenfoient 
cette  perte  avec  ufure ,  lorfque  la  colonie  fe  vit 
menacée  d'une  fubverfion  totale.  Un  afTez  grand 
nombre  de  fes  habitans  qui  avoient  confacré  vingt 
&  trente  ans  de  travail  fous  un  ciel  brûlant ,  à  fe 
préparer  une  vieilleiîe  heureufe  dans  la  métro- 
pole ,  y  étoient  pafTés  avec  une  fortune  fuffifante 
pour  acquitter  leurs  dettes  &  pour  acquérir  des 
terres.  Leurs  denrées  leur  fiirent  payées  en  billets 
de  banque  ,  qui  périrent  dans  leurs  mains.  Ce 
coup  accablant  les  força  de  retourner  pauvres  ^ 
Jans  une  île  d'où  ils  étoient  partis  riches ,  &  les 
réduilît  à  folliciter,  dans  un  âge  avancé ,  d's 
places  d'économie  auprès  des  mêmes  gens  qui 
avoient  été  autrefois  à  leur  fervice.  La  vue  de 
tant  d'infortunés  fit  dérefler ,  &  le  fyflême  de 
Law  ,  &  la  compagnie  des  Indes  ,  qu'on  rendoit 
refponfable  d'une  fi  raauvaife  opération  de  finan- 
ce. Cette  averfion  née  de  la  compaifion  feule,  fut 
bientôt  fortifiée  par  des  intérêts  perfonneîs  très- 
confidérabhs. 

En  171a  on  vit  arriver  les  agens  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  qui  avoit  obtenu  le  commerce 
exclufif  des  nègres  ,  à  la  charge  d'en  fournir  deux 
iviille  par  an.  C'étoit  évidemment  un  double  mal- 
het;r  pour  la  colonie ,  qui  ne  pouvant  efpérer  que 

le 
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Ir  cinonisiri^j  di^s-  eîcidvetj  doni  eU?  avoit  bifoîij  , 
prw'vo}on  encoie  qu'on  les  lui  vendroit  à  m\ 
prix  exceiWt  Son  mccontenttrrienc  éclata  par  les 
aoijs  !eî  plus  viol:ns.  Des  commis  ,  dant  l'info- 
foience  avoir  beaucoup  augmenté  rhorreiir  qu'on 
avoit  naturellement  pour  ro  it  monopole,  furent 
coriîrîints  de  repaiiex  les  niers.  Les  édifices  qui 
fcrvoienr  à  leurs  opérations,  furent  f£diiirs  ea 
cendre.  Les  vaiiieaux  qui  leur  arriv  oient  d'Afri- 
que ,  ou  ne  furent  pas  reçus  dans  'es  ports  ,  ou 
n'eurent  pas  la  bberic  d'y  faire  leurs  ventes.  Le 
^'[ouvcrncur  gênerai,  qui  voulut  s'onporer  à  une 
l^.cence  foulcvce  par  l'abus  de  fautciifi,  vit  mé- 
prifer  des  ordres  qui  n'etoicnt  pas  fjurenus  de 
la  force  ,  il  fut  m^me  arrêté.  J  ou  tes  les  p?r:ics 
de  rile  retentiffoient  de  eus  feditieux  &  du^ruic 
des  armes.  On  ne  fiit  où  ces  excts  auroiriu  été 
poulies  ,  fi  le  gouvernement  n'avoit  eu  la  modj- 
rjtion  de  céder.  Cette  eyt-rènie  confufion  dura 
deux  ans.  Enfin  le  peu  de  fc'curiré  qu'entraiiie 
ran3rchie  ramena  les  efpr.-t6  à  la  pai.>:  ;  &  !a  tran- 
quillité fe  trouva  rétablie,  fins  les  remèdes  violens 
de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque,  jamais  colonie  D*a  fl 
bien  rais  le  tems  à  profit  que  Saint  Dca  ingue» 
.Ses  pas  vers  la  profpcrité,  ont  été  des  pas  de 
géant.  Les  deux  gusrres  malbeurcufes  qui  ont 
tcoublé  fes  mers  ,  n'ont  fait  que  comprimer  fa 
force.  Elle  en  efl  devenue ,  plus  rapide  après  la 
cellation  des  hofiilités.  Une  plaie  eft  bicntô: 
guérie,  loi  fque  la  conÛiruriL^n  du  corps  n'eft  pa? 
attaquée.  Les  maladies  ellîr-m'mes  font  des 
efpeces  de  remèdes ,  qui  expulfiui  les  humeurs 
vicieufes  ,  donnent  une  vigueur  nouvelle  à  un 
tempérament  robuRe.  Elles  rétabU-'cnt  l'équi- 
libre dans  la  maci  ine,  &  Iji  comm.ui.iquent  ..>n 
mouvement  plus  régulier  ôa  plus  uniforrp.e.  AnS 
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la  guerre  fcmblc  renforcer  &  foiitenir  le  carac- 
tère naîionp.l  chez  plulieurs  peuples  de  iKiirope , 
que  la  proÇéiité  du  commerce  (k.  les  joiiitTances 
An  luxe  pourroient  énerver  &  corrompre.  Les 
pertes  énormes  qui  fuivcnr  prefque  également  la 
vicloire  &  les  défaites,  lailient  place  a  rindulirie 
&i  l'animent  le  travail.  Les  nations  refleurirent, 
pourvu  que  le  gouvernement  veuille  féconder  leur 
pente^  plutôt  que  de  diriger  leur  m»arche.  Ce 
principe  efl  fur-tout  applicable  à  la  Frnnce;,  qui 
re  demande  pour  profpérer,  qu'un  ch;.m.p  ouvert 
à  r?.(ftivité  de  fes  habitant.  Par-tout  o\X  la  nature 
leur  lailfe  une  libre  carrière  ,  ils  réiiïïitlent  à  lui 
doiirier  tout  Ton  eflor.  Saint-Domingue  a  fingu- 
liéremcnt  éprouvé  tout  ce  que  peut  un  fôl  heu- 
reux ,  une  pofition  avantageufe  entre  les  mains 
des  FrançGJ». 

Cette  colonie  a  cent  quatre  vingts  lieues  dç 
côtes,  fuuées  au  nord,  à  l'oueft  &  au  fud.  La 
jpartie  dufud  s'étend  depuis  le  cap  Tiburon  juf- 
qu'à  la  peinte  du  cap  de  la  Béate  ,  ce  qui  fliit 
environ  cinquante  lieues  de  côtes,  plus  ou  moins 
r'^iTerrées  par  les  montagiics.  Les  Efpagi^.ols  y 
p  voient  bàri ,  dins  le  tems  de  leurprofperiré,  àçws. 
grotTes  bourgades  qu'ils  abandonnèrent  lors  de 
leur  décadence.  'ï.a  place  qu'ils  laiiToient  vuide 
îie  fut  p?.s  d'abord  occupée  p^r  les  François,  qui 
dévoient  craindre  le  voifinage  de  San-Doniingo, 
c»i  étoient  concentrées  les  princip:^.les  forces  de 
îa  nation  fur  les  ruines  de  laquelle  ils  s'élevcient. 
Leurs  ccrfaiies  ,  qui  s*aiVcmboient  ordinairement 
dans  la  petire  île  à  Vaches  ,  pour  courir  fur  les 
Cafiillans  &  pour  y  partager  levir  butin  ,  les 
enhardirent  à  commencer  en  1673  ■>  ^"^  étabîi'fe- 
rricnt'fur  la  cote  voif  ne.  Frerctu'ai.fTi-icr  détruit, 
il  ne  fut  repris  qu'afTcz  long-tems  après.  La 
compagnie  établie  pour  raffermir  &:  pour  léten- 


<^î«,  lui  fm  pe.jt-ecre  de  quelque  utilirc;  mais 
i  ûat  prinopalemenr  fes  progrès  aux  Arvplois  de 
ici^Jama.que  &  atix  Hallandoîs  de  Ciiratao ,  qui 
*  ^^tant  avjfés  d'y  faire  preÇqne  feuls  le  tr.inf- 
Pprt  des  efclavcs  ,  renroicnt  les  produclions 
o  ^in  p^ys  qu'ils  contrjbnoîent  à  mettre  en  valeur. 
J^es  négocians  de  la  métropole  ont  enfin  ouverc 
Jes  yeux;  &  depuis  I740  ,  ils  fréqijentent  certe 
partie  la  plus  éloignée  de  la  colonie,  malr^ré  les 
vents  qui  en  rendent  fouvent  la  fortie  lonSue  & 

L'établifTement  qui  eft  fimd  au  vent  de  tous 
les  autres ,  fe  nomme  Jaqmeî.  Quoioue  aff^z  an- 
-ciennemenr  formé,  il  n'a  que  quarante-d-ux 
niaifons.  Son  fol  &  celui  des  peuplades  voifmes 
extrêmement  ferré  par  des  montagnes,  ne  lut 
permettent  pas  d'afpirer  à  une  grand.-  o-julence. 
Mais  lous  un  autre  point  de  vue  ,  il  mJrite  l'at- 
tentîofT  da  gouvernement.  Sa  pofition  la  mn  à 
portée  de^recevoir  les  troupes  &1es  munitions 
que  la  métropole  voudroit,en  tems  de  guerre 
iaire  palier  à  la  colonie  ,  ôc  qui  courrofent  d- 
ti-op  grands  nrquesen  prenant  la  route  du  nord 
Ration  naturelle  &  conftante  des  efcadres  enne- 
mies. Jaqmel  offre  encore  une  autre  reJource 
U  peuce  î!e  Kcllandoifb  de  Curaçao  devient  ' 
tiuranties  faofUlirés,  un  mng.Tin  inénuifable  de 
Vivres.  Se^-^j-maiieurs,  ^ïl^-z  forts  &  affez  hardis 
P3ur  combattre  aver  fuccès  ,  les  petits  corfaires  de 
la  Jamaïque,  les  feuls  navigateiirs  An^îcis  q-û 
aient  traverfé  jufqu'.ci  leurs  opcrarions,  ont  vcrll 
durant  les  derniers  troubles  ,  des  ^bfulances 
i^i^menfes  dans  le  port  de  /aqmeî.  lis  continueront 

cet  approvii.onnemenr tant  qu'on  voudra,  pourvu 
auon  aiTure  !eur  atterrage  par  des  batteries  bien 
dingues  &  par  la  protedion  d'une  ou  de^  x  f'Jl 
gâtes.  Ge  d^pôt  alimentera  1  oueft  de  Saint^Do- 
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mn.^ue  psr  un  chemin  do  huit  Keues  feulement , 
qa,  ?or.o'uh  à  î.éognne  &  -".^^'^'^-^^^ 
le  fjd  par  dî  périt  bateaux  qui  rangeront  au.raent 

'"  Tandis  que  Jaqtr.el  y  entretient  l'^b°f_'''."/=^ 
S^int-Louis"  en  fau  la  sûreté.  Cette  ville  batie 
a.rcomn-.cncetnent  du  fiecle  eft  iuuée  au  fend 
d-anc  b3ie  ,  qui  forme  une  efpece  de-  po^;  ■>  " 
foi  File  H'a  que  ouvrante  maifons.  Lai.ature 
oui  i-a  condamnée  à  une  éternelle  pauvreté,  fen.- 
Hoi:  ar.endre  h  main  de  l'art  pour  fourmr  a  fe 
habitansde  l'eau  potable.-  Enfin  ^^^^^^î^^ 
qui  ont  des  habitations  aux  ?'>''^lf%H;!l;;'°M,: 
crt  er.trepnS  un  aqueduc  ,  qu'ils  fe  font  obi  - 
E  4  de  cônftrnire  à  leurs  dépens.  La  p  ace  eft  b 
tJd°  gouvernement,  &   reçoit    le  peu  de 

.;fffeaux  Se  gv.cr.e  qui  fe  --■-^"Vt'ft'o  " 
r,-.ra"es  C'eft  là  fon  feul  ivantaee.  C  eil  par- 
?;,  «fvW  nr-teae  le  commerce  h  les  cichefles 
î^,i'^fe  Korv;nt=';ux  Cayes  ,   placées  dix  Ueucs 

^' cïte'ville  eft  comme  jetée  fans  réflexion  dans 
r.-.nfoncerr.ent  d'une  rade  oui  n'a  que  trc.s  p.-Jies , 
<«;rt  la  profondeur  infufnfan-e  en  e>le-meme. 
^°;  nue  encore  tous  les  jours  Le  mouj.age  y 
eS  reiierré  &  fi  dangereux  durant  l  equinoxe 
qielesbà.mens  ou,  sj  trouvent  a^^ors  penlTent 

?rès-fouvent.  La  grande  q'>^-'^"'^^^^f,J,f,:,*'i',-7e 
d^ncf-les  eaux  d'une  ravine,  appeilee  la  riue.e 
do'frd  s'accroît  au  point,  que  dans  trente  ans 
„nr=  pourra  plus  v  entrer.  Le  canal  forme;par 
r.oifiSe^niel  Vaches  ,  n'y  [«t  qu  a  gêner 
ù  rZ-\e  des  navinjteurs.  Ses  anfes  font  le  re- 
'„.yr"des^orraires"de  la  îamaïqne.  C'eft  4a  que 
.F-":;;.,t"r4  voiles,  &  voyant  fans  Être  vus  ,  ils 
.""''^^"  ';;';"■  l"v.ra<=e  du  vent  fur  des  bât.mens 
riùrifforce  &  le^lit  conftant  des  Vents  ne 
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permettent  pas  de  pailer  au  dcîius  de  Ule.  Si 
des  vailfenux  de  guerre  étoienr  forcés  de  ralàcker 
dans  ce  mauvais  port,  l'impolabilité  de  vaincre 
cet  obilacle  &  celui  des  courans  ,  pour  gagner  le 
vent  de  Ule,  les  forceroit  à  fuivre  la  route  des 
navires  marchands.  Ainfi  doublant  la  pointe  de 
Labacou  l'un  après  l'autre,  à  caufe  des  bas-fonds, 
ces  vaifleaux  qui  fe  trouvercient  entre  la  terre 
&  le  fèu  de  l'ennemi  ,  avec  le  défavantage  du 
-vent ,  feroient  infailliblement  détruits  par  une 
efcadre  inférieure. 

La  ville  des  Cayes  efl  digne  du  poit.  On  y 
voit  deiLx  cens  quatre  vingts  maifons  ,  toutes 
enfoncées  dans  im  terrain  marécageux  ,  &  la 
plupart  entourées  d'une  eau  croupuiante.  L'air 
qu'on  refpire  dans  ce  féjour  manque  également 
de  refiort  &  de  falubrité.  Cette  mauvaife  tempé- 
rature ,  jointe  au  vice  de  la  rade  ,  a  fait  fouhaiter 
que  le  commerce  de  la  métropole  avec  la  colonie 
pCufe  porter  à  Saint-Louis.  Mais  les  efforts  qu'on 
a  faits  ont  été  fans  fuccès  ,  &  l'on  peut  aU'urer 
.qu'ils  ne  réufllront  jamais.  La  raifon  en  effc  fen* 
fible- 

Les  Cayes  font  environnées  d'une   plaine  de 
près  de  fix  lieues  de  long  fur  quatre  ^c  demie  de 
large.  Cette  terre,  très- unie  ,  d'une  fertilité  pro- 
digîeufe  ,  univeifellement  propre  à  la  culture  du 
fucre  j  efl:  arrofée  en  bien  dis  endroits,  &  peuc 
letre  par- tout.   Il  ne  lui  manque  ,  pour  être  lai 
jrivale  de  la  plaine  du  Cap  ,  que  d'avoir  le  même 
jiombre  d'efclaves.  Elle  en  augmente  le  nombre- 
tous  les  jours;   &  bientôt  il  s'y  multipliera  dans, 
une  proportion    convenable  à  la  raefure  de  fa 
fécondité  pclfible.    l'ant  d'avantages  attirent  di- 
reftsmcnt  à   la  ville  de  Cayes  des  hommes  qui 
ne  pallent  les  mers  que  pour  s'enrichir  plus  ra- 
pidement. 
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Contrarier  cette  pr^^dileâion  ,  ce  fcroit  re- 
tarder en  pi;re  perte  les  progrès  d\in  bon  eta- 
bliffenncnr.  i,es  caprices  même  de  Tindurtrie  me'- 
rirent  l'indulgence  du  gouvernement.  La  moin- 
dre inquictude  du  ne'gociant  le  conduit  à  la  dé- 
firnce.  Les  nîifonnemens  politiques  &  militai- 
res ne  peuvent  rien  contre  ceux  de  l'intérêt. 
l.es  cclonies  n'ort  pas  d'autres  règles  de  logi- 
que :  elles  vont,  elles  s'arrêtent  où  l'argent 
abonde  le  plus.  Le  commerce  eft  une  plante 
qui  ne  profpere  que  dans  un  terrain  qu'il  a 
choifi  lui-même.  Tout  genre  de  contrainte  Tcf- 
fraie.  Ordonner  à  des  acheteurs^  à  des  vendeurs, 
de  quitter  leurs  boutiques  ,  ce  feroic  une  ty- 
rannie abfurde  dans  une  foire.  Les  Cayes  ne  font 
que  cela. 

1  out  ce  que  le  miniftere  de  France  peut  rai- 
fonn:.blemcnt  fe  proposer,  c'eft  de  fortifier  ,  de 
purifier  un  peu  ce  fcjour.  On  fercit  1  un  (Se  l'au- 
tre ,  en  creufant  autour  de  la  ville  un  folié 
dont  les  déblais  fervircient  à  combler  les  lagons 
intérieurs.  Le  fol  exhauffé  par  ce  travail  fe  def- 
fccheroit  de  lui-même.  L*eau  de  [a  rivière  qu'on 
feroit  couler  par    une  pente  naturelle  dans  ce 


momci  tanée  qui   donncroit  les  moyens    de  ca» 
pituler  devant  une  efccdre. 

On  peut,  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi  ne 
pas  donner  un  port  f^dice  à  un  entrepôt  impor- 
tant ,  qui  bientôt  fe  trouvera  bouché.  Les  navi- 
res m.uchands  qui  vont  chercher  une  retraite  à 
ia  baie  des  Flamands,  fituée  à  moins  de  deux 
lieues  au  vent  desCayes,  fcmblent  y  avoir  dé- 
figné  d'avance  le  havre  dont  cette  ville  a  bcfoin. 
Ce   ^^i\  peut  contenir   un  grand  nombre    da 


VsilTeaux  de-  <.;i!efLe  d  couvert  àe  rcus  les  vents', 
îeiir  offre  plufie^rs  carénages  ,  "leur  permet  de 
doubler  au  vent  de  î"îîe  à  Vaches,  ôc  de  confer- 
ver  avec  la  ville  un  cabotage  qui  protégé  p-ir 
des  batteries  bien  diflribuécs  feroit  rcfpeâé  de 
tous  îcs  corfaircs.  Un  f^ul  inconvériient  dirninuo 
la  faveur  de  cette  pofuion.  C'eft  que  la  qualiti 
du  fonds  &  le  calme  de  la  mer  y  rendent  la  pi- 
quure  des  vers  plus  commune  qii'aineurs  &  plus 
dangereufe  pour  les  vaifleaux. 

Un  mouillage  plus  fain  ,  mais  qui  ne  convient 
qu'à  desbâtimens  de  trois  braîTes&  demie  d*eaa  , 
c'efl  le  bourg  des  Coteaux.  Le  commerce  étran- 
ger qu'on  y  permet  pendant  la  guerre  ,  &  qu'on 
n'y  peut  guère  empêcher  durant  la  paix,  a  formé 
ce  port ,  qui  d'ailleurs  efl:  prefque'fans  defenfe. 
Après  les  Cayes ,  c'efl:  le  lieu  de  la  Cote  où  il  fe 
fait  le  plus  d'affaires.  Son  territoire  &  les  terres 
voifines  dont  il  abforbe  les  produirions,  abon- 
dent fur-tout  en  indigo  ;  mais  il  n'en  pafïe  en 
Fraace  que  très-peu. 

La  partie  du  fud  finit  au  cap  Tiburon»  le 
petit  établiffement  qu'on  y  a  formé  n*a  au  lieu 
de  port  qu'une  rade  où  !a  mer  efl  conft^mment 
agitée  ;  mais  il  protège  par  Tes  fortifications  les 
navires  marchands  qui  font  obligés  de  doubler  le 
Cap.  Il  donne  un  afyîe ,  foit  aux  bâtimens  neu- 
tres qui  fuyant  les  corfaires  n'ont  pu  le  réfugie^ 
à  Jaqmel  ,  foit  aux  vaiifeaux  de  guerre  natio- 
naux qui  ont  à  craind;e  la  violence  des  vents 
dans  ces  parages  ,  ou  les  forces  fupérieures 
d'une  efcadre  ennemie. 

Quoique  cette  côte  foit  la  moindre  des  trois 
qui  forment  la  colonie  Françoife  de  St,  Domin- 
gue  ,  ^-c  qu'au  dernier  décembre  1766  on  n'y 
comptât  aue  :5;/)63  efdaves  ,  elle  efl  cependant 
aJÛTez  coiJidérable  pour  promettre  un  jour   à  U 
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mérropole  autant  de  denrées  que  la  pTuE  riche  dfe 
fes  îles  du  vent.  La  proximité  où  elle  fc  trouve- 
de  la  Jamaïque  l'expofa  ?duellement  à  de  grands 
dangers.  El!e  pourra  menacera  fon  tour  ce  bou- 
le va*rd  des  Anglois  ,  lorfqne  fon  terrain  mis  en 
Vaieiir  ,  fon  étendue  fuinlamment  peuplée  ,  des 
ports  fortifiés  &  gardés  lui  auront  donne  la 
ccnfîli'nce  qu'une  bonne  adnùniftration  lui  doit 
faire  accjiîtîir. 

■  En  paiTant  du  fud  à  Vowq^  ,  le  premier  eta- 
•bliiTcment  qu'on  trouve  eft  celui  du  cap  Dame 
Marie.  Il  eu  fi  foible  encore,  que  fur  vingt 
lieues  de  côtes  on  ne  compte  que  cinquante 
JEurop'ens  en  état  déporter  les  armci.  AufTi  la 
déclaration  de  guerre  elVeUe  pour  eux  un  fi^na! 
de  fuite.  Cependv^nt  ils  ont  ofé  durant  les  der- 
nières bolTilités  refter  dans  leurs  habitations. 
Chaque  colon  avoit  pris  feulement  la  précau- 
tion de  fe  ménager  un  fouterrain  où  il  fe  retî- 
foit  ^\ec  fes  efchvcs  ,  lorfquSl  fe  voyoit  me- 
nacé par  quelque  corfaire.  Malgré  cette  at^ 
tennon  ,   dés  atleliers  entiers  ont  été  furpns  ôc 

enlevés. 

On  fi'a  pas  autant  à  craindre  ces  fortes  d'ac 
cidens-  dans  îe  quartier  voifm  ,  connu  fous  le 
nom  de  la  grande  Anfe  ou  de  Jérémie.  Ce 
bo'.Tg  fitué  fur  une  hauteur  où  l'air  eil  pur, 
a  de'jolies  rcaifons  &  donne  de  grandes  efpc- 
rancee.  L'abondance  de  fon  coton  &  de  fon 
cacao  y  ont  arriré  quelques  négocians.  Les  cor- 
faires  qui  croifent  fur  les  Jam.Vicsins  y  con- 
dnifent  leurs  prifes.  La  culture  &  la  population 
y  ont  fut  des  progrès  qui  en  promettent  de 
plus  heureux  encore.  ,     ,  n-    . 

Rien  n'annonce  une  femblable  doltmee  au  pe- 
tit Goave.  Ce  lieu  fi  célèbre  du  tems  des  fli- 
builicrs  n'ofte  aujourd'hui  que  des  ruines  poiyr 


phUop^phl^ue  &  politique.       .  lo; 

teftiges   L  loV  premier  cclat.   Il  le   ^^ ^ 
rade   où  les   vaifieaux  de  toute  grandeur  tio  i- 
'vol  nt  un  mouUbge  excellent ,  des  ^^^^^^ 
s'ab.ttre  ,   un   abn  contre  tous  les   vent^  C^m 
me  nort     il  feroit  encore  fameux   &  Ircquente  , 
fita&ven'éto.t^pasà.(bn    voinr^e^^^ 
eau.  croupiUanres  de    la  nviere  Ab^^ret    qu    re 
perd  dan«  les  marécages  n'y    rendoient  pas  mal 
Lin  un  air  épais  qui    n'a  pas   ^Y'';''^^^^^^^  . 
Léogane  ,  fuué  à  cinq   lieues  du  petit  Goave  , 
.  trol^en;  dix-fept  maifons    Elles  ^or...n.  un 
q.arré  long  &   quinze  rues  larges  ^  bie.  du 

^■u    '-..     On   VAh'kù  à  une  demi  -  heue  de  la 
tribuccs.    On   la  cati  a   v^h'-  "  .     r<^^^jp 

ni-r  ,    dans  une  pUine   étroite  ,    mais  t.c^^de  , 
£:n'cultiv^e  ,   ar^rofee  par  un   ,rand  nor^^à^ 
rulir^aux.  le  defir   le    plus  v/  de  Tes    habu  ns 
feroit  de  faire  ouvrir  un    canal  depuis  la  %m^ 
iufou'au  mouillage  ,   ce  qui   previendioît   la  -...^ 
kcuité   des    charrois.    S'il    ëtoii    raiformable    de 
faire  une  pî.^^ce  de  guerre  fur  la  cote  ^e  loueit 
Léo.an^  menreroit  la  préférence    FUe  eft   aMe 
fiu:    un  terrain  uni  ;  rien  ne  la  domH-.e     &  le* 
vaiiTeaux  ne  peuvent  rinfulter.  Mais  pour  la  met^ 
tre  à  l'abri  d'an  coup  de  m?.in  ,   :il  taudroit  l  en- 
velopoerd'un   rempart   de  terre  ,  avec  un  tolia- 
pro^o^d  qui  fe  rempliroit   d'eau  lans  ies  moin- 
dres  fr/is.    Cette   dépenfe   ne  coÛieroit    pas    a 
beaucoup  près  autant  que  les  travaux   entrepris 
au  Port-au-Prince.  On  va  voir  avec  quel  xucces. 
La   première  partie   de  lUe  que   les  François 
cultivèrent ,  fut^  celle  de  l'ouefc  ,   comme  la  pîuî 
éloiaiiée  des  forces  Efpagnoles  qu'on   avoit  alors 
à  crr ndre    Située  au  milieu  des  côtes  qu  ils  occu- 
noient ,  ils  y  établirent  le   fiege  du   gouverne-- 
menr.  On  le  fixa  d'abord   au  peut  Goave  ,  dont 
Va  ftériîitd  &  le  mauv?.is  air  dégoûtèrent  dans  la 
iiiite.  Léogans  qui  iç  remplaça  fut. facnfie  ?jGjR> 
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tour  ?.u  Fort- an-Prince  qui  devint  en  17)-^  Te 
féjour  à\\u  confeil  fupérieur ,  du  commandant 
g>  néiai  &  de  TinrendaDt. 

Une  ouverture  d'environ  quatorze  cens  toifes, 
prifes  en  ligne  direèle  ,  dominée  de  deiiX  cô- 
tes ,  efl  remplacement  qu'on  a  clioifi  pour  la 
nouvelle  capitale.  Deux  ports  formts  par  des 
îlots  ont  fervi  de  pre'îexte  à  ce  mr:uvais  choix. 
Le  port  des  ma  chands  à  moitié  comllé  ne  peut 
plus  recevoir  fcns  danger  des  vâjfieaux  de  guer- 
re ;  &  le  grand  port  qui  leur  eft  deft'mé  auifi 
•mal  O.in  que  Tautre  par  ies  exhalaifons  des  îlots  , 
n'efl  défendu  psr  rien  ,  &  ne  le  peut  être  con- 
tre un  ennemi  fuperiei;r. 

Une  foib'e  efcadre  fuiîiroit  même  pour  en 
"bloquer  une  plus  forte  dans  une  pcfition  fi  dé- 
favanrsgeufe.  la  Gonave  qui  divife  la  baie  en 
deux  Iciilferoît  à  la  petite  tïczà:^  une  croificre 
libre  6i  fure  ;  les  vents  de  mer  empêcheroicnt 
qu'on  ne  vînt  à  e  le;  ceux  de  terre,  en  ouvrant 
1.1  fortic  du  port  aux  vailieaux  qu'on  lui  oppofe- 
roit ,  lui  fàciîiteroientle  choix  de  la  retraite  en- 
tre les  deux  permis  de  St.  Marc  &  de  Léogane 
à  l'eg.iliîé  de  manœuvre  ,  elle  auroit  toujours 
l'avantage  de  mettre  la  Gonave  entr'elle  &:  l'ef-^ 
cadre  ennemie. 

Que  feroit-.ce  ,  fi  celîe-ci  fe  trouvoit  la  moins 
ncmbreufe?  Dtfëm.parée  &  pourfuivie,  elle  ne 
pourroit  atteindre  un  relâche  aufli  enfoncé 
eue  le  Port-au-Prince  ,  avant  que  le  vainqueur 
tût  profité  de  fa  déroute.  Si  k-s  vaiH'eaux  bat- 
tus y  arrivoient  ,  aucun  cnivra^e  n^empêcheroit 
l'ennemi  de  les  pourfuivrc  p  efqi;e  en  ligre,  & 
d'entrer  jufcue  dans  le  port  du  loi  cù  is.fe 
letireroient. 

La  plus  heureufe  des  ftaticns  en  fait  de  crci- 
£ere  eil  celle  qui  donne  la  facilité  d'accepter  oa 
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^€  refjfer  le  combat,  de  n'avoir  qu'un  peric  el- 
pace  à  garder,  de  découvrir  tout  d\m  pcinî:  cen- 
tral ,  de  trouver  des  mouillages  furs  au  bout  de 
chaque  bordée  ,  de  pouvoir  fe  cacher  fans  s'éloi- 
gner ,  de  hire  du  bois  &  de  feau  à  volonté , 
de  naviguer  dans  de  beiles  mers  où  Ton  n'a  que 
des  grains  à  craindre.  Tels  font  les  avantages 
qu'une  efcadre  ennemie  aura  toujours  fur  les 
vaifieaux  François  mouillés  au  Port-au-Prince. 
Une  frsgate  pourroit  fans  rifque  venir  les  y 
braver.  Elle  fuîîiroit  pour  intercepter  a  Pentrée 
ou  à  la  fortie  tous  !es  navires  marchands  qui 
navigueraient  fans  efcorte. 

Copen^'^.nt  un  port  li  défavorable  a  décidé  la 
,cofrftruftion  de  la  ville.  Elle  occupe  en  longueur 
far  les  bords  de  la  mer  douze  cens  toifes,  c'en:- 
à-dire  ,  prefque  tonte  l'ouverrure  q^iî^  la  mer  a 
creufée  au  centre  de  la  côte  de  rouefl.  Dans  ce 
grand  efpace  qiji  s'enfonce  à  une  profondeur 
d'environ  cinq  cens  cinquante  toifes,  font  com- 
me perdues  cinq  cens  cinquante-huit  m.ailcns  ou 
cafés  difperfées  dnns  vingt-neuf  rues.  L'écou- 
lement des  ravines  qui  tombent  des  mornes  en- 
tretient dans  ce  féjour  wne  humidité  continuelle  , 
fans  y  procurer  de  bonne  eau.  Pour  en  avoir 
de  moins  malfaifante  ,  il  faut  l'envoyer  cher- 
cher d?ns  des  lieux  éloignés  ,  ^  c'efl  un  objet 
de  dépenfe  pour  les  habitons.  Ajoutez  à  cetre 
incommodité  le  peu  de  fureté  d'une  place  qui 
commandée  du  côté  de  h  terre  efl:  par -tout 
abordable  du  côté  de  ta  mer.  Les  îlots  même 
qui  diillnguent  les  àe^xiL  ports,  loin  de  garan- 
tir d'une  defcente  ,  ne  ferviroient  qu'à  la  cou,t 
vrir. 

Cette  defcription  ,  àont  les  gens  inftruits  (fe 
fans  paffion  ne  contelleront  pas  la  fidélité  ,  mon- 
ire  allez   d'elle-iiiême  que  le  Porr-au-Prince  a^ 
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trop  fivé  l'aftenrion  au  i.ivmvcrnement.  Ce  fêroît 
une  etreur  futiefle  que  de  s"obfliner  à  cornbac-- 
ire  la  i  ?rnre  ,  enroulant  dcf-iidieàforce  d'art  un 
pode  qu'elle  a   livre  de  tontes  parts  à  rinvaf.on. 
L'égaré  me  r.t  feroit  plus  grand  encore  ,  d'y  raf- 
feniblcr,  en  le  Kdiïant  ouvert,  les  tribunaux,  les 
tiOipes,  les   munitions,  les  vivres,    i'arcenal  ,, 
tout  ce  qui  fait    le  fcutien    d'une    grande  colo- 
rie. La  def^inp.rion  de  ce   port  doit  fe  réduire  à 
l'einharquement   des  rtcohes  que    produifent  les 
champs  voifins  &    la  riche  plaine  du  Cul  de-fac. 
Ce  débouché  n'e^iige  qu'une  protedion  fuffifante 
pour  prévenir  une  furpr^fe  ,  ik   pour  ailurer  la 
retraite  des  citoyens  qui  ftront  toujours  prêts  à 
^baridonner  une  place  ,   do"îvc  le  deftin  eu  de  Tq 
rendre  à  h  première  attaque.  Saitit  Marc  n'aura 
jamais   un  meilleur  fort. 

'  Cette  ville  peu  profonde,  s'étend  en  longueur 
fur  la  cô^e  ,  au  fond  d'une  baie  couronnce  d'un 
croiiTant  de  mornes  ,  dont  la  mer  n'tll  ft parée 
que  par  une  très-petite  plaine.  La  nature  a  laifié 
cet  intervalle  de  vie  &  de  culture  entre  l'ari- 
dité des  montagnes  &:  l'abyme  des  eaux.  Mais 
ces  mornes,  quoique  Oériles  ,  ne  font  pas  inuti- 
les. Klles  ont  la  propiiété  unique  dans  la  cclo- 
iiie  de  fournir  des  pierres  de  taille  aiiffi  bonnes 
que  cf'îlcs  d'Europe  ;  &  la  côte  même  les  donne 
fans  beaucoup  de  travail.  On  en  a  bâri  la  ville 
qui  ne  confide  qu'en  cent  cinquante-quatre  mai- 
fons  ,  autrefois  défendues  par  un  retrânchemenr 
de  terre  qui   n'cxifle  plus. 

Saint  Marc  eil  très-commprçint.  Il  attire  d'un 
'côté  les  denrées  qui  ne  voni  pas  au  Fort-au- 
Prince  ,  &  de  l'autre  celles  qui  fe  recueillent 
depujî.  fes  murs  jufqu'au. mole  Saint  Ni:ol?.s.  S'a 
profpérité  augmenteroit  ccnfidérablement ,  fi  ou 
ituifillcit  à  aiTofer  la  plaine  natuielkmcn:  ir ojj 
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feche  de  l  Artiboïiiie    qui    n'a  beioin  que  de  ce 
fecoiirs   pour   furpaifer  par  fa  fécondité  ies  meil- 
leures terres. 

Ce  pays  tire  Ton  nom  d'une  rivière  qui  le  par- 
tage dans  prefque  toute  fa  longueur.  Les  eaux  de 
ce  fleuve  quelquefois  encaiile'es,  roulent  conflam* 
ment  fur  la  crête  de  la  plaine.  L'élévation  de. 
leur  lit  avoir  fait  nalire  depuis  long-tems  l'idée 
de  les  fubdivifer.  Des  opérations  géométriques 
en  ont  démontré  la  poflibilité  :  tant  les  nations 
favantes  ont  d'empire  fur  la  nature.  Mais  un  pro- 
jet appuyé  fur  la  bafe  des  connoilïances  mathé- 
matiques ,  exige  des  précautions  extrêmes  dans 
l'cxécuiion.  L'impétucfité  que  prend  le  cours  des 
eaux  ,  quand  il  efl  groiTi  par  djes  pluies  ,  &  la 
mobilité  du  fol  où  coule  la  rivière  ,  ne  permet- 
tent de  toucher  à  fes  bords  qu'avec  une  grande 
réferve.  La  plus  légère  faignr'e  faite  mal-à-pro- 
pos ,  y  ouvriroit  en  peu  d'inflans  une  brèche 
énorme  à  des  inondations  efîrayantes  &  def- 
truâives  pour  une  vade  plaine. 

Cependant  tous  les  propriétaires  défirent  im- 
patiemment l'entreprife  d'un  fi  grand  ouvrage. 
Mais  c'efl  à  î'adminiftration  de  juger  fi  des  afîb- 
cistions  particulières  qui  follicitent  la  liberté  de 
faire  travailler  à  des  arrofemens  qui  ae  peuvent 
féconder  que  leurs  terres  ,  ne  nuiroicnt  pas  au 
prcjet  d'arrofer  toutes  celles  du  pays.  Plutôt 
que  de  faire  céder  le  bien  public  à  l'intérêt  du 
petit  nomibre  ,  le  gouvernement  devroit  venir 
au  fecours  des  colons  qui  n'ont  pas  les  facultés 
de  contribuer  aux  dépenfes  de  l'arrofement  gé^ 
néral.  On  feroit  bien  dédommagé  de  ce  facriiice 
par  un  fixieme  d'augmentation  dr^ns  les  produc- 
tions de  la  colonie.  Cet  accroiiîement  de  fécon- 
dité deviendroit  encore  plus  confidérable ,  s'il 
sioit  gofîlble  de  deiïïcher  entièrement  cette  gar-^. 
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tie  de  la  côte  qui  elt  r.oyce  cian3  îe<î  eaux  d? 
r  Artibonitc.  C'ed  ainfi  qu'en  ckmgeant  le  cours 
d-s  fleuves,  l'homme  policé  fcumet  la  terre  a 
fon  ufige.  La  fertilité  qu'îi  y  répand  peut  feu  e 
légitimer  fes  conquêtes  ;  fi  couiefois  l'art  &  e 
travail ,  les  loix  &  les  venus  réparent  avec  le 
tenis  l'injuflice  d'une  invafion. 

L'oueft  de  h  colonie  qui  au  dernier  decem-» 
bre  1760  comptoit  feul  8:080  efclaves,  eft  fe- 
paré  du  nord  par  le  moîe  Saint  Nicolas  qui  parti- 
cipe des  deux  côtes.  A  l'extrcmité  du  Cap  eft  un 
port  également  beau  ,  sCir  &  commode.  Là  nature 
en  le  pinçant  vis-à-vis  b  pointe  de  îvLud  de  .  ile 
de  Cuba  ,  lemble  Tavoir  deAiné  à  devenir  le  po  te 
le  plus  intéreifant  de  l'Amérique  pour  les  facili- 
tés de  la  navigation.  Sa   baie  a   quatorze    cens 
cinquante  toifes    d'ouverture.   La   rade  conduit 
au  port  ,  &  le  nort  au  balTin.  Tout  ce  grand  en- 
fonce niant  eil  fàin,  quoique  la  m^r  y  foit  com- 
me ftagnante.  Lebaitln,  qu^on  diroit  fait  exprès 
pour  les  carénages,   n'a  pas  le  défaut  des  ports 
encaiffés.  Il  eft  ouvert  aux  vents  d'ouelt  &:  de 
nord  ,  fans  que  leur  violence   puiffs  y   troubler 
ou  retarder  aucun   des  mouveinens  ou  ^^^es^ra^ 
vaux  intérieur?.  La  péninfule  où  le  port  eft  fuue , 
s'élève  comme  par  derrés  jufques  aux  plaines  qui 
repor^nt  fur  une  baie  énorme.  C'eft  pour  amlî 
dire  une  feule  montagne  qui  d'un  (ommet  large 
&  uni ,  va  par  une  pente  douce  fe  rejoindre  au 
refte  de  l'île.  , ,., 

Le  mole  Saint  Nicolas  fut  îong-tems  ouoiie 
mr  les  habitans  de  Saint-Domingue.  Des  mornes 
pelés  &  des  rochers  appiatis  n'avoient  rien  d  atr 
'  trayant  pour  leur  cupidité.  L'ufaj^e  qu'ont  tait 
les  Anglois  de  cette  pofition  durant  la  dernière 
«^uerre  ,  i*a  fait  comme  fortir  du  néant.  Le^  rai- 
nkleu-e  de  France  édairé  par  fes  «niumis  même  ;, 


Ix^ïn  ^^^^^^  ""  ^^^"^  nombre  d'Acadier^  & 
d  Allemands  qui  y  onr  piri  avec  une  effrayante 
^^^]^^^'  C'efl  !e  fort  inévitable  des  nouveaux 
ecabiificmens  fondés  entre  les  tropiques.  Le  peu 
qui  y  eft  échappé  aux  atteintes  funeflcs  du  cli- 
niat,  du  chagnn  &  de  la   mifere,  délerte  tous 

u  ^T'^]r.  ^?^  ^''^^^  ^  P^^'^'^^  ^^  ^^'^^  Nicolas. 
11  Qi\  poiTible  que  la  liberté  de  le  fréquenter  ac- 
cordée aux  naviga-eurs  étrangers,  y  arrête  Té- 
migration.  La  facilité  qui  en  réfukera  pour  les 
colons  de  vendre  convenablement  les  fruits  de 
leur  culture,  les  befliaux  de  leurs  pâturages  I-s 
-ouvrages  de  leur  induilrie,  les  fixera  peut-être 
lur  les  terres  qu'on  leur  a  données.  Du  refVe , 
elles  ne  produifent -de  denrées  convenables  en 
Lurope  que  le  feul  coton. 

Après  le  mole  Saint  Nicolas  ,  îe  premier  éta- 
■blillement  qu;on  trouve  à  la  côte  du  nord  ,  c'eft 
le  port  de  Paix.  II  dut  fa  fondation  au  vo^finaaé 
de  a  1  ortue  ,  dont  les  habirans  s'y  réfugiaient  à 
meiureau'ils  abandonnoient  cette  île.  L'ancien- 
-rete  de  fes  defrichemens  a  rendu  ce  canton  l'un 
des  moins  mal  fains  de  Saint-Domingue;  &  iî 
e.t  parvenu  depuis  long-tems  au  point  de  ri- 
cheiie  ôc  de  population  où  il  pouvoit  arriver. 
Mais  jun  &  l'autre  font  peu  de  chofe,  quoique 
■IinduAriea.teté  jufqa'à  percer  des  montagnes 
pour  conduire  les  eaux  &  arrcff  r  les  terres  Le 
fucreny  eftpas  abondant;  L'indigo,  le  café ,  le 
coton  aoforbenr  les  principaux  foins  de  la  cul- 
ture. La  difficulté  qu'on  trouve  de  tous  les  côtés 
d  aborder  au  port  de  Paix  ,  l'a  comme  ifolé  & 
fepare  du  refte  de  la  colonie.  La  population  k 
plus  voifme  de  ce  lieu  retiré  ,  c'cft  le  Cap  Fran- 
çois. ^ 

Cette  ville  eft  fituée  au  bord  d'une  grande 
plaine  qui  a  vingt  lieues  de  long  fur  quatre  de 
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larg»  H  y  ï  peu  do  p3y.;  ph:s  srrof>.'s  ;  ma!!  vl 
«S'y  trluvl  pas  un'e  rivière  où  une  chaloupe 
puhVe  remonter  plus  de  trois  rn>.Ie3  .  out  c^ 
Irand  cfpace  eft  coupé  par  des  chemmsjs 
murante  pied,  de  large  t.res  au  cord«u  ,  conl- 
tairmeiu  bordes  de  haies  de  citroniers  ,  affez 
épaiffes  pour  fervir  de  barrière  cor.tre  les  ani- 
Xuï.  De   iongms  avenues   de    grand,,    arbre* 

conduifent  à  plufieur.  l'-^-'"«^'^''f,:.  ";n!"e^ 
néHligs  dorner  les  routes  de  ces  h^ute»  f  ..aies 
qui  auroient  fourni  aux  voyageurs  un  omb -a^e 
délicieuï  ,  &  qui  auroient  preWer.u  la  d'fër^  d-- 
bois  dont  on  fc  pl/.nt  di'ja.  Quoique  les  îran- 
cois  euffent  reconnu  de  bonne  heure  le  pnx 
à'an  terrain  dont  la  fertil.ré  furpalie   les  d.u  s 

de  l'imagination  ,  ils  ne  c°'"",«''.'"^"V',„,  '  He 
îiver  qu'en  1670  ,    époque  ou   ils   ceiîeient  de 
craindre  les  irruptions  des  Efpagnols  ,  <\^"  V-fT 
qu'alors  s'étoient  tenus  en   force   dans  le  vou. 
nac^e.  Le  parti  qu'on  prit   d'y   porter  les  habt 
ta,^   de  Sainte  ^CroiïSc  de  Saint  Chnltophe 
accéléra  les  progrès  de   cet  «^bluiement    C  dt 
aujourd'hui  le  pays  de  l'univers  qui  prouu.t  un^ 
plus  grande  quaut-té  de  Uicré. 
^  La  plaine  qui  na  vers  le  nord  a  autres  limi- 
tes que  la  mer,  eft  couronnée  au  r,.d  par  u  « 
chaîne  de  montapcs  dont  b  P^-^f  ^^^"^  ;  ^''^ 
depuis  quatre  jufo.u  à  huit  lieues.  Il  y  en  a  peu 
de  fort  élevées.    H!es    n'ont  rien  qui  repou.^. 
plufieurs  petivent  erre  cultivées  jurqu  a  leur  lom- 
met      &  toutes  font  coupées  par  des  inierva  ■'^s 
r^môlis  de  pbntarionsde  café  &  de  très- belles 
indigo'er;es^)ans  ces  vallées  délicieufes    on  fa- 
voufe  à  loif.r  les  délices  d'un  pni.tems  ^p*  Ly- 
ver  ,  f^ns  é't   i'annt'e  n'y  a  que   denit  la.luns 
éP.dement  belles.  La  terre  toujours  cl.aroee  ae 
fi  uits ,  toujours  couverte  de  fleurs ,  y  réunit  coo^- 
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tînucllement  ks  charmes  &:  les  richefTes  que  là 
poéfie  prodig.ie  dans  fes  defcriptions.  De  quelque 
côté  qu^on  tourne  fcs  regards  ,  on  efl  enchante 
par  la  variété  des  ob]ets  colorés  d'une  lumière 
pure.  Le  ciel  eil:  tempéré  pendant  le  jour  ;  les 
nuits  conflaifiment  fraîches  préparent  un  foleil 
doux.  Les  habitans  de  la  plaine  où  cet  a(he 
darde  fes  rayons  les  plus  vifs  ,  vont  dans  fes 
montagnes  refpirer  uu  air  frais ,  boire  des  eaux 
falubres.  Heure ax  le  mortel  qui  apprit  aux  Fran- 
çois   à  s'établir  dans  un   féjour  fi  délicieux  1 

Ce  fit  un  de  ces  hommes  que  l'intolérance 
religieufe  corameneoit  à  profcrire  dans  leur  pa- 
trie. Un  Calvinifle  nommé  Gobin  alla  planter 
au  Cap  la  première  habitation.  Les  maifons  fe 
multiplièrent  à  mefure  que  le  territoire  fut  dé- 
friché. Cet  étabblfement  a  voit  déjà  fait  a{lez  de 
progrcs  dans  l'efpsce  de  vingt-cinq  ans  pour  ex- 
ciicr  la  jaîoiifie  des  Anglois.'îoignant  leurs  force» 
à  celles  àtt  Efpagnols  ,  ils  l'attaquèrent  en  1095 
par  terre  ùi  par  mer  ,  le  prirent ,  le  pillèrent  ^ 
&   le   mirent  en  cendres. 

On  pouvoit  tirer  de  ce  défartreun  grand  avan- 
tage. l)ans  une  rade  qii  a  trois  lieues  de  circon* 
férence  _,  l  intérêt  qui  eft  le  premier  fondateur  des 
colonies  avoit  fait  choifir  pour  l'emplacement  du 
Cap  le  pied  d'un  morne,  parce  que  c'étoitle  lieu 
le  plus  à  portée  du  mouillage  ordinaire.  Cette 
pofition  peu  faine  averti lîoit  les  colons  de  s'éta- 
blir ailleurs.  Us  n'y  fongerent  pas.  C'eil:  dans  un 
gouffre,  où  la  chaleur  des  rayons  eft  augmentée 
par  la  réflexion  des  montagnes  ,  où  le  vent  n'ar- 
rive que  du  côté  de  la  mer  pardelîus  des  maré- 
cages ;  c'efl  là  qu'on  rétablit  une  ville  qu'on  n^ 
devoit  jamais  bâtir.  Cependant  la  richeife  à^s 
campagnes  voifmes,  n*a  cefî'é  d'agrandir  ce  port 
d'édifices  nouveaux  &  toujours  plus  riaus* 
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y  in  pt- neuf  rues  tirées  au  cordeau  coupant 
aujo-rcl'hui  leCap  en  cleux  cens  vingt- lîx  îlots  do 
niaifons  »  qui  montent  su  nombre  de  huit  cens 
dix.  Mais  ces  rues  trop  erroite^  &:  fans  pen^e  , 
quoique  le  terrain  foit  en  dos-d  âne,  font  toujours 
boiirbeufes;  parce  que  n  étant  pavées  qu'au  milieu, 
les  ruifîeaux  qui  n'ont  pas  une  chute  égale  ,  for- 
ment des  cloaques,  au  lieu  de  fervir  à  l'écoule- 
ment des  eaux. 

On  a  projeté  plufieurs  places  dans  cette  ville. 
Celle  de  Notre-Dame  ,  quoique  ancienne  ,  eft  à 
peine  applanie.  File  a  la  forme  d'un  quarré  long. 

•  Le  centre  en  cft  marqué  par  une  fontaine  qui 

■  tarit  fouvent  f?ure  d'entretien.  CJn  y  a  commencé 
depuis  q-icliues  années  une  égîife  ,  que  fon  im- 
menfité  ^  le  défaut  de  fonds,  &  la  lenteur  de  Tim- 
portation  des  pierres  qu'on  fait  venir  d'Europe, 
ne  pei  mecront  pas  frôt  d'achever.  La  place  de 
Clu2r,y,  qui  efl  un  quarré  régulier  ,  étoit  nécef- 

■faire  pour  faire  difp-inntre  un  marais  puant.  Ce 
defîéchement  f::rô  unie  à  la  falubriré  dz  i'zir.  Le 
gouvernement,  les  cafernes,  un  magafin  du  roi, 
font  les  feuis  édifî:es  publics  qui  attirent  les  re- 

•gp.rds  des  curievix.  Mais  l'ceil  du  citoyen  aime  à 
fe  repofer  fur  deux  etablilTemens  qu'on  appelle 
maifons  d?  la  providence.  La  plupart  des  Lran- 
ço's  qui  arriveiît  dans  la  colonie  ,  n'ont  ni  ref- 
fources  ,  ni  talens.  Avant  qu'ils  aient  acquis 
aiîez  d'ir-îdr.fhie  pour  fubfiiler  ,  ils  font  prefqwe 
tous  enlevés  par  des  maladies  mortelles.  Au 
Cap,  ces  malheureux  fans  fortune  &  fans  aveu, 
font  rcçis  dans  deux  ho():)ices  ,  où  les  hommes 
&  les  femmes  trouvent  féparémerit  tous  les  fe- 
cours  que  leur  fituarion  exige  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
leur  ait  procuré  des  places,  il  cft  bien  honteux 
qu'une  fi  belle  inftitution  ,  n'ait  trouvé  nulle 
part  des  imitateurs.   L'humanité  &:  la  polidque 
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s'indignent   également   de    cette    négligence. 

le  commerce  devroit  fonder,  dans  toutes  les 
colonies  des  refjges  (bmblables  à  ceux  de  Saint- 
Domingue.  Ce  font- là  des  établilfemens  qu'on 
peut  appellcr  vraiment  pieux  &  divins  ,  puil- 
qii'ils  font  faits  pour  la  confcrvition  des  hommes. 
Soit  par  une  fuite  de  cette  précaution  ,  ou  par  le 
concours  d'autres  foins ,  il  meurt  à  proportion 
moins  de  monde  au  Cap  que  dans  les  autres 
villes  fituées  fur  le  bord  de  la  mer.  L'attennon 
qu'on  a  eue  de  purifier  l'air  ,  en  delfccHant  les 
marais,  le  défrichement  entier  des  mornes,  la 
proxim.ité  d'.-:ne  plaine  à  peu  près  parvenue  au 
plus  haiK  période  de  fes  cultures  -.tous  ces  m.cyens 
fe  l'ont  réunis  pour  corriger  les  influences  nuifi- 
bles  d'une  fuuation  vicieufe. 

Le  port  du  Cap  eft  digne  de  recevoir  !es  riches 
produélions  des  contrées  voifines.  Il  eft  admira- 
blement placé  pour  les  v^tirca^ix  qui  arrivent 
d'Europe.  L'air  qu'on  y  refpirc  eft  le  me:îlet:r  de 
rîie.  Il  n'eft  ouvert  qu'au  vèrir  du  nord- eli  ,  dont 
il  ne  peut  même  recevoir  aucun  domm?.ge  ,  foa 
eiîtrée  étant  femée  de  récifs  qui  rompent  l'impé- 
tuofité  des  vagues.  On  en  foii  sifément.,  &  le 
débouquement  de  ces  mers  Te  i\ut  en  peu  de 
tems. 

A  quatorze  lieues  au  vent  du  Cap  efl  le  fort 
Dauphin.  C'é'oit  un  bourg  qui  s'appelloir  autre- 
fois Rayaha,  &  qui  depuis  qu'on  Ta  rapproché 
de  la  mer ,  a  changé  de  nom  comm.e  de  place, 
La  nouvelle  ville  fe  trouve  fituée  dans  le  centre 
intérieur  d'un  vafte  port,  dont  la  feule  ouverture 
eft"  formée  par  un  goulet  de  cuinze  cens  toiies 
de  longueur  ,  fur  environ  cent  de  largeur.  Une 
rivière  l'environne  à  Toueft.  Le  rivage  de  la  mer 
la  termine  à  Teft.  Une  très- petite  péninfule  au 
nord  fert  d'emplacement  au  fort.    Du  côté  du 


Iï6  Hlftoite 

fud  eft  la  plaine. -La  vulc  neft  encore  coniporee 
que  de  foixanre  dix  maifons.  F.Ile  eft  "liez  loin 
dts  montagnes  ,  pour  n'ècre  dominée  d^aiicun 
morne  qui  piiille  irriter  la  chaleur  par  la  réver- 
btration  ,  mais  le  voiiinage  àq  quelques  marais 
y  rend  l'air  mal  fain.  Ses  fcrtificritions  font  fufn- 
îantes  pour  arrêter  une  elcadre  deux  ou  trois 
jouis. 

La  sûreté,  k  beauté  de  fcn  port  n'eRipêchent 
pas  que  la  majeure  partie^  des  produdions  de 
fa  pîame  ne  paflent  au  Cap.  La  maife  à\i  com- 
merce attire  toujours  à  eîii  les  branches  voifines; 
t:  It-s  grands  ports  abfoibent  <^  deiTtchent  les 
petits. 

Les  denrées   de  toute  la  colonie    de    Saint- 
Domingue ,    fe  réduifûient  en    171O  ,  à    douze 
cens  mille  livres  pefînt  d'indigo  ,  à  cent  vingt 
milliers   de  fucre   blanc ,  a    vingt  &   un  million 
de  fucre  brut.  Ces  cultures  montaient  en  17^4, 
à  quatre  vingt  millions  de  lucre  brut  ,   à  trente- 
cinq  millions  de  fucre  blanc  ,  à  un  million  huit 
cens   quatre   vingt   mille  livres  d'indigo.    A   la 
même  époque,    on  cueilloit  fept  millions  pefant 
de  café  ,  un   million  &:   demi   pefant  de  coton, 
quoique  la  culture  de  ces  productions  ne  remon- 
tât pas  au  delà  de  1737.   Un  peu  plus  de  la  moi- 
tié  de    ces  prodigicufes   richefies  étoit    fourni 
par  la  feule  coie  du  nord ,  le    refte  provenoît 
tant  de  Toueft   que  du  fud.   Il  y   avost  ei.core 
^cette  difrérence  que  l'indigo  &  le  coton  domi- 
minoient    dans  les  exportations    du  fud    &   de 
l'oueft  ;  le  fticre  &  le  café  dans  Les  exportations 
du  nord. 

Tels  fjnt  les  progrès  d^une  agriculture  qui  eil 
foutenue  par  le  commerce.  Le  mtr.e  terrain  , 
s'il  n'eût  produit  quq  du  bled,  auroit  attiré  peu  de- 
monde.  On  eut  été  plus  d'un  fiecLe  à  le  mettre 
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en  valeur;  &  le  déirkherotnr  r/y  eut  pas  rap- 
porté dans  Vernace  de  mille  ans  ,  le  revenu  qu'il 
a  donnéen  moins  de  cincuante.  Par  le  ccrrmer- 
œ  ,  ces  denrées  ont  employé  une  noiribreufe 
population  de  confiruâeurs  &:  de  matelots  , 
^e  manufaâurîers  &  de  dtbitans  ;  ont  enrichi 
des  villes  ,  qui  ont  hÂi  fleurir  les  campagnes 
voifines. 

A  l'époque  de  1764 ,  SEint-Domingue  svoit 
S786  Mancs  en  état  de  porter  les  arrres  :  4306 
habitoient  le  nord  ,  3470  l'cueft,  &  loio  feule- 
ment le  fud  ;  4114  mulâtres  ou  nègres  libres  , 
mais  enrégimentés  ,  groiliiToient  ces  forces.  Il  y 
©navoit497  au  fud,  2250  à  rouefr,  &  1370  au 
nord. 

le  nombre  des  cfcîsves  étoit  de  deux  cens  fix 
mille  de  rout  âge  &  de  tout  fexe  ,  répartis  de 
la  manière  fuiv^nre  ,  laooo  dans  neuf  villes  , 
quelques-uns  ouvriers,  &  les  aiitres  occupés  au 
fervice  dcmenioue  ;  *^ooo  employés  dans  les 
fcourgs  aux  tuileries  ,  aux  poteries  ,  aux  brique- 
rits  ,  aux  fours  à  chaux  ,  &  à  quelques  p.utres 
rnsnufaélures  de  nécellite  première  ;  loco  defti- 
nés  k  cultiver  des  vivres  &:  des  légumes;  lïoooo 
confacrcs  auxderrees  d^exportation.  Depuis  ce 
récenfement  jufqu'à  la  fin  de  1767,  on  a  porté 
fur  171  bâîimens  François,  5I567  nègres.  Ils 
ii'ont  pas  remplacé  les  !non$,  dont  le  vuide  fe 
trouvcit  plus  eue  rempli  par  les  efcbves  intro-» 
duits  en  fraude.  Ils  R*ont  pas  non  plus  fervi  au 
luxe  des  villes,  où  le  nom.bre  de  ces  fortes  de 
domeftîiques  a  même  diminué.  Ces  nègres  nou- 
vellem»?nî:  tranfpcrtés  étoient  des  hommes  capa- 
bles de  travail  :  on  les  3  tous  applicués  s  la  cul- 
ture ,  qu'il?  doivent  avoir  corïfîdérablement  aug- 
lïientée.  tlle  nV.urs  pas  même  perdu  à  changer 
"d'objecs  fur  quelques  articles.- 
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A  Is  pl3ce  de  l'indigo ,  que  des  terres  fatiguée? 
commentoient  à  rendre  moins  abondarriraenr ,  il 
s'eft  formé  quarante  nouvelles  fucreries.  Oti  en 
compte  siroiifd'hui  ;i6oau  nord;  I97  à  î'oueft , 
84  au  fiid.  Les  rafîneries  fe  font  encore  plus  mul- 
tipliées, à  proportion  que  les  plantations,  &  là 
quantité  defucre  blanc  a  prefque  doublé.  Le  co- 
ton a  i^ait  des  progrès  immenfes  dans  les  vallées 
de  iVuen:,  &  le  café  d«ns  celles  du  nord.  11  s'cft 
même  élevé  quelque  cacaoVeres  dans  les  bois  de 
la  grande  anfe.  La  paix  a  fait  refleurir  les  ancien- 
nes brai.chCs  de  commerce,  0i!e  eîr-e:  fait  germer 
de  nouvelles.  Tout  croît  &  profpere  fous  fon  om- 
bre. Kîle  crée  à  la  fois  b  bonheur  des  deux 
mondes. 

On  peut  alTurer  d'après  des  inflruclions  très- 
fîdeles,  que  dans  lannéeiyôy  ,  il  eft  forti  de  la 
colonie  72718781  livres  pefant  de  fucrc  brut  , 
5156201^  livres  de  fucre  blanc  ;  I769<;6CL  livres 
d'indigo;  I=i0^oo  livres  de  cacao;  111970)77 
livres  de  café;  2.965910  livres  de  cotcn  ;  84-70 
banetes  de  cuirs  en  poil;  10350  côtés  de  cuirs 
tauîiés  ;  4108  barriques  de  talîîa  ;  11 104  barriques 
de  firop.  : 

Telle  eft  la  malfe  des  productions  enrégiflrées 
aux  douanes  de  Saint-Domingue  en  1767  ,  &  ex-^ 
portées  fur  trois  cens  quarante-fcpt  navires  arri- 
vés de  France.  Les  chargcmens  faiti  fous  voile  ; 
i^excédent  des  poids  déclarés  ;  le  paiement  des 
noirs  introduits  en  fizwdc  ,  ne  peuvent  pas  avoir 
enlevé  moins  d'un  liMieme  des  denrées  de  la 
coloniç  qu'il  faut  ajouter  à  l'cnumération  connue 
de  fes  ri-.hefi'es.  i    '- 

On  n'eiVpas.  d'accord  fur  T augmentation  dvint 
cll^s  font  e'ricore  fufceptibies.  Les  uns  veulent 
r^uon  puîfîe.ies  doubler,  d'autres  qu'elles  ne  puil^ 
lent  Cloître  que  d'un  tiers. .Tous  avouent  qu'il 
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rcfle  encore  àla cul- lire  de  grand?  progrès  s  faire; 
&  l'on  doit  ies  attendre  de  l'adivité  de  In  narion 
<5'ji  poffedc  liQ  fonds  fî  propre  à  fe  perfectionner. 
Mais  peut-elle  efpérer  d'en  recueillir  les  avanta- 
ges ?  tfl-eîle  afTurée  d'en  conferver  toujours  la 
propriété?  Ces  deux  quellions  n^iéritent  un  exa- 
men férienx. 

i  e  con>merce  que  les  François  de  Saint-Pomin- 
gi^e  entretiennent  avec  leur  ir-dolent  voifin  ,  eft, 
plus  important  qu'on  ne  le  croit  communément.. 
Ils  lui  fourniîTent  des  bas  ,  à(cs  chapeaux  ,  des  toi-' 
les ,  des  fiifïis  ,  de  la  clincaillene  ,  quelques  vê- 
temens;  &  ils  reçoivent  en  paiement  des  chevaux 
&  des  bêtes  à  cornes  pour  leurs  travaux  ik  leurs 
boucheries ,  du-bauf  6c  du  cochon  fumés  ,  ÛQi 
cuirs,  Se  eniîn  trois  cens  mille  piaftres  que  la 
cour  de  Aîadrid  lacrifie  tous  les  ans  pour  la  folde 
du  goîivernement,  du  clergé, des  troupes  qu'elle 
enrrerient  dans  le  premier  établiiïenient  qu'elle 
forma  dans  le  nouveau  monde.  Si  l'on  en  excepte 
quelques  mo^noies  Portugaifes,  qui  confervent 
par  hîibitude  une  valeur  ficlive  au  deiïus  de  leur 
prix  réel ,  ils  n'ont  pas  d'autres  métaux  que  ceux 
Cii'Js  tireiit  des  Efpagnols  leurs  vo^fins.  Il  fau- 
di  oit  des  révolurions  qu'il  ell  impcilïbîe  de  pré- 
voir, pcui  interrompre  cette  comncunication  qui 
fe  fait  pai  terre  &:  par  mer  entre  les  deux  nations 
q  ;i  partiMj^ent  Samr- Domingue.  Cexl  là  que  le 
befoin  mutuel  l'emporte  fur  l'antipathie  de  carac- 
tère ,  ou  c\\ie  runifcrmité  de  climat  étoulie  ce 
^erme  dcdivifon. 

Il  f  roit  à-  fouhaiter  pour  les  colons  François 
qu'ils  f-uifenr  aufTi  sûrt,  de  conferver  latirs  îi^ilcns 
avec  I  liurope.  Si  les  premiers  aventuriers  de  leur 
nation  qui  parurent  à  Saint- Dorrûrgue  a  voient 
pu  fouger  à  la  culture ,  ijs  fe  feroient  emparés  , 
comme  ils  en  avoicnî  la  facilité  ^  de  la  partie  de 
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nie  qui  efl  le  plus  au  vent.   Elle  a  des  phincs 


te 

S 


vaftcs&  l-ertiles.  ^.lle  eft  de  toiftes  parts  ouverK 
à  l'océan.    î-e  rivage  en  eft  i>ûf.  On  entre  dan 
fes  ports  le  jour  qu'on  les  découvre:  des  le  jour 
qu'on  en  fort,  on  s'en  éloigne  à  les  perdre  de  vue. 
la  route  eH  telle  que  l'ennemi  n'y   V^'^^^  .}^^''t'^ 
aucun  pitge.  Les  croifieresnv  font  pas  t-^ciics.  ^es 
paracres  i'^nt  à  1  abord  des  Européens  &  les  voya- 
ies  fore  abré^rés.  Mus  comme  le  projet  des  pre- 
Siiers  navig.^teurs  Vrarçois      fut   d;att^quer   les 
vailTeauxEftagnolsei  d'miefter  le  golfe  du  Mexi- 
que,   les  poiîeïïions  qu'ils    occupèrent   a^.aint 
Doming^ue  ,  fe  trouvèrent  enveloppées  par  LuDa , 
la   lamaïaue,  les  Turques  :  par  la  Tortue,     es 
Ca-qi:es;hGonave,les  lies  Lucayes,  dont  les 
rades  cachéîs  fervent  de  retraite  aux  corxaircs;  par 
ime  foule  de  bancs  &  de  rochers  qui  rendent  la 
marche  des  batimens  lente  &  incertaine  ;  par  des 
mers  reîîerrées  ,  qui  donnent  ^-'f  ^^J^^^^j^f  "^\;'" 
grand  avantage  à  Tennemi ,  pour  aborder,  bloquer 

ou  croifer.  ..  .  ,.    ^^-    - 

Contre  tant  de  dangers,  la  po'ntique  n  ^^^^ff^ 
ra  jamais  de  reflource  effeftive     quune  efcadie 
permanente  dans  la  colonie  pendant  la  guerre,  ôc 
touiours  en  aau'ité.   Soit  impuuTance  du  go^..v  er- 
nemenr  pour  donner  cette  forte  de  procca.on  a 
fa  colonie  ;  foit  négligence  des  amiraux  ,  qui  lors- 
qu'ils ont  eu  des  v.uleaux  armés,  font  relies  dans 
les  ports  fans  agir  ,  on  n'a  pas  fuivi  J'^^^'*^;;^^^>  ; 
terne   de  défenle  qui  convenoit  à  la   r.e^ropole 
pour  la  sûreté  du  coromerce  de   Samt-Don.in- 

^""si  îe  miniftere  &  la  marine  changent  de  prin- 
cipes  &  de  conduite  ,  il  fondra  d'.bord  couvrir  les 
parafes  du  Cap,  oii  les  navigateurs  qm  viennent 
de  îrancc  ,  entrent  toujours  en  tem:  de  guerre  , 
Se  k  plus  fourent  en  temr.  de  paix.  Le  befoin  qu  i^^^ 
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ont  de  rcconnoître  le  promonioiie  de  la  Grange, 
frué  à  dix  lieues  au  delTus,  y  attire  une  infinité 
de  corfaires  qui  y  manquent  rarement  leur  proie. 
Deux  vaiiTeaux  de  force  qu'on  y  placeroit,  fe  ren- 
droient  aifément  les  maîtres  de  cette  croifiere.  Si, 
contre  toute  attente  ,  l'ennemi  y  arrivoit  avec  de 
plus  grands  moyens  ,  il  faudroit  bien  lui  céder  la 
place  ;  mais  il  eft  vraifemblable  que  ce  ne  feroic 
pas  pour  long-tem.s. 

Après  avoir  favorifé  l'entrée  des  bâtimens  au 
Cap,  ii  faudroit  aiTurer  leur  fortie;  &  voici  com- 
ïnenr.  Un  des  deux  vaiiTeaux  de  guerre  qui  de- 
vroientêtre  toujours  dans  le  port,  prendroit  fous 
fon  convoi  plufieurs  navires  marchand3,les  débou- 
queroit,  &  renrreroit  dans  trois  ou  quatre  jours 
au  plus.  Rarement  courroit-il  quelque  danger  ; 
parce  qu'il  ne  fe  trouve  guère  fur  ce  pafi'age  des 
vaiffeauxde  ligne,  &  qu'ils  ne  peuvent  y  être  fans 
qu'on  en  foit  averti. 

Tandis  qu'une  partie  de  l'efcadre  protégeroit 
la  navigation  du   nord,  le  refte  qui  feroit  plus 
confiiér?ble,  couvriroitles  autres  côtes  de  la  colo- 
nie. Cette  partie  auroit  fon  point  d  appui  au  Port- 
au-Prince.  Deux   da   fes  vaifieaux  fe  porteroient 
delà^au  mole  Saint- Nicolas,  auïïi  dangereux  poul- 
ies bâtîmens  qui  vont  du  Cap  à  l'ouefî  &  au  fud  , 
que  la  Grani-^e  pour  ceux  oui  veulent  atterrer  au 
Cap.  Ils  ne  dépaiferoient  jamais  la  pointe  du  mole. 
Ce   feroit  aux  fortes  places  au  nord  à  tenir  la 
mer  libre  jufqu'à  cet  endroit,   d'autant  plus  im- 
portant, qu'on  peut  interceptera  ce  pafTage  forcé 
tous  les  armemensde  la  nouvelle  Angleterrepour 
la  Jamaïque.  L'-fcadre  du  Port-au-Princf^  feroit 
encore  chargée  de  fe  montrer  de  rems  en  rems  au 
luvldcM  Ile    de  protéger  fes  propres  para;^es ,  & 
defcorterjufqu'aa  delà  du  débouq^ement,  toi-» 
les  batmiens  qui  voudroient  faire  leur  retour  en 
Tarn  V.  j? 
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Frr.nce.  Elle  poiiiroit  même  aller  croiler  lur  la 
Jamaïque,  lorrqwe  les  circonftances  le  lui  per- 
inettroient,  ,.^ 

Après  avoir  mis  à  couvert  des  furpriies  de 
Tenncmi  les  produits  de  fa  coloi^ie,  la  métropole 
doit  encore  pourvoira  la  confervation  d'une  pro- 
priété fi  féconde.  .  . 

LesEfpagnols  qui  occupent  encore  aujonrd  hui 
la  moitié  de  l'îie  l  furent  autrefois  des  ennemis 
afTez  redoutables.  A  peine  les  François  fe  mon- 
trèrent à  Siùrit-Dom.ingue,  qu'il  s'élevr»  de  vifs 
démêlés  entre  les  deux  nations.   Des  p^-rncuiiers 


aflez  forts  pour  fe  maintenir  dans  leurs  ufurpa- 
lions.   On  leur  envoya  un  chefqui  porta  le  norn 


homme  oui  fat  choifi  pour  ccir.manQer  le  pre- 
mier à  ces  intrépides  avCinuriers  ,^fe  pt-netra  de 
leur  efprit ,  au  point  de  propofer  à  fa  cour  la  con- 
quête de  lile  entière,  il  répondoit  fur  fa  tête  du 
fuccès  de  l'entreprife,  pourvu  qu'on  lui  envoyât 
une  efcadre  allez  forte  pour  bloquer  le  port  de  la 

capitale.  ,  ,. 

Le  mlDÎftere  de  Vern.âlles,  négligeant  un  pro- 


tamm.ent  avec  fuccès,  OU  on  ne  portât  même  la 
défolarion  dans  le  pays  ennemi  ;  mais  ccs  ani- 
moiités  nouniflcient  dr.ns  leur  ame  Tambur  du 
bricandai'e,  les  détouL noient  des  travaux  utiles, 
&arrêtoieut  les  progrès  de  la  culture ,  qui  dœt 
touiourà  eue  le  but  de  tome  colouie  bien  adnu- 
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r.mree,  comme  ie  premier  objet  de  toute  fociéré 
qui  polTede  des  terres.  La  faute  qu'avoit  faite  la 
France  de  ne  pas  féconder  Pardeur  à^s  nouveaux 
colons  pour  la  conquête  de  Ilie  entière,  faillit 
lui  coûter  la  perte  de  ce  qu'elle  y  avoit  scquip. 
Pendant  que  cette  couronne  e'toit  occupe'e  à  lou- 
tenir  la  guerre  de  1688  contre  toute  l'Europe 
les  Efpagnols  &  les  Anglois  qui  craignoient  éga- 
lement de  la  voir  folidement  établie  à  Saint-Do- 
mingue, unirent  leurs  forces  pour  \^n  chafler. 
Le  début  de  leurs  opérations  leur  faifoit  elpérer 
un  fuccès  complet,  loifqu'ils  fe  brouillèrent  d'une 
manière  irréconciliable.  Ducaîîë  qui  conduifoit 
la  colonie  avec  de  grands  talens  &  beaucoup  de 


alloient  retourner  contre  San-Domingo,  donc 
il  éîoit  comme  sfîuré  de  fe  rendre  maître,  lorf- 
oue  les  ordres  de  fa  cour  arrêtèrent  cette  expé- 
dition. ^    ' 

La  maifon   de   Rourbon  monta  fur  le  trône 
d'Ffpagne,  &:  h  nation  fançoife  perdit   l'efpé- 
rance  de  conquérir  Saint-Domingue.  Les  hofHÎH 
tes  que  les  traités  d'Aix-la-Chapelle,  de  Nim.'gue 
«c  de  RI5W1CÂ ,  n>  avoient  pas  même  fiifpen- 
dues  ,  cédèrent  enfin  entre  deux  peuples  qui  ne 
pouvoient  s'aimer.    U  y  eut  de   la   tranquillité 
pour  la  culture,  &  même  pour  les  cultivateurs. 
Cetoient  les  Irancois.  Depuis  quelque  tems  leurs 
eiclaves  profitoicnt  des  divifions  nationales  pour 
brifer  leurs  chaînes,   &  (c  retirer  dans  un  terri- 
toire ou    ils  trouvoient   la   libervé  &  point   de 
travail.  Cetre  défertion  ,  qui   devoit  naturelle- 
ment  augmenter,  fut   ralentie   par  l'obiiaation 
que  contraaerent  les  E^-pagnols  de  ramener  les 
^ïx^Li  ge«  a  leurs  voilins   pour   la   femme  de 
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vingt-cinq   piftoles  par  lèîe.  Quoique    la   con- 
venrion  ne  fût  pas   trop   religieufement   obfer- 
vce  ,  elle    devint   un    frein    puiilant  jufqu  aux 
brouilleries  qui  diviferent  les  deux   nations  en 
1718.  A  cette  époque  les  nègres  quittèrent  en 
foule  leurs  atteliers.  Cette  perte  fît  revivre  dans 
Tame  des  Frnnçois  le  pro  et  de  chairer  entière- 
ment   de   l'île  des  voifms  aufTi  dangereux   par 
leur  indolence  même  ,  que  par  leur  inquiétude. 
La   guerre  ne  dura  pas  aiTez  long-tems  pour 
am.ener  cette  révolution.    A  la  fin  des  troubles, 
Philippe  V  ordonna  de  reftituer  tout  ce  qu'on 
pourroit  ramafler  de  fugi  ifs.   On  les  avoit  em- 
barqués ,    pour    les  conduire    à    leurs    anciens 
maîtres  ,  lorfque  le  peuple  foulevé  les  remit  en 
liberté,  par   un  de   ces   mouvemens    qu'on   ne 
fauroit  défapproaver  ,    s'il   eût  été  infpiré   par 
l'amour  de  l'humanité  ,   plutôt  que  par  la  haine 
nationale.  Il  fera  toujours  beau  de  voir  des  peu- 
ples révoltés  contre  l'efclavage  des  nègres.  Ceux- 
ci  s^enfoncerent  dans    des  mont'.gnes  inaccefTi- 
bles  ,  où  ils  fe  font  multipliés  au  point  d'offrir 
un  afyle  affuré  à  tous   les   efclaves  qui_ peuvent 
les  y   aller  joindre.    C'efi  là    que,   grâces  à  la 
cruauté  des    nations   civilifées  ,    ils  deviennent 
libres  &  féroces   comme  des  tigres  ,    dans  l'at- 
tente peut-être  d'un  chef  &  d'un    conquérant 
qui    rétablifTe  les   droits  de  l'humanité   violée , 
en  s'emparant  d'une   île   que  la  nature  fem.ble 
avoir  deflinée  aux  efclaves  qui  la  cultivent  ,   & 
non  aux  tyrans  qui   l'arrofent  du  fang   de  ces 
vi61imes. 

Le-s  combinaifons  aftuelles  de  la  politique 
n'ordonnent  pas  que  TKfpagne  &  la  France  fe 
failent  la  guerre.  Si  quelque  événement  met- 
toir  les  deux  nations  aux  prifes  ,  malgré  le 
pacte  des  couronnes,    ce  feroit  vraifemblable- 
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nient  un  feu  paluger  qui  ne  donneroit  ni  le 
Ipifir  ,  ni  le  projet  de  faire  des  conquêtes  qu'on 
leroît  obligé  de  reflituer.  Les  sntreprifes  de 
part  &  d'autre  fe  réduifoient  donc  à  des  rava- 
ges. Mais  alors  la  nation  qui  ne  cultive  pas  , 
à^i.  moins  à  Saint-Domingue  ,  feroit  redoutable 
par  fa  mifere  même  ,  à  celle  dont  la  culture  a 
tait  oes  progrès.  Un  gouverneur  Cartillan  fen- 
toit  fi  bien  l'avantage  que  lui  donnoient  Tin- 
dolence  &  la  pauvreté  des  fiens  ,  qu'il  écrivoit 
au  commandant  François  que  s'il  le  forcoit  à 
une  invafion,  il  détniiroit  plus  dans  une'îieue, 
qu  on  ne  le  pourroit  fnire  en  devaflarit  tout  le 
pays  fournis  à   Çqs  ordres. 

Cette  pofition  de'montre  que  fi  l'Europe 
voyoït  commencer  les  hoflilitsV  entre  les  deux 
peuples  ,  le  plus  a^if  dcvroit  demander  la  neu- 
tralité pour  cette  île.  Peut-être  lintérêt  de  l'un 
&  de  l'autre  exigeroit-il  qu'elle  pafsât  toute  en- 
tière dans  les  mains  du  plus  laborieux  ?  Mais 
qijand  même  la  cour  de  Madrid  pourroit  fe 
déterminer  à  céder  un  territoire  qui  lui  eft  à 
charge  ,  il  y  auroit  encore  bien  des  diiHculrés 
a  lurmonter.  La  Grande-Bretagne  qui  tient  aa- 
jourd  nui  dans  fes  mains  la  deftinée  de  TAmé- 
nque  confentiroit  difficilement  à  cette  augmen- 
tation de  Mchelfe  pour   fa  rivale. 

Un  arrangement  plus  naturel ,  &  qui  ne  de- 
vroïc  rencontrer  aucune  oppofirion  ,  ce  feroic 
celui  qui  fixeroit  les  limites  des  d^ux  nations 
qui  partagent  Saint-Domingue.  Cet  ordre  fem- 
bloit  une  fuite  de  l'avènement  de  Philippe  V 
au  trône,  qui  imprima  aux  pofieiTions  Fran- 
çoifes  un  caradere  de  Habilité  ,  de  légitimité 
quehes  n  avoient  pas  eu  jufqu'alors.  On  de- 
voit  sattendre  que  celui  des  deux  peuples  qui 
donnoit  a  l'autre  un  roi ,  feroit  régler  que   tout 
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ie/ territoire  renfene  entre  les  côtes  qull  oc- 
cusoit  au  nord  &  au  fud  ,  rel^eroit  dans  fa 
dépendance  De  plus  grards  intérêts  obliquèrent 
de  renvoyer  cevte  dircufhon  à  un  au'ie  teins 
^ui  n'cfl  jamais  venu.  On  n'a  pas  rcême  ou- 
vert une  feule  conférence  pour  débrouiner  ce 
cahos.  Cette  négligence  a  armé  cent  fois  àQs. 
particuliers  contre  des  particuliers  ,  qui  fe 
îbnt  fouvent  maîTacrés ,  affalTinés.  Ce  germe 
de  difcorde  &  de  rage  a  pi^fie  dans  tous  les 
cœurs,  &  les  àçux  nations  en  17 ;o  ont  pris 
les  armes  pour  s'exterminer.  les  chefs  des  deux 
colonies  rcufllrent  alors  à  ca'mer  cette  fureur, 
par  une  convention  provifoire  ;  m.ais  les  (uc- 
cefTeurs  de  ces  hem  mes  habiles  &  modérés  au- 
ront-iîs  toujours  la  même  autorité ,  le  même 
fconheur  ?  11  s'agit  d'étouffer  fans  retour  cette 
guerre  inteûine  ,  en  aiîurant  d'une  manière  ié-- 
gale  &:  authenrique  les   propriétés  réciproques. 

Pour  y  procéder  avec  l'ordre  &  la  juflice  con- 
venables ,  on  doit  remonter  jufqu'en  1700.  A 
cette  époque  les  deux  peuples  devenus  am.is  ref- 
terent  de  droit  en  pOiTelfion  de  tous  les  terrain» 
qu'ils  occupoient.  Les  empiétemens  qu'ont  faits 
dans  le  cours  de  ce  fiecle  les  fujets  d'une  des 
couronnes  ,  font  des  entreprifes  de  particulier  à 
particulier.  Pour  avoir  été  tolérés  ,  ils  n'ont  pas 
été  légitimés  ;  &  les  droits  des  deux  puiiTances 
îbnt  refiés  les  mêmes,  puifqu'aucune  conven- 
tion ,  foit  d!re(fle  ,  foit  indireéle  ,  n'y  a  dérogé 
jufqu'à  préfent- 

()r  des  faits  inconteflables  prouvent  qu'au 
commencement  du  fiecle  les  pofTelTions  Fran- 
çoi^es  qui  font  aujourd'hui  bornées  fur  la  côte 
du  nord  par  la  rivière  Au  MalTacre  ,  s'éten- 
doient  jufqu'à  la  rivière  d'Yaque.  Celles  de  la 
côte  du    fud,  qu'en    avoit  pouflées   jufqu'à   la 
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pointe  du  c:\'^  de  la  Héate  ,  oni  été  refTerrées 
avec  îe  tems' à  i'anfe  à  Fitre.  Comment  s'eft 
opérée  cette  révoiiuion  infenfibie  ?  Par  une  fuite 
naturelie  du  fyûéme  écoi:iorTiique  des  deax  peu- 
ples voifins.  L'un  devenu  agricuireur  a  niiiemblé 
tcuîes  fes  pcfToffions  vers  les  ports  les  plus  fré- 
quenrés,  où  il  devoir  trouver  le  déi^it  de  Tes 
denrées.  L'autre,  pkitôt  paficur  qu'agricole, 
ayant  befoin  d'un  plus  vaite  efpace  pour  éle- 
ver fes  troupeaux  ,  s'efr  emparé  de  tous  les 
terrains  abandonnés.  Par  la  nature  des  chofes  , 
ïes  pâturages  fe  fonr  étendus ,  &  les  champs 
rétrécis,  du  moins  rapprochés.  Il  n'efl  pas  jufte 
que  ie  peuple  le  plus  induflrieux  &  le  plus 
utile  furila  terre  qu*iî  frconde  ,  foit  dépouillé 
par  la  nation  errante  qui  confume  fans  repro- 
duire. 

Les  limites  des  François  dans  Tinférieur  des 
terres  feroient  plus  dirlicjles  à  cîarquer  ;  t«nt  les 
révolutions  fréquentes  &  journalières  qui  s'y 
font  faites  ,  y  ont  jeté  d'incertitude  &  de  con- 
fufion.  Ce  font  aujourd'hui  les  montagnes  d'Oua- 
caminthé  ,  du  Trou,  de  la  grande  Rivière,  de 
rAriibonite ,  du  Mirebalais ,  qui  féparent  îe« 
deux  colonies.  Par  cette  démarcation,  les  Fran- 
çois font  réduits  par  -  tout ,  à  l'exception  des 
pointes  de  mole  Saint  Nicolas  &  du  cap  Tibu- 
ron  ,  à  une  lifiere  étroite  qui  ne  s'étend  nulle 
part  à  plus  de  neuf  lieues  &  demie  de  diftan- 
ce  j  &:  dans  quelques  endroits  à  fu  lieues  au 
plus.  Ce  territoire  forme  une  efpece  ce  croif- 
tint ,  dciit  fa  convexité  produit  fur  ies  bords  ds 
la  mer  un  développement  de  deux  cens  cin- 
quante lieues  de  côtes  ,  au  nord  ,  à  l'ouefr  & 
au  fud.  Mais  ces  bornes  ne  peuvent  fubfiiter 
par  une  raifoa  qui  tait  difpârûîtr?  toutes  les 
autres  confidcrations. 
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Les  établiffemens  francois  du  nord  font  fépa- 
rés  de  ceux  de  I  oueiV  &  du  fud  par  des  mon- 
tagnes inaccefTibies.  L'impolTibilité  derefecourir , 
les  expofe  à  Tinvailon  d'une  puiliance  égale- 
ment enFjemie  des  deux  nations.  Le  danger  com- 
miin  qui  donne  à  ces  voifins  une  forte  de  réci- 
procité d'intérêts  ,  doit  engager  la  cour  de 
Madrid  à  régler  les  limites,  de  façon qupfon  alliée 
,  y  trouve  les  commodités  dont  elle  a  befoin  pour 
fa  détenfe.  Le  terrain  .qu'il  s'agit  de  facrifier  ell 
rrontueux  ,  de  qualité  médiocre,  &  très-éloigné 
de  la  mer.  Les  propriétaires  de  ces  terres  incul- 
tes,  mais  couvertes  de  troupeaux  ,  doivent  être 
dédommagés  por  la  France  avec  une  générofité 
qui  ne  leur  laifie  aucun  regret. 

Quand  la  colonie  aura  toutes  fes  pofTcdions 
liées  &  fovitenues  au  dedans  par  une  communi- 
cation fuivie  &  non  interrompue,  il  faudra  les 
forriher  contre  les  attaques  de  leur  feul  ennemi 
vraiment  redoutable.  C'eft  l'Anglois.  S'il  veut 
entam.er  Saint-Domingue  par  l'oueft  ou  le  fud  , 
il  ralfemblera  fes  forces  à  la  Jamaïque.  Si  c'eft 
par  le  nord  ,  il  fera  fes  préparatifs  à  la  Barbade , 
ou  à  quelque  autre  île  du  vent ,  d  où  il  peut 
arriver  en  fept  ou  huit  jours  au  Cap  ,  au  lieu  de 
cinq  ou  fix  lemaines  qu'on  met  pour  remonter 
de  la  Jamiaïquc  à  ce  port 

L'oueft  &  le  fud  ne  fauroient  être  défendus. 
L'immenfiîé  du  terrain  ,  empêche  de  mettre  de 
la  liaifon  &  du  concert  dans  les  miOuvemens.  Si 
on  difperfe  les  troupes  ,  elles  deviennent  inutiles 
par  la  divifion  des  forces  ;  (i  on  les  rafl'emble 
pour  foutenir  des  pofles  que  hfoiblefTe  locale  ex- 
pofe le  plus  à  l'attaque,  on  rifque  de  les  perdre 
toutes  à  la  fois.  De  gros  bataillons  ne  fcroient 
qu'un  fardeau  pour  de  vaftes  côtes  qui  préfentent 
trop  de  flanc  ou  trop  de  front  à  lennemi.  On 
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do!t  fe  borner  à  conftruire  ou  a  entretenir  de» 
batteries  qui  protègent  les  rades  ,  les  vaifleaux 
marchands  &  le  cabotage;  qui  puifTent  éloigner 
les  ccrfaires,  &  même  garantir  delà  defcente 
d'un  ou  deux  vailTeaux  de  guerre  qui  viendroienc 
faire  le  dégât  &  lever  des  contributions.  Les 
troupes  légères  qui  Tuffifent  pour  foutenir  ce* 
batteries  ,  abandonneront  du  terrain  à  propor- 
tion des  marches  de  l'ennemi  ,  fe  contenteront 
de  ne  pas   fe  rendre  fans  être  menacées. 

Ce  n  efl  pas  qu'on  doive  renoncer  à  toute 
efpece  de  défenfe.  Sur  chaque  cote  ,  il  faudroit 
avoir  fur  les  derrières  un  lieu  d'sfyle  &  de  ren- 
fort ,  toujours  ouvert  à  la  retraite  ,  loin  de  la 
portée  de  l'ennemi ,  à  l'abri  de  fes  infultes  ,  & 
capable  de  repouiter  f!;s  attaques.  Ce  devroit 
être  une  gorge  où  l'on  pût  fe  retrancher  &  fe 
défendre  avec  avantage.  Telle  efl  celle  de  la 
Gafcogne  dans  la  côte  de  l'oueft.  I^Wq  a  toutea 
les  forces  de  pofition  que  donne  la  nature  ,  avec 
le  feul  inconvénient  de  n'être  pas  placée  au  mi- 
lieu de  tous  les  quartiers.  Le  réduit,  ou  rendez- 
vous  général  du  fud  ,  établi  fur  l'habitation  Per- 
rein  ,  à  dix  mille  toifes  des  Cayes  ,  eft  un  afyle 
d'une  réfillance  fupérieure.  Au  centre  de  tous 
les  mouvemens  rétrogrades,  il  raffsmble  tout  ce 
qu'on  peut  défirer  pour  la  défenfe.  La  nature  , 
en  rétreciir^nt  fa  gorge  ,  a  couvert  fes  fisncs  ,  & 
affuré  dans  fes  derrières  un  débouché  qui  ferme 
à  lennemi  toute  avenue  pour  le  tourner  ,  qui 
ouvre  à  fes  défenfeurs  une  ilTue  de  communica- 
tion avec  l'intérieur  de  la  ççlonie..-;.   -.,Tï 

De  ces  retraites  inexpugnables-,' an  harcefera 
contmuellement  le  conq,uérant  ,  qui  n'ayant 
point  de  place  forte ,  fera  expole  à^  mille  furpri'fes. 
Ces  alarmes- redoubleront,  fi  l'on  ,a -que'ique^ 
elcadrons  ds  cavalerie  légère.  On  peut  s'en  pro- 
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curer  à  peu  de  frais.  Les  Efpsgnoîs  de  S.i!n> 
Domingue  vendenc  à  un  prix  modique  des  che- 
vaux andaloux  très-fouples  &  pleins  de  feu  ,  qui 
jie  font  pas  ferres,  qui  paillent  toute  l'année 
dans  les  prairies  où  ils  dorment  en  plein  chnmp. 
Ce  font  d'excellens  foutiens  pour  la  petite  guerre 
qui  donnera  le  tems  d'attendre  les  fecours  qui 
auront  toujours  la  voie  du  nord  pour  arriver.  Les 
troupes  qui  la  feront  pourront  même,  s'i!  le 
faut  ,  aller  contribuer  à  la  défenfe  de  cette  au- 
tre partie  de  la  colonie  ,  dont  l'attaque  ne  fs 
pourra  faire  que  par  la  mer. 

Tous  ceux  qui  connoifTent  l'île  de  Saint-Do- 
riingue  font  inflruits  que  les  ^tabliffemens  frau- 
cois  y  forment  comme  deux  colonies  diîftren- 
tes ,  Tune  au  fud  &  à  l'oueft  ,  &  l'autre  aa 
nord  ,  qui  n'ont  aucune  communication  utiie  & 
réelle  par  le  continent.  Ainfi  en  fu ppofant  même 
les  Angîois  en  force  &  folidement  établis  à 
l'oueft  &  au  (iid ,  il  leur  feroir  impolfible  de  fe 
porter  au  nord  par  terre.  S'ils  en  form.oicnt  le 
projet,  ils  ne  pourroient  chercher  à  l'exéciitcr 
oue  par  l étroite  lifîere  qui  joint  les  poiiciTions 
francoifes  de  l'oued  &  du  nord  au  cap  S^int 
Kicolfs ,  ou  en  traverfi^nt  les  pollèiiions  efpa- 
gnoles  5    deux  routes  également  impraticab-es. 

La  première  eil  un  'déferi  llcri'.e  ,  tellenient 
rempli  de  fôrets  ,  dp  gorges ,  de  précipfccs  ^^ 
qifun  homme  à  pie*^  ne  s'en  tire  qu'avec  beau- 
coup de  tems  &  d*extrêmes  fatigues.  La  fé- 
conde n*efl  ^ner^  moins  chimérique.  ïî  fan  droit 
la  fsirç  à  travers  les  montagnes  efpagnolcs , 
hautes,  inci'îtes ,  eicarpées  ,  &  où  on  ne  paf-. 
feroit  pas  fans  être  harcelé.  La  coie  du  nord 
inaccefiible  par  terre  ,  ne  peut  donc  être  atra-"^ 
quéequc  par  la  mer.  Plus  riche  ,  plus  peuplée 'j^ 
&  îTïoins   fcîeiidue  q[ue  les  deux  îiutres  ^'  eU* 


eîl:  plus  luiccptiDle  d'une  guerre  de   campagne, 
&  d'une  défcnfc  fuivie  &  régulière. 


Le  bord  de  la  mer  plus  ou    moins  couvert  de 
refcifs  ,  oflre  une  terre  marécageufe  dans  beau- 
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ime  moins  commune  par  les  coupes  de  plufieurs 
taillis.  Mais  les  embarcadaires  qui  ne  font  ordi- 
nairemest  que  des  Trouées,  flanquées  de  ces  bols 
inondés,  n'exigent  pour  être  fermées  qu'un 
front  médiocre.  Les  magafms  &  les  autres  bâti- 
mens  en  pierre  y  font  communs  :  ils  fournifTèiit 
des  portes  à  créneler ,  «Se  afîurect  quelques  feux 
couverts. 

Cette  première  ligne  de  la  plage  femble  faire 
efpérer  qu'un  rivage  de  dix-huit  lieues  fi  bien 
défendu  par  la  nature  ,  pour  peu  qu'il  fût  fe* 
condé  de  la  valeur  françoife,  metiroit  l'ennemi 
dans  le  rifque  d'être  battu ,  dès  le  moment  de 
la  defcente.  Si  fes  projets  éroient  connus  ,  fi  fcs 
dirpofitions  fjr  mer  indiquoicnt  de  loin  le  lieu  de 
fon  débarquement ,  on  pourroit  s'y  porter  &  le 
prévenir.  Mais  l'expérience  afTure  un  avantage 
infaillible  aux  efcadres  embofîées. 

C'efl  n'eft   point  uniquement   par    ces  naoes 


cadre  mouillée  a  la  facilité  de  faire  des  defccntes. 
Elle  menace  trop  de  lieux  à  la  fois.  Des  troupes 
de  terre  rampenr ,  pour  ainfi  dire  ,  autour  des 
fmuofités  ,  dans  le  tems  que  les  canots  &  les  cha- 
loupes volent  par  un  chemin  plus  court.  L'atta- 
quant fuit  la  corde  ,  tandis  que  le  défenfeur  a 
l'arc  à  parcourir.  Trompé  &  fatigué  par  divers 
mouvemefis,  celui-ci  n'efk  pas  moins  inquiet  dç 
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ceux  qu'il  voit  faire  en  plein  jour ,  que  des  ma- 
nœuvres que  la  nuit  lui  dérobe. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  refifler  à  une  def- 
cente  ,  il  faut  d'abord  la  croire  exécutée.  On 
emploie  alors  fon  courage  &  fes  forces  à  profiter 
des  lenteurs  ou  des  fautes  de  l'ennemi.  Dès  qu'on 
!e  voit  fur  mer ,  il  faut  l'attendre  à  terre  , 
comme  s'il  devoit  y  tomber  du  ciel.  Une  grande 
plage  abordable  laiflera  toujours  la  plaine  du 
cap  ouverte  à  la  defcenre.  Ceft  moins  aux  bords 
de  la  côte  qu'à  l'intérieur  des  terres  qu'il  faut 
regarder. 

Elles  font  généralement  couvertes  de  cannes  , 
dont  la  hauteur  proportionnée  aux  différens  dé- 
orés  de  la  maturité,  change  fucceffivemcnt  les 
champs  comme  en  autant  de  bois  taillis.  On  y 
met  le  feu  ,  foit  pour  couvrir  fes  flancs  ou  fa 
marche  ,  foit  pour  retarder  la  pourfuite  de  Ten- 
nemi  ,  pour  le  tromper  ou  l'étonner.  En  deux 
heures  de  tems  Tincendie  offre  à  la  place  d*un 
pays  couvert ,  des  efpeces  de  chaumes  ou  de 
guérets  à  perte  de  vue. 

La  réparation  des  pièces  de  cannes,  les  favanes 
&  les  places  à  vivres ,  ne  gênent  pas  plus  les 
mouvcm.ens  d'une  armée  ,  que  ne  le  font  nos 
prairies.  Nos  vilhges  font  remplacés  par  des  ha- 
bitations ,  moins  peuplées  ,  mais  plus  multi- 
pliées. Les  haies  de  citroniers  épaiiîes  &  tirées 
au  cordeau  ,  plus  impofantes  &:  moins  pénétra- 
bîes  G,uQ  les  clôtures  de  nos  champs  :  c*eft  là  ce 
qui  fait  la  perfpeélive  la  plus  différente  entre  les 
campagnes  de  l'Amérique  &  celles  de  l'Europe. 

Peu  de  rivières,  quelques  ravines,  de  foi- 
bles  monticules,  un  fol  généralement  uni,  des 
digues  contre  les  inondations;  peu  ou  point  de 
fofiés  ;  un  ou  deux  bois  d'une  foible  épaiffeur  ; 
uu  peut  Lombre  de  marécages;  une  terre  qui 
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fe  couvre  d'eaux  dans  un  orage  ,  &  de  pouf- 
fiere  en  douze  heures  de  foîeil  ,^des  fleuves  d'un 
joiir  ,  taris  le  lendemain  :  voilà  ce  oui  caraàerife 
le  rraiïif  de  la  plaine  du  Cap.  C'eft  dans  fa  di- 
vcrlKé  qu'on  doit  trouver  des  campemens  avan- 
tageux ,  fans  oublier  que  dans  une  guerre  dé- 
fenfive  ,  le  pofte  qu'on  va  prendre  ne  fauroit 
être  trop  voifin  de  celui  que  l'on  quitte. 

Ce  n'eft  pas  a.iX  écrivains  à  prefcrire  des  règles 
aux  gens  de  guerre.  Céfar  lui-même  a  dit  ce  qu'il 
avoit  fait,  &:  non  ce  qu'il   falloit  faire.   Les  def- 
cnprions  topographycues  ,  l'appréciation  des  pof. 
tes,  la  combinaifon  des  marches,  l'art  des  cam- 
pemens &  des  retraites  ,  la  plus  favante  théorie  : 
fout  eft  foimiis   au   coup  d'œil  du  général  ,  qui 
avec  les  prmcipes  dans  fa  tête  &  fes  matériaux: 
dans  fa  mam  ,  applique  les  uns  ^  les  autres  aux 
circonftances  locales  &  momentanées ,  où  le  ha- 
Zjird  l'a  placé.  Le  génie  militaire  ,  tout  mathéma- 
tJcue  qu'il  eft,  eft  dépendant  de  la  fortune  qui 
iiibordonne  l'ordre  des  opérations  à  la  variabilité 
des  données.  Les  règles   font  hérilTées  d'excep- 
tions que  le  ta^  doit  prefTentir.  L'exécution  même 
change  prefque  toujours  le  plan   &  dérange  le 
iylttme  d'une  action.  Le  courage  ou  la  timidité 
des  troupes  ;   la  témérité  de  l'ennemi ,  le  fuccès 
éventuel  de  fes  mefures  ;  une  rencontre  ,  un  éve"- 
nement  imprévus  ;  un  orage  qui  gonfle  un  tor- 
rent ;  le  vent  qui  dérobe  un  piège  ou  une  embuf- 
cade  ,  fous  des  tourbillons  de  pouftiere  ;  la  fou- 
dre qui  épouvante  les  chevaux,  ou  qui  fe   con- 
tond  avec  le   bruit  des  canons  ;  la   température 
de   lair     dont  l'influence  agit  continuellement 
lur  les  efprits  du  chef  &  fur  le  fan  g  des  foldats  t 
ce  font  autant  d'élémens  phyfiques  ou  moraux, 
qm  par  leur  inconftance  ,  entraînent  un  renver- 
«émeut  cotai  dans  les  projets  les  micia  coccertà* 
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Quel  que  foit  le  chou  du  lien  pour  une  deC- 
cente  au  nord  de  Saint-Domingue ,  la  ville  du 
Cap  en  fera  toujours  i'objec.  Le  débarquement 
fe  fera  fans  doute  dans  la  baie  du  Csp  même  , 
où  les  vaiffeaux  feroient  à  portée  d'augmenter  le» 
forces  de  terre  pwir  les  deux  tiers  de  leurs  équi- 
pages ,  &  de  fournir  l'artillerie  ,  les  vivres  &  les 
munitions  néceifaires  pour  aiTiéger  cette  opu- 
lente fortereffe.  C'eft  auiïi  de  ce  boulevard  de  la 
colonie  que  tous  les  mouvemens  dedéfenfe  ,  doi- 
vent tâcher  d'éloigner  raiîaillant.  On  cherchera 
par  l'avantage  des  pofitions  à  diminuer  Tinéga- 
lité  des  forces.  Au  moment  de  la  defcente  ,  il  , 
faut  chicaner  le  terrain  ,  en  foutenant  un  com- 
mencement d'attaque  ,  fans  compromettre  la 
totalité  des  troupes.  On  fe  portera  de  façon  à  fe 
ménager  deux  branches  de  retraite  ,  l'une  vers 
le  Cap  pour  en  former  la  garnifon  ,  &  l'autre 
d.ms  les  gorges  des  montagnes  pour  y  tenir  une 
efpece  de  camp  retranché  ,  d'où  Pon  ira  troubler 
les  travaux  du  fiege  &  retarder  la  prife  de  là 
place.  Fût- elle  emportée,  comme  il  feroit  facile 
en  l'évacuant  de  favorifer  l'évafion  des  troupes  , 
tout  ne  feroit  pas  fini.  Les  montagnes  où  elles  fe 
réfugieroient  ,  inâccefTibîes  pour  une  armée  , 
enveloppent  la  plaine  d'une  double  ou  triple  chaî- 
ne. Les  quartiers  habités  en  font  comme  gardés 
par  des  gorges  fort  ferrées  &  faciles  à  dërendre. 
La  principale  de  ces  gorges,  qui  eft  celle  de  la 
grande  rivière,  oppofe  à  l'ennemi  deux  ou  trois 
pafles  de  rivière  qui  s'étendent  d'une  montagne 
a  Tautre.  Quatre  ou  cinq  cenîs  hommes  y  arrête- 
roient  les  plus  nombreufes  forces,  avec  la  feule 
précaution  de  creufer  le  lit  des  eauy.  Cette  ré- 
fiflance  pourroit  être  fécondée  par  vingt-cinq 
mille  habitans  blancs  ou  noirs  établis  dans  cet 
y.âUé^s.  Comme  les  blancs  y   font  plus  multi'-. 


plies  que  dans  les  terres  plus  riches,  la  modici:é 
de  leurs  récoltes  ne  leur  permettant  point  de 
eonfommer  beaucoup  de  denrées  d'Europe  ,  ils 
cultivent  des  produélions  pour  en  vivre  ;  h.  dès- 
lors  ils  pourroient  en  fournir  aux  troupes  qui 
défendroient  leur  pays.  Ce  qu'ils  ne  donne- 
roienr  pas  en  viande  fraîche ,  feroit  remplacé 
par  les  Ifpajjnols  qui  fur  les  derrîb^es  de  ces 
montagnes  élèvent    de  nombreux   troupeaux. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  conllance  des 
troupes  s'épuife,  par  le  manquement  dei  vi- 
vres ou  des  munitions,  &  qu'elles  foientou  for- 
cées ou  tournées.  C'eft  ce  qui  fit  imaginer  à 
Verfailles  il  y  a  quelques  années ,  de  bâtir  une 
place  forte  dans  le  centre  des  montagnes.  Le 
Maréchal  de  Noaiî'es  appuyoit  vivement  ce  pro- 
jet. On  penfoit  alors  qu'avec  des  redoutes  de  ter- 
res difperfées  fur  la  côte  ^  on  pourroit  engager 
l'ennemi  à  des  attaques  régulières ,  &  ie  miner 
fourdement  par  la  perte  de""  beaucoup  d'hommeg 
dans  un  climat  où  les  maladies  les  confomment 
pîus  rapidement  que  les  combats.  On  ne  vouloit 
plus  de  ces  places  de  guerre  ,  expofées  fur  la 
frontière  à  l'invafion  des  maîtres  de  la  mer;  parce 
qu'incapables  de  défendre  Thabitant ,  elles  fervent 
de  boulevard  au  vainqueur,  qui  les  prend  &c  let 
garde  facilement  avec  des  vrifTcaux  ,  y  dépofe  & 
en  tire  à  fon  gré  des  aimes  6z  des  troupes  pour 
contenir  les  vaincus.  Un  pays  entièrement  ou- 
vert valoir  mieux  ,  difoit-cn  ,  pour  une  puif- 
fance  fans  forces  mariiimes,  que  des  forces  épar- 
fes  &  abandonnées,  fjr  des  rivages  dévaftcs  & 
dépeuplés  par  l'intempérie  du  climat. 

C'étoit  dans  le  centre  de  l'île  qu'on  fe  promet- 
toit  d'établir  folidement  fa  défenCe.  Une  route  de 
vingt  à  trente  lieues,  entrecoupée  d'obRacles  • 
OÙ  chaque  marche  feroit  achetée  par  des  combats 
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dans  lefqueîs  l'avantage  des  pofles  rendroit  un 
détachement  redoutable  à  toute  une  armée  ;  où 
les  tranfports  d'artillerie  lents  &  laborieux  i  où 
la  diiiiculté  des  convois  &  l'intervalle  de  ia 
communication  avec  l'océan  ;  où  tout  confpire- 
roit  à  la  delliii£l:ion  de  l'ennemi  :  tel  devoir 
être  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  glacis  de  la  place  qu'on 
fe  propofoit  de  conftru're.  Cette  capitale  fituée 
dans  un  lieu  où  rélévarion  des  terres  ,  tempé- 
rant la  chaleur  du  climat,  épureroit  l'influence 
de  l*air,  au  milieu  d'une  campagne  qui  four- 
niroit  les  comeflibles  les  plus  nécelTaires  ,  & 
particulièrement  (e  riz  ;  environnée  de  troupeaux 
qui  paifTant  fur  un  terrain  le  plus  favorable  à 
leur  multiplication  feroient  confervés  pour  linf- 
tant  des  befoins ,  munie  de  magafins  propor- 
tionnés à  fa  grandeur  &  à  fa  garnifon  :  une 
telle  ville  auroit  changé  en  un  royaume  qui  fe 
foutiendroit  long-tems  de  lui-même  une  colo- 
nie dont  l'opulence  ne  Fait  que  diminuer  la 
force  ,  &  qui  donnant  le  fuperflu  fans  avoir 
le  néceilaire  ,  enrichit  un  petit  nombre  de  pro- 
priétaires que  cependant  elle  ne  peut  faiie  fub- 
fifler. 

Si  l'ennemi  devenu  maître  des  côtes  qu'on  ne 
lui  difputeroit  pas  ,  vouloit  en  recueillir  les  pro- 
duâions,  il  lui  faudroit  des  armées  pour  fou- 
tenir  la  défenfive  ,  où  les  excurfions  perpétuel- 
les du  centre  le  réduiroient  à  fe  borner.  Les 
troupes  de  fîntérieur  de  l'île  ,  toujours  sûres 
d'une  retraite  refpedable  ,  pouiroient  être  aifé- 
ment  rafraîchies  par  des  fecours  venus  d'Europe, 
qui  pénétreroîcnt  fans  peine  au  centre  à\\Ti 
cercle  dont  la  circonférence  efl:  fi  vafte  ;  tandis 
que  toutes  les  flottes  angloifes  ne  fuffiroient  pas 
à  remplir  les  vuides  que  le  climat  feroit  coriti- 
miellement  dans  leurs  garnifon  s. 
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Malgré  l'évideuce  de  tous  ces  avantages,  on 
a  peroii  de  vue  le  projet  d'une  fortification 
dans  les  montagnes  ,  pour  s'occuper  d'un  fyf- 
tême  qui  re'duifoir  au  mole  Saint  Nicolas  toute 
la  défenfe  de  la  colonie.  Le  nouveau  plan  n'a 
pu  manquer  d'être  applaudi  par  les  colons  qui 
re  voient  jamais  fans  chagrin  auprès  de  leurs 
pb.ntations  Aqs  remparts,  d'où  réf'.lte  moins  de 
sûreté  que  de  dévaluation.  Ils  ont  compris  que 
toutes  les  forces  érant  portées  ftjr  un  feul  point, 
ils  n'auroient  plus  dans  leur  voifmage  fur  les 
trois  côtes  que  des  troupes  légères  ,  qui  (uffi- 
fant  pour  éloigner  des  corf-iires  par  des  batre» 
ries,  font  d'ailleurs  de*  défenfeurs  commodes, 
a  Cl 
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encore  trouvé  conforme  à  l'opinion  des  mili- 
taires très -éclairés.  Ils  ont  pcnfé  que  le  petit 
nombre  de  troupes  dont  la  colonie  efl:  fufcep- 
tible ,  étant  coi  me  perdu  dans  une  île  auilî 
grande  que  Saint-Domingue ,  paroîtroir  quel- 
que choie  au  mole.  C'efl  Bombardopolis  qu'on 
a  choifi  comme  le  pofte  le  plus  refpeélable. 
Cette  nouvelle  ville  eft  placée  à  l'extrêmi^'é  d'une 
grande  plaine  dont  l'élévation  aihire  la  fraîcheur. 
Une  favane  naturelle  couvre  fon  territoire  , 
embelli  par  des  bofquets  de  palmiers  ik  de  îa- 
toniers.  Rien  ne  le  domine  ,  ce  qui  eft  rare  à 
Saint-Domingue.  On  pourroit  y  bâtir  une  place 
régulière,  aufTi  forte  qu'on  le  voudroit.  Si  elle 
ne  préfervoit  pas  les  côtes  d'une  invafion  ,  elle 
emnêcheroit  le  conquérant  de  s'y  établir  foli- 
dément. 

Il  fercit  à  fouhaiter ,  difent  des  hommes  d'é- 
tat ,  qu'au  moment  qu'on  a  commencé  les  tra- 
vaux au  mole ,   on  y  eut  fait  toutes  les  fortifia» 
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cations  que  comportoir  une  pofinon  fi  avanfa- 
geufe.  C'efl:  i:n  rrcfor  qu'on  ne  devuit  décou- 
vrir qu  en  s'en  airurant'la  polieifion.  Si  cette 
précieufe  clef  de  Saint-Domingue  ,  &:  même 
de  l'Amérique  ,  venoit  à  tomber  entre  ies  mami 
dei  Anglois;  ^  comme  ce  malheur  peut  arriver 
au  premier  feu  d'une  guerre  qui  ne  fauroit 
être  éloignée  ,  ce  Gibralt'ar  du  nouveau  monde 
feroit  plus  fnal  à  l'tfpagne  &  à  la  France ,  que 
celui  de  l'Europe  même. 

Au  reile  ,  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  (ï 
peu  de  foiidité  dans  toutes  les  précautions  qu'on 
a  prifes  lufqu'ici  pour  la  défenfe  de  baint-Do- 
iningue.  Tant  que  la  p  évoyance  &  la  protec- 
tion feront  Fornées  à  des  moyens  du  fécond 
ordre ,  qui  ne  peuvent  que  retarder  &  non 
empêcher  la  conquête  de  cette  île  ,  on  ne  pourra 
fuivre  un  plan  invariable.  Les  principes  fixes 
appartiennent  Gxclufiveir.ent  aux  puiiîances  qui 
peuvent^  compter  fur  leurs  forces  navales  y 
pour  fe  garantir  de  la  perte  ,  ou  s'alîurer  du 
recouvrement  de  leurs  colonies.  Celles  de  la 
France  ne  lont  pas  gardées  par  ces  arcenaux  , 
mouvemens  qui  peuver.t  à  la  fois  attaquer  & 
défendre.  Leur  métropole  n'a  pas  encore  une 
marine  affez  redoutable.  Mais  du  moins  gou- 
verne-t-eîle  fes  polTeifions  éloignées  dans  les 
maximes,  d'une  politique  écbirée  &  bien  or- 
donnée ?   C'eft  ce  que  nous  allons  examiner. 

Le  gouvernement  Britannique,  toujours  di- 
rigé par  l'efprit  national  qui  ne  s'écarte  guère 
des  vrais  intérêts  de  Tétat  ,  a  porté  dans  le 
nouveau  monde  le  droit  de  propriété  qui  fait' 
la  bafe  de  fa  légiflation.  Convaincu  que  Fhom- 
me  ne  croit  jamais  bien  pofîeder  que  ce  qu'il 
a  légitimement  acquis  ,  il  a  vendu  ,  mais  à  un 
prix  très  -  modéré ,  les  terrains  qu'on  a  voulu 
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défii:her  dar.s  les  îles.  Cette  méthode  lui  a 
ferablé  la  pUis  sôre ,  pour  hâter  Pexploitation 
àes  terres ,  pour  empêcher  les  partialités  &  le» 
jaloiîfies  que  feroit  naître  une  diflnbution  gui- 
dc'e  par  les  caprices  de  la  faveur. 

La  l'rance  a  renu  une  condiiite  plus  noble  en 
apparence  ,  mais  en  eitet  moins  fage  >  en  ac- 
cordant gratuitement  des  poilefiions  à  ceux  qui 
les  folliciroient.  Sans  égard  à  leurs  taîens  &  à 
leurs  facultés ,  le  crédit  de  Iturs  proteé^euri 
régloit  la  mefure  &  l'étendue  du  terrain  qu'ils 
obtenoient.  On  ftipuloit  à  la  vérité  qu'ils  corn- 
menceroient  leur  établilTcnient  dans  l'année  de 
la  concefïion ,  fans  difconnnuer  le  défriche- 
ment ,  fous  peine  de  confifcarion.  Mais  outre 
l'inconvénient  d'obliger  aux  dépenfes  de  l'ex- 
ploitation d^s  hommes  qui  n'avoient  pas  eu 
les  moyens  d'acquérir  un  fonds  ,  la  peine  n'é- 
loit  infligée  qu  à  ceux  quifans  fortune  &  fans 
naiil'ance  n^intéreiloient  perfonne  à  leur  avan- 
cement, ou  à  des  nîineurs  foibles  &  aban- 
donnés ,  que  la  commifération  publique  auroit 
dû  fecourir  dans  la  mifete  où  la  mort  de  leurs 
parcns  les  laiffoit  expofés.  Tout  propriétr:ire  qui 
trouvoit  de  la  recommandation  ou  de  l'appui  , 
pouvoit  impunément  garder  fon  domaine  en 
friche. 

A  cette  prédiîe£lion  qui  devoit  retarder  fen- 
fiblement  le  progrès  des  colonies^  s'eft  jointe  une 
foule  d'arrangemens  économiques  ,  plus  vicieux 
les  uns  que  les  autres.  On  a  d^abord  alTujetti 
tous  ceux  à  qui  l'on  donnoif  des  terres  à  y  plan- 
ter cinq  cens  foiles  de  manioc  pour  chaque  ef- 
clave  qu'ils  auroient  fur  leur  habitation.  Cet  or- 
dre bleflbic  également ,  &  l'intérêt  des  particu- 
liers ,  en  les  forçant  à  cultiver  une  production 
vile  fur  un  terrain  qui  pouvoit  en  rapporte!  de 
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plus  riches  &  l'intéiéi  public  ,  en  rendant  inu» 
tiles  les  terrains  f^cs  qui  n'étoient  propres  qu'à 
ce  genre  de  produélion  C'ctoit  un  double  vice 
qui  dévoie  diminiier  la  culrure  de  toutes  les  den- 
rées. Auffi  la  loi  qui  faifoit  violence  à  la  difpofi- 
tion  de  la  propriété, li'a-t  elle  jamais  été  rigoureu- 
fement  exicutée  ;  mais  comme  on  ne  1  a  pas  révo- 
quée ,  c'eil  encore  un  fléau  entre  les  mauis  dePad- 
miniflrateur  ignorant  ,  bizarre  ou  palfionné  qui 
Voudra  S'en  fervir  contre  les  habitans.  C'efi:  pour- 
tant le  moindre  ies  ma"x  qu  ils  ont  à  reprocher 
à  la  légiflation.  La  con:rainte  des  loix  agraires, 
ell  encore  a^^gravée  par  le  poids  des  corvées. 

Il  fut  un  tems  en  Kurope  ,  c'étoi':  celui  du  gou- 
vernement féod.il  ,  où  les  métaux  n'entroient 
guère  dans  les  ftipii!a*ions  publiques  ou  particu- 
lières. Les  nobles  fervoient  l'état ,  r.on  de  leur 
bourfe  ,  mais  de  leur  perfonne  ;  &  ceux  de  leurs 
valTaux  qu'ils  s'étoient  comme  appropriés  par  la 
conquête  kur  payoient  des  redevances  ,  foic 
en  denrées^,  foit  en  travaux.  Ces  ufages  deftruc- 
tifs  pour  les  hommes  &  les  terres  ,  dévoient  per- 
pétuer la  barbarie  dont  ils  tiroicnt  leur  origine. 
Mais  enfin  ils  tombèrent  par  degrés  ,  à  mefure 
que  l'autorité  des  rois  ,  fous  Tappas  de  TafFran- 
chiifament  des  peuples  ,  vint  à  fapper  l'indépen- 
dance &  la  tyrannie  des  grands.  Celui  qui  étoit 
le  premier  ,  devenu  le  feul,  abolit  comme  ma- 
giilrat  quelques  abus  nés  du  droit  de  la  guerre 
qui  détruit  tous  les  droits.  Il  conferva  cependant 
beaucoup  de  ces  ulurpations  confacrées  par  le 
tems.  Celle  des  corvées  <,'eir  maintenue  en  quel- 
ques états  oîj  la  noblefie  a  prefque  tout  perdu  , 
fans  que  le  peuple  y  ait  rien  gagné.  La  France 
voit  encore  Ton  aifance  gênée  par  cette  fervi- 
tude  publique  ,  dont  on  a  réduit  l'injuftice  en 
méthode ,  comme  pour  lui  donner  une  ombre  de 
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jtjftice.  Les  fuitiTs  de  cet  alFri  ux  fyiiêiv.e  ont  cté 
encore  pins  funeftes  à  fes  co'onies.  La  culture  de 
ces  terres  ,  par  la  raifon  du  climat  &  la  nature  des 
productions,  exigeant  plus  de  céléri:é  ,  ne  peut 
que  fouffrir  ex* rêmernent  de  Vabfence  de  fes  agens 
qu'on  occupe  loin  de  leurs  arteliers  à  des  ouvrages 
publics  (ouvnet  inutiles  &  toujours  f^its  pour  des 
bras  oififs.  Si  U  métropole, m?;lgré  la  foule  des  mo- 
yens qu'elle  a  fous  la  main  ,  n'eft  pas  encore  par- 
venue à  corriger  ou  tempérer  la  vexaîion  des  cor- 
vées; eWe  doit  juger  combien  il  en  refaite  d'incon- 
véniens  au  delà"d€s  rrers  ,  quand  la  direclion  de 
ces  travaux  eft  confiée  à  deux  adminiflrateurs  qui 
ne  peuvent  être  ,  ni  dirigés  ,  ni  redreliés  ,  ni  ar- 
rêtés dans  l'exercice  arbitraire  d'un  pouvoir  ab- 
fc'lu.  Mais  le  fardeau  des  corvées  eft  doux -&  lé- 
ger au  prix  de  celui  des  impôts. 

On  peut  définir  l'impôt  une  contribution  pour 
la  dépenfe  publique  qui  *eft  néceflrire    à   la  con- 
f^rvation  de  la   propriété  particulière.  La   jouif- 
fance  paifible  des  terres  &  des  revenus  ,  exige 
une  force  qui  les  défende  de  l'invafion  ,  une  po- 
lice qui  afïïire  la  liberté  de  les  faire  valoir.  Tout 
ce  qu'on  paie  pour  le  maintien  de  cet  ordre  pu- 
blic, ç:\t  de   droit  &  de  juftice;ce   qu'on   levé 
de  plus  eft  extorfion.  Or  toutes  les  dépenfes  de 
gouvernement  que  la   métropole  fait  pour  les  co- 
lonies ,  lui  font  payées  par  la  contrainte  qui  leur 
cft  impofée  ,  de  ne  cultiver  que  pour  elle  &  de 
la  manière  qui  lui  convient.  Cet  alTuiettiflcmènt 
eft  le  plus  onérei;ï  des  tributs,  &  devroit  tenir 
lieu  de  tous  les  impôts. 

On  fentira  cette  vérité ,  pour  peu  qu'on  ré- 
fléchiKe  à  la  différence  de  fituation  qui  fe  trouve 
entre  l'ancien  &  le  nouveau  monde.  F,n  Eu- 
rope ,  la  fubfrftance  &  les  confommations  in- 
térieures font  le  but  principal  du  travail  des  ter- 
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res  &  des  manufacture>  :  on  ne  deûîne  à  l'ex- 
portation que  le  faperflu.  Dans  les  îles  ,  tout 
doit  être  envoyé  au  dehors.  La  vie  &  les  richef* 
fes  y  font  également  précaires. 

En  Europe  ,  îa  guerre  ne  prive  le  maniifaélu- 
rier  &:  le  cultivateur  que  du  commerce  extérieur  , 
la  reifource  de  Tinténear  leur  refle.  Dans  les  îles  , 
îes  hoftilirts  anéantifTent  tout.  Il  n'y  a  plus  de 
ventes ,  plus  dachats,  plus  de  circulation.  A  pei- 
ne le  colon  retire -t-il  (q^  frais. 

En  Europe ,  le  colon  qui  a  peu  de  terre* 
^  qui  ne  peut  faire  que  àçt  avances  peu  con- 
fidérabies  ,  cultive  à  proportion  aulTi  utilement 
^e  Celui  dont  les  domaines  font  étendus  & 
ies  tréfors  immenfes.  Dans  les  îles ,  rexploi*- 
tâtion  de  la  moindre  habitation  exige  des 
dépenfes  qui  fuppofent  d'alfez  grands  moyens. 

En  Europe,  c'eft  en  .  général  un  citoyen  qui 
doit  à  un  autre  citoyen  :  l'état  n'eft  pas  appau- 
vri par  cet  dettes  intérieures.  Les  dettes  des 
îles  font  d'une  autre  nature.  Plufieurs  colons  , 
pour  travailler  à  leurs  défrichemens  ,  pour  fe 
relever  du  malheur  des  guerres  qui  avoient 
arrêté  leurs  exportations  ,  ont  été  réduits  à 
faire  des  emprunts  fi  confidérables  ,  qu*  on  peut 
les  regarder  plutôt  comme  les  fermiers  du  corn* 
-merce  ,  que  comme  les  propriétaires  des  habi- 
tations. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé  au  mi- 
niftere  de  France  ,  foit  que  les  circonfl-ances 
l'aient  errraîné  loin  d3  (es  vues  ,  il  a  a;outé  de 
nouveaux  impôts  à  l'obligation  impofée  aux-  co- 
lonies de  tirer  tous  l?urs  befoins  de  la  parrie 
principale,  &  de  ha  livrer  toutes  leurs  denrées. 
On  a  taxé  chaque  tête  de  noir.  Cette  capita- 
tion  a  éré  eflieinte  dans  quelques  établiîT^i^iens 
aux  cliiaves  qui  travaillgient  \  (k  dans  quelques 
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autres,  ei!e  s'eii  jndjifircmmeiit  cterjdue  à  tous 
les  efvlavcs.  Aucune  des  deux  difpoiuions  ne 
peut  être  jullinée. 

Les  ciîfisns  ,  les  infirmes ,  les  vieillards,  for- 
ment à  peu  près  le  tiers  du  nombre  dus  efcla- 
\(ts.  Loin  d'ôîre  utiles  au  cultivateur,  les  uns 
ne  font  pour  lui  qu'un  fardeau  que  l'huroanité 
feule  lui  tait  rupportcr  ;  les  autres  ne  lui  donnent 
que  des  cfperances  c'bigne'es  &^  incertaines.  Oa 
comprend  diificilenient  comment  le  file  a  pu 
exiger  un  tiibut  d  un  objet  qui  coûte  ,  au^  lieu 
de  rendre. 

La  capirarion  des  noirs  s'étend  au  delà  du  tom- 
beau ,  c"cii-ii  dire  ,  ois'eile  Oi/ie  fur  une  tête 
qui  r/eH:  plus.  Qu'un  efchve  meure  après  que 
le  re'cerjfement  a  été'  fait  ,  le  colon  malheu- 
reux de  la  dnr.îr.iitîon  de  fou  revenu,  malheu- 
reux de  la  dirainuiion  de  fon  capital,  fe  voit 
encore  réduit  à  payer  un  droit  qui  lui  rappelle 
ÏQs  pertes,  qui  en  aggrave  l'amertume. 

Les  eiclaves  même  qui  travaillent  ne  font  pas 
un  tarif  exad  de  l'appréciation  des  revenus. 
Avec  peu  de  noir«  fur  un  terrain  excellent  , 
on  relire  ^plus  de  produclions  ,  qu'un  grand 
nombre  n'en  donne  fur  des  terres  mediocrei 
ou  m.auvaifes.  Les  denrées  qui  occupent  ces 
bras  chargés  du  même  impôt*^  n'ont  pas  tou- 
tes^ la  même  valeur.  Le  palTage  d'une  culture 
a  l'autre  que  le  fol  exige  ,  éloigne  par  inter- 
valle^  le  produit  des  tiavaux.  Les  féchereifes, 
les  inondations  ,  les  incendies  ,  les  infeaes  dé- 
vorans,  rendent  fouvent  les  peines  mutiles.  Tou- 
tes chofes  d'ailleurs  égales  ,  un  momdre  nom- 
bre d'ouvriers  f^it  une  moindre  quantité  pro- 
portionnelle de  fucre ,  à  caufe  de  ia  néceiffité 
de  l'enfemble,  &:  aulll  n?irce  que  les  travaux 
ne  foût  vraunsiu  produèifs ,  qu'autaxit  qu'on 
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peut  faifir  le  momeiu  qui  leur  efl  le  pîus  fa-. 
Vorable.  ^ 

^  La  capitation  des  noirs  devient  encore  plus 
intolérable  par  la  guerre.  Un  colon  oui  fans  dé- 
bouché pour  Tes  denrées,  ell  obligé  de  s'endet- 
ter pour  fourenir  fa  vie  &  fubrtanter  fa  terre  ,  fe 
trouve  encore  réduit  à  payer  un  impôt  pour  des 
eicJaves,  dont  le  travail  couvre  à  peine  l'entre- 
tien. Souvent  même  il  a  le  chagrin  d'être  forcé 
de  les  envoyer  loin  de  fon  habitation ,  pour  les 
bsfoins  imaginaires  de  la  colonie  ,  de  les  y  nour- 
rir à  fes  frais,  &  de  les  voir  périr  inutilement , 
«vecla  cruelle  nécelfitéde  les  remplacer  un  jour  , 
s'il  veut  faire  revivre  fes  fonds  languilfans  & 
comme  anéantis 

Le  fardeau  de  îa  capitation  étoit  plus  pefant 
encore  pour  les  habitans  .ibfens  de  la  coionie, 
qu'on  condamnoit  au  triple  de  cet  impôt  :  fur- 
charge  d'autant  plus  iniurte  ,  qu'il    n'importoit 
guère  à  la  France  qu2  fes  marchandifes  fe  con- 
fommairent  dans  le  fein  du  royaume  ou  dans  fes 
îles.    Frétendoit-elle  empêcher  fémigraticn    des 
colons  ?  Ce  n'eft  que  par  la  douceur  du  gouver- 
nement qu'on  fixe  des  citoyens  dans  up  pays,  & 
non  par  des  prohibitions  ik  des  peines.  D'ailleurs 
des  hommes,  qui  fous  un  ci«^l  brûlant,  avoient 
accru    par  des   travaux    rifquCiix    îa    profpérité 
publique ,   dévoient   avoir  la  douceur   de    rinir 
leur  carrière  dans  le  féjour  temp.ré  delà  métro- 
pole. Quoi  de  plus  propre  que  le  fpeélacle  de  leur 
fortune  à   rcveillcr  l'ambition   &  1  adivité  d'un 
grand  nombre  d'hommes  oififs ,    dont   i'état  fe 
délivreroit  au  profit  de  rinduftrie  &  du  conà- 
-merce  ! 

Rien  de  plus  nuifible  à  l'un  &  à  l'aurre  que 
-cette  capiraiion  des  noirs  ,  par  l'obligation  où  la 
•ncceiTué  de  vendre  met  le  colon  de  baiiTer  le  prix 

de 
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^e  fa  denrée.  Le  bon  inarciié  peut  être  avanici- 
geux ,  lorfqu il  efl:  le  fluit  d'une  grande  abon- 
dance ,  &  la  fuire  d'une  vivacité  extrême  dans 
les  affaires.  Tout  efl  perdu  ,  fi  l'on  eft  réduit  à 
perdre  habituellement  fur  fes  marchandifes  ^ 
pour  payer  le  retour  d'un  impôt  qui  femble 
devoir,  augmenter  à  mefure  que  les  produâion» 
diminuent.  La  finance  eft  comme  un  ulcère , 
où  les  chairs  mortes  dévorent  les  chairs  vivantes. 
A  mefiire  que  le  fang  paile  dans  une  plaie  par. 
la  circulation  périodique,  il  fe  corrompt  pour  la, 
nourrir  :  le  commerce  tarit  par  les  canaux  abfor- 
bans  du  flfc ,  qui  reçoit  toujours  ,  fans  jamais 
rendre. 

Enfin  rimpôt  qui  nous  occupe  ,  efl  d'une  per- 
ception très-diffici".e.  Il  faut  néceifairement  que 
tout  propriétaire  d'efclaves  en  donne  chaque 
année  une  d  xîaration.  Il  faut,  pour  prévenir  les 
fauifes  déclarations,  les  faire  vérifier  par  des  com^ 
mis.  Il  faut  confifquer  les. nègres  non  déclarés, 
pratique  infenfée ,  .puifque  le  nègre  cultivateur 
eft  un  capital;  &  que  par  fa  confifcation  on  dirn!- 
nue  la  culture,  on  anéantit  l'objet  même  pour 
lequel  le  droit  eft  établi,  C'eft  ainfi  que  dans  des 
colonies  où  rien  ne  peut  profpérer  fans  une  tran- 
quillité profonde,  il  s'établit  entre  la  finance  ^  1? 
cultivateur  une  guerre  deflruélive.  Les  procès  fe 
Kiulriplieàt  ;  les  déplacemens  deviennentrréquens^ 
î-^s  voies  de  rigu-eur  néçeiiaires,  les  frais  çonfidéra- 
feles  &  ruineux-.  .: 

Si  l'impôt  aifis  fur  la  tête  des  nègres  eft  in- 
^ufte  dans  fon  étendue ,  fans  égalité  dans  fa  répar- 
tition ,  compliqué  dans  fa  perception  ,*  î'impô: 
étabh  fur, les  denrées  qui  fortent  des  colonies, 
n'eft  guère  moins  blâmable.,  Le  gouvernement 
fel'eft  permis,  dans  la  perfuafion  que  ce  ncii- 
veau  droit  feroit  eiitiérement  fupporté  par  ie 

Tomt  F.  G 
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confommateijr  ou    p?,r    le   marchand.   Il   nV  a 

point  d'erreur    plus    dangereufe   en    économie 

politique. 

L'adiou  de  confommer  ne  donne  point  d'ar- 
gent pour  payer  les  chofes  eue  l'on'  confomme. 
Le  cpnfommareur  Tobtient  cfe  fon  travail  ;  & 
tout  travail  ,  quand  on  en  fuit  la  chaîne  ,  eft  payé 
par  les  premiers  propriétaires  du  produit  des 
terres.  Dès- lors  une  denrée  ne  fauioit  renché- 
rir conilamment ,  que  les  autres  '  ne  renchenf- 
fc!>t  dans  les  proportions.  Dans  ceta^rrangement, 
si  n'y  a  de  gain  pour  aucune.  Otez  cet  équili- 
bre ^  la  conlonimation  dé  Fa  denrée  renchécie 
diminuera  néceilairement  ,  &  fi  elle  diminue 
fon  prix  totTjbcra.  Sa  cherté  n*aufa  été  que  paf- 
fa  gère. 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en  état  que  le 
çonfommateur  ,  de  fe  charger  du  droit  II  pourra 
fcien  en  faire  les  avances  àzux  ou  trois  fois;  mais 
s'il  ue  fait  pss  fur  les  marchandifes  taxées  le 
bénéfice  naturel  &  néceiiaire,  il  en  difcontinuera 
Ibicntôr  îe  commerce.  Efpérer  que  la  concur- 
rence le  forcera  â  prendre  fur  les  profits  le  paie? 
fuent  de  1  impôt  ,  c'efl  fuppofer  qu'il  frifoit  de 
trop  gros  bénéfices  ,  &  ci\e  la  concurrence  qui 
fi  eioit  pas  alars  fLilfifante  ,  deviendra  plus  vive  , 
ior.rque  les  profits  feront  diminués.  Si  les'chofes 
éroient  au  contraire  telles  qu'elles  devroieni  être, 
.^^:  que  les  bénéfices  ne  fuifent  que  ce  qu'ils  de- 
yoienî  être  néceiiairement  ^  c'efl  fuppofer  que  Isî 
poncurrerice  fubfîilerâ,  quoique  les  profits  qui  îa 
faifoieiit  naître  ne  fubfiAent  plus.  Il  faut  admet- 
tre toutes  ces  abfwrdités,  ou  convc-nir  que  c'eft 
|c  cultivateur  des  îî-os  qui  paie  l'impôt,  qu'il  foit 
perçu  dans  là  première  j'daiis  la  féconde  911  àij\^ 
jjM'entien^^' main.-  '   '  ■'-     .' •  ■  ■'  "•;  "'•)' .^  - 

"    |Lpifî  d^attat^uer-àinfi  la./Cuitîv^ion  à^i  colonie^ 
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par  des  impôts  ,  on   ctcvroi:  ienrn  .v.^a.^r  nnr  a.,. 


lib 

les 


rapi>oittes  .\  la  mén-opoleavec  tous  les  fruits  dont 
elles  aiiroieiit  été  la  feinence. 

Que  fi  ia  fmiation  d'un  e'tat,  arriéré  par  fes 
pertes  &  p,r  fes  fautes,  ne  permet  pas  de  den- 
tier des  leviers  &  dorer  des  fardeaux,  oi  oour- 
roit  fe  rapprocher  de  la  meiPeure  admi,-,'i'>-a- 
tion,  en  fu.,.,r:mant  du  ir.oins  le  p.,iemei,t  des 
taxes  dans  les  colonies  mCme,  pour  en  lever  I- 
produit  dan»  la  métropole.  Ce  nouveau  fftêm^ 
fero.t  également  agréable  aux  deux  mond.-s 

R.en    ne    peut    flatter    l'Américain  ,   "comme 
d  cloigner  de  fes  yeux  tout  ce   qui  lui' annonce 
fa    dépendance.    Fangué    de    Timportunité   d4 
exafteurs ,  il  hait  une  taxe  habituelle  ■  il  en  crainr 
1  augmenranon.  il  cherche  en  va,,,  la  lib-rté  q  " 
croyoïtavoT  trouvée  à  deux  mille  lieues  de  l'Eu- 
ope.   1    s'indig.e  d  un  ,oug   q,,i  le  po.rfuft  à 
travers  les  tenipêtes  de  l'océan.  11  ronglen  mur- 
murant les  reftes  de  fon  f,cin,  &  nepen<e  au',, 
vec  dep,t  a  une  patrie  qui  ,  fou's  le  notÂ  de  mTro 
u.  demande  du  fang,  au  liou  de  le  nourrir    Otez! 
lui  la  vue   &  l,mage  de   fes  entraves.   Ouit^ 
nche^Ies  ne  pa,ent  tribut  à   la  rasrropo^  «a  -n 
y  débarquant,    il   fe  croua   l,b,e   &   rivileVié 
lor.  même  que  par  la  diminution  de'^la  va^éu? 

i^e!:;t"î£'d^„;.ï.:i,tr;[,trr^'^ 
rgi7--"''p.-^èpoird^'Sp-;'î:^i 

n^.i'^' ?'"'!"'''"■'  "-o-^eront  un  avantage  à  n  • 
payer  des  droits  que  fur   une  marchandife      " 
déformais  fans  rifque  dans  toute  fa  vafe,  r    'r 
parvenue  â  fa   deft', nation  ,   &  fera  rentrer'^ 
leur,  mains  le  capital  de  le'ur,  fo„dVavèc  îetj! 
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riétice.  Ils  r/aaront  pis  la  douleur  d'avoir  acheté 
C'\  prince  !e  rifque  mêrue  du  naufiage  ,  en  per^ 
danr  en  route  une  cargaifon  dont  ils  avoient 
pnvela  taxe  à  rembarquement.  Leurs  navires, 
au"  contraire  ,  rapporteront  en  denrées  le  mon- 
tant À\i  droit  ;  &  la  valeur  des  produa^ons 
?yarit  augmenté  d'environ  vingt  &  un^pour  cent 
par  leur  exportation  ,  le  drgit  en  paroîtra  moins 

fort.  I  •      A    ^ 

Enfin  le  conforcmateur  y  gagnera  lui-meine, 
parce  qu'il  n'eft  pas  polTible  que  le  colon  &  le 
r.égociant  fe  trouvent  bien  d'une  dirpofition  , 
Jans  que  l'utilué  n'en  retombe  avec  le  tems 
fur  lui'.  Auiïitôt  que  tous  les  impôts  auront  ete 
réduite  à  un  impôt  unique,  il  y  aura  moins  de 
formalités  ,  moins  d'embarras  ,  moins  de  len- 
teurs ,  moins  de  frais  ,  &  par  confcquent  la 
mcrchandife  pourra  être  donnée  à  meilleur 
iT>archë. 

l 'érat  même  y  pourroit  trouver  un  avantage 
politique  fort  confidérable.  Par  le  nouvel  arran- 
gement, il  exifteroit  un  pays  en  apparence  exempt 
5e  tout  impôt,  &   jouiflant  d'une  franchife  ab? 
Voiue.   Un   pareil  événement  feroit  fur-tout  re- 
W.nraué,  dans  un  rems  o^i  les   colonies  Angloi- 
frs  gémiffent  fous  le  poids  des  taxes  nouvehes. 
Ce  contraire   irriteroit  leurs  maux.  Leurs  m.ur- 
ynures  &  leur  audace  n'auroient  plus  de  bornes. 
Eile^  prendroient  de  la  confiance  dans   un  gou- 
vernement  qu'elles   ont   jufqu'à    préfent  accufé 
de  tvFannie  ;  &  dans   le  cas  d\ine  révolte  dans 
î' Amérique    feptentrionale  ,  cette    vade    région 
craindroit  moins  de  fe  mettre  lous  la  proteaion 

de  ia  France.  ^  r     i  t^ 

le  fyftême  de  modération,   que  tout  Icmbîe 

ru-t-fcrire  ,  s'établira  fans  peine.   Toutes  les  pro- 

fliaions  des  U.^s  font  aiTÙjetîies  en  entrant  dan. 
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te  royaume,  à  un  droit  coniiu  fous  le  nom  dô 
domaine  d'occident  ,  &  qui  efl  fixé  à  trois  ai 
demi  poî.r  cent ,  avec  deux  fols  pour  livre.  Leur 
vaîeur,  qui  fert  de  rcgîe  au  paiement  du  droit, 
eft  déterminée  d,îns  les  mois  de  janvier  Se  de  juil- 
let. On  la  fixe  à  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cens 
au  defibus  du  cours  réel.  Le  bureau  d'occident 
accorde  d'ailîeurs  une  taxe  plus  confidérable  que 
ne  fait  le  vendeur  dan<.  le  commerce. Qu'on  ajoute 
à  cet  impôt  celui  du  m.ême  rapport  à  peu  près  ^ 
<Jue  paient  les  denrées  aux  douanes  des  colonies, 
ceux  qui  i'ont  payés  d.ins  l'intérieur  de  ces  îles  ; 
&  le  gouvefncn^ient  fe  trouvera  avoir  tour  le  re- 
venu qu'il  tire  de  fes  établiilemens  du  nouveau 
rnoi.de. 

Si  ce  fonds  étoit  confondu  avec  les  autres  reve- 
nus de  l'état ,  on  pourroit  craindre  qu'il  ne  fat 
pas  employé  à  fa  deftination  ,  qui  doit  être  uni- 
quement la  proreclion  des  îles.  Les  befoins  im- 
prévus du  tréfor  royal  lui  fer  oient  prendre  infail- 
Jibîement  une  autre  diredion.  Il  cW  des  inftana 
où  la  crife  du  mal  ne  permet  pas  de  calculer  les 
inconvéniens  du  remède.  La  nécefilté  la  plus 
urgente  abrorbc  toute  l'attention.  Rien  n'eft  alors 
à  l'abri  du  pouvoir  arbitraire  dirigé  parle  befoin 
du  moment.  Le  minif^ere  prend  6:  vuide  tou- 
jours, dans  la  faulfe  efpérance  d'un  remplace- 
ment prochain  que  de  nouveaux  befoins  ne  cellenc 
de  reculer. 

D'après  ces  réflexions  ,  ne  feroit-il  pas  eflentiel 
que  la  caifTe  delliuée  à  recevoir  les  droits  établi? 
fur  les  prcduftions  des  colonies,  fut  entiércm.enc 
féparée  des  fermes  du  royaume?  L'argent,  qui  y 
fercit  toujours  comme  en  dépôt,  couvriroit  les 
dépenfes  de  ces  établiiïemens.  On  ne  feroic  pas 
véduit  à  l'y  envoyer.  Le  colon  qui  a  continuel- 
lement des  fonds  à  faire  palier  en  Europe ,  les 
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donneroit  volontiers  pour  des  lettres-de-changé, 
dès  cii'il  feroira<-uré  qu'elles  ne  foutfiiroient 
ri  deisis  ni  diffici  hés.  Cette  efpece  de  banque 
jformeroit  promptement  un  nouveau  lien  àz 
ccrrefpondance  entre  les  îles  &  la  métropole. 
La  cour  coi,norroit  plus  exsclcment  la  [iaïa- 
tîon  où  elle  feroit  dans  les  pays  éloignés;  elle 
y  recouvreroit  un  crédit  qu'elle  a  tout-à-fait 
perdu  depuis  long-tems  ,  quelque  befoin  quelle 
en  air,  fur-tout  dans  des  lefns  de  guerre.  Nous 
ne  pouferons  pas  plus  loin  les  difcuflions  fur 
Timpôr  ;  d:  nous  pcfierons  à  ce  qui  regarde  les 
n^îiiccs. 

Les  îles  Frarç^-ifes,  de  même  que  celles  des 
ratres  n^ricns,  r, 'eurent  dans  l'origine  aucuncg 
tioupes  réglées.  les  aventuriers  qui  le^  avoient 
conquises  ,  regardaient  comme  un  privilège  le 
droit  de  fe  défendre  eux-mêmes  ;  &  les  deicen- 
dnrs  de  ces  hommes  intrépides  fe  crurent  aiiez 
torrs  pour  garder  leurs  polî'efïïons.  Qu'avoient-ils 
rn  effet  cu'à  repoulfer  quelques  bâtimens  qui  ve- 
rxicDt  drbarquer  des  matelots  &  àQs  foldats,  auiîi 
]:?iu  difciplinés  que  les  habitans  qu'ils  venoieaî 
ir  fui  ter  ? 

Toutcfl  changé  &  a  dtï  changer.  Lorfqu'on  â 
prévu  que  ces  établiflemens  ,  devenus  confidera- 
bles  par  leurs  richeffes ,  feroient  attaqués  tôt  ou 
t-ir  d  par  des  armées  Européennes  tranfportées  fit 
denombreufes  flottes,  on  y  a  fait  pafier  d'autres 
défenfeurs.  L'événement  a  prouvé  que  quelques 
bataillons  épars  étoient  infuifif^ns  contre  les  for- 
ces terreftres  &  maritimes  de  l'Angleterre.  Le 
colon  lui-même  a  jugé  Ç(is  efforts  incapr.bles  de 
retarder  la  révolution.  Il  a  craint  c^wq  rcnnenii 
viSoricux  ne  lui  fît  payer  un  obflacle  fuperflu  ; 
&  on  l'a  vu  moias  difpofe  à  combattre,  qu'oc- 
cupé tles  fuires  de  la  capitulation.  Bientôt  calcula* 
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kèur  politique  ,  il  a  Ithri  que  le>  ton6^.0ns  militai-* 
tes  lie  converniînt  plus  à  Ton  é;ar  d;invpuiiîance$ 
&  il  a  donné  de  l'arg  nt  pour  être  d/clrargé  d'urt 
foin  ,  qui,  glori.ux  d  -ns  Ton  pincip.',  ctjit  àSgé- 
iiéréen  une  fervitude  onércufe.  Les  milices  ont 
été  fupprmiées  en  1764. 

Cet  ade  de  complaifance  a  mérité  l'approba-^ 
tion  de  ceux  qui  n'envifageoient  cette  inftituriort 
que  comme  un  moyen  de  piéferver  les  colonies 
de  toute  invafion  étrangère.  Ils  ont  judicieufe- 
jment  penfé  qu'il  étoit  abfurde  d'exiger  que  deà 
hommes  nui  ont  vieilli  fous  un  ciel  brûlant,  poue 
élever  l'édifice  d'une  grande  fortune  ,  s'expofif-* 
fent  aux  mêmes  dangers  que  ces  malheureufes 
viélimes  de  no^re  ambition  oui  jouent  à  chaque 
moment  leurexiftence  pour  cinq  fols  par  jour.  Ua 
pareil  facrifice  leur  a  trop  paru  contrarier  là 
nature,  pour  qu'il  fôt  raifônni^ble  de  l'efpérel*  } 
&  ils  -.nt  applaudi  au  minidere,  qui  a  fenti  qu'if 
cofiveiioit  de  renoncer  à  une  défenfe  auffi  roma- 
nefque. 

Les  obfervateurs  ,  à  qiii  les  ét?'cliflettiefip>  d:ï 
nouveau  monde  font  mieux  connus  ,  ont  porti 
de  cette  ir-novation  un  jugem.ent  m.oins  favoia^ 
blés.  Les  milices  ,  difent-ils,  font  néceilaires  pouk* 
maintenir  la  police  intérieure  des  îles  ^  pouf  prl-- 
venir  la  révolte  des  efclave^  v  pour  arrêter  Ic^ 
cour  Tes  des  nègres  fugitifs  ,  pour  empêcher  l'at^ 
troupement  des  voeurs  ,  des  bandits  ,  pour  pro-» 
•téger  le  cabotage  ,  pour  garantir  les  côtes  contr(2 
les  corfaires.  Si  les  colons  ne  forment  par  deâ 
corps  ,  s'ils  n'ont  ni  chefs  ni  dr:ipe.ui  ;  quel  eil: 
celui  qui  marchera  au  fecours  de  fes  voifins  ? 
Qui  l'îvertirg?  Qui  le  commiandera?  D'oùnaîtronC 
cette  harmonie,  ce  concours  ,  fans  lequel  rien  ne 
ie  f'it  convenablement? 

Ces  réflexions  ,  qui  toutes  frappantes j  toutc^J 

G4 
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naturelles  qu'elles  fout  ,  avoient  pourtant  échap- 
pé a  la  cour  de  Vcijailles  ,  Tcnt  fait  revenir 
prompte  ment  fur  {k:s  pas.  Elle  a  rétabli  les  n^i- 
lices  plus  vite  qu'elle  ne  les  avoit  abolies.  Dès 
î'aniite  1766,  on  s'y  eft  fournis  aux  îles  du  Vent, 
fans  une  réfiliance  bien  marquée,  quoiqu'elle  put 
être  encouragée  par  la  continuation  des  nouvelles 
ïnxesqui  n'avoient  plus  d'objet.  Saint-Domingue 
a  réclamé  vivement  contre  cet  abus  d'une  auto- 
rité trop  précipitée  ik  trop  peu  confiante  dans 
Ses  démarches,  pour  n'être  pas  expofée  à  des  mur- 
mures. 

Un  adminiftrateur  philosophé,  témoin  de  fop- 
pofition  que  montroient  les  habitans  de  Saint- 
Dcmingue  au  rétablifTement  d'une  milice  forcée  , 
propofoit  de  la  rendre  volontaire.  11  ne  doutoit 
point ,  qu'à  Tappas  de  quelque  intérêt  de  gloire 
ù:  éc  fortune  ,  la  moitié  de  la  colonie  ne  s'en- 
rôlât au  plutôt,  &  n'entraînât  le  refte  par  fon 
c-vemple  à  folliciter  comme  un  honneur  ce  qu'il 
ï.bhorroit  comme  \m  joug.  Mais  ce  moyen,  quel- 
cue  brillant  qu'il  foit,  quelque  efficace  qu'il  eûr 
cré  ,  blefioiî  trop  clTcn^iellement  l'uniformité  du 
^gouvernement  qui  doit  régner  entre  des  îles  fou- 
jr.ifes  à  la  même  puiiiance.  Cette  diftin£hon  eût 
tté  le  germe  d'une  rivalité ,  d'une  divifion  qui 
eût  été  tôt  ou  tard  funefte  aux  colonies  ou  même 
à  la  m/étropole. 

Sans  ces  invnngcmens  d'une  politique  adroite  , 
Saint-Domingue  a  repris  le  fervice  militaire.  A 
la  vérité  ,  c'eft  avec  une  averfion  ,  un  éloigne- 
Tîient  fondés  fur  des  griefs  ^  qu'on  ne  faiiroit 
Trop  tôt  appaifer.  Perfonne  n'ignore  que  les  mili- 
ces gênent  extrêmement  la  liberté  civile  ,  dont  on 
efl  plus  jaloux  dans  les  colonies  qu'en  Europe  , 
où  Ton  n'entend  que  le  nom  de  l'autorité.  Ellejj 
^'Xpofent  le  citoyen.à  une  multitude  de  vexations. 
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l^s  maux  qu'elles  onc  occaiionés  ,  ont  infptré 
pour  ce  ^^eiuc  de  fervitude  ,  une  horreur  qui  ne 
peut  ctoni'jcr  oue  des  tyrans  ou  des  efclaves.  On 
d<  '■•    ''  -^        "^  *        ' 
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gouverriCmefit ,  de  mettre  (in  aux  inquiétudes  des 
colons  ,  en  faifant  dans  îa  forme  des  milices  , 
tous  les  changtmens  qui  peuvent  fe  concilier 
avec  la  police  &  la  sûreré  qu'elles  doivent  avoir 
pour  objet.  C'ell  le  bonheur  des  peuples  gouver- 
nes, qu'il  faut  enviffi^cr  dans  l'ufage  de  Tauto- 
liié.  lout  autre  but  égare  un  fouverain.  Son 
rang  n'efr  rien  ,  s'il  ne  clvjrche  pas  à  s'y  faire  \]n 
nom.  Sans  l'empreinte  de  la  gloire,  il  ne  vivra 
que  fur  des  métaux  ou  des  regiftres ,  bientôt  ufés 
par  le  tcms  ou  déd?.igne's  de  la  poflcTire'.  Envaia 
h  flatterie  tlcve  aux  princes  des  monumens  fu- 
perbes  ^  multiplies.  La  main  de  l'homme  les 
érige  ,  mais  c'eft  le  cœur  qui  les  confacre.  L'a- 
mo'ir  y  met  le  fceau  de  l'immortaliré.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  vénal  dans  les  honimages  publics 
étale  la  baffefîe  du  peuple  &:  non  la  grandeur  diî 
maître.  Une  ftule  ftatue  fait  fre/iaiilir  tous  les 
co:urs  de  tendreiïe.  Tous  les  regards  des  paifans 
ffc  tournent  vers  cet  image  de  bonté  paternelle 
&  populaire.  Le*"  larmes  des  malheureux  l'mvo- 
quent  dans  le  Hlence  de  IcppreiTion.  On  bc'nit 
en  fec ret  le  he-ros  qu*eîle  ércrnife.  Toutes  'les 
voix  fe  réuniiTent  après  deux  fiecles  pour  éterni- 
fer  fa  mémoire.  Du  fond  de  TAméfique  on  ré- 
clame fon  nom.  Dans  tous  les  cœurs,  il  protefle 
contre  les  abus  de  Taurcrité  faits  à  l'infu  du 
monarque  qui  la  confie  ;  il  prefcrir  contre  les 
ufurpations  des  droits  du  per.ple  ;  il  promet  aux 
fujets  la  réparation  des  maux  &  ramélioration 
du  bien  ,  il  dç;iiaiide  l'une  &  l'autre  aux  nu- 
niflres.  G  5 
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irai  le  crcjfoit  ?  Luc  loi  qui  ferable  diélee 
'Ç2S  la  nature  même-,  qui  fe  préfente  la  première 
au  cœur  de  Thomme  jufte  &  bon;  qui  ne  laiffe 
d'abord  aucun  do\ite  à  l'eipiit  fur  fa  re<^itude 
<&  fon  utilité  :  cette  loi  cependant  eft  quelque^ 
îois  contraire  au  maintien  de  nos  fociétés  ;  elle 
arrête  les  progrès  des  colonies  ,  les  écarte  du  but 
de  leur  deuination  ;  &  de  loin  ,  elle  prépare  leuf 
chùre  &  leur  ruine.  Qui  le  croiroit?  C'eft  l'éga- 
lité de  partage  entre  les  enfans  ou  les  cohéri- 
iiei-s.  Cette  loi  û  naturelle  veut  être  abolie  en 
j^mérique. 

Ce  partage  fut  nécefTaire  dans  la  formation 
des  colonies.  On  avoit  à  défricher  des  contrées 
in-menfes.  Le  pouvoit  on  fans  population?  Et 
comment,  fans  propriété,  fixer  dans  ces  régions 
éloignées  &  défertes  des  hommes  ,  qui  la  plupart 
D'avoient  quitté  leur  patrie  que  faute  de  proprié- 
té'? Si  le  gotivernement  leur  eût  refufé  des  ter- 
res, ces  aventuriers  en  auroient  cherché  de  cli- 
mat en  climat ,  avec  le  défefpoir  de  commencer 
*ie?  éîablifTemens  fans  nom.bre  ,  dont  aucun  n'au- 
roit  pris  cette  confiflance  qui  les  rend  utiles  à  la 
métropole. 

Mais  depuis  que  les  héritages  ,  d'abord  trop 
étendus  ,  ont  été  réduits  j  par  une  fuite  de  fuc- 
CfiTions  &  de  partagas  fubdivifés  ,  à  la  jufte  me- 
fiire  que  demandent  les  facilités  de  la  culture; 
depuis  qu'ils  font  aiTez  limités  pour  ne  pas  rcfler 
<?n  friche  par  le  défaut  d'une  population  équiva- 
lente.à  leur  étendue  j  une  divifion  ultérieure  de 
terrains  les  feroit  rentrer  dans  leur  premier  néant. 
En.Furopc,  un  cicoyen  oblcur  qui  n'a  qne  quel- 
r,\\^s  ar^eiis  de  terre ,  tire  fouvent  un  meilleur 
ffiti  daice  petit  fonds,  qu'un  hcmire  opulent 
ôes  domaines  immenfes  que  le  hszard  de  la  naif-* 
Ir.iAve  ou  de  iâ  fonuiie  a  mis  eiiu"^*^*  tiuàiis.  ^i 


tiaux,  d'nftenfiies  néceiVaires  pour  une  habua- 
tion  :  tout  cela  funpofe  des  richefîes  confidsrables 
qu'on  n'a  p^s  dans  quelques  colonies ,  &  que 
bientôt- on  n'aura  plus  drinsauajse,  fi  le  partage 
des  {'{Kceiùona  continue  à  morceler,  à  divifer  de 
plus  en  plus  les  terres. 

Qii'ui\  père  en  n:iourant  laifTe  une  fucceifion 
de  trente  mille  livres  de  rente.  Sa  fuccefTion  fe 
partage  également  entre  trois  enfans.  ils  feronc 
tous  ruinés  ,  fi  l'on  faii:  trois  habitations  ;  l'un  , 
parce  qu'on  kii  aura  fait  payer  cher  les  bâtimens,^ 
ik  qu'4  proportion  il  aura  nioins  de  nègres  Sc 
de  terres  ,  les  deux  autres  ,  parce  qu'ils  ne  pour- 

,  ront  pas  exploiter  leur  héritage  fans  faire  bâtir, 

.  Us  feront  encore  tous  ruinés,  fi  Thabitàtion  en- 
tière refie  à  l'un  des  trois.  Dans  un  pays  oiSf 
îa  condition  du  créancier  eft  la  plus  mauvaife 
de  toutes  les  conditions,  les  biens  fe  font  élevés 
s.  une  Vûleur  immodérée.  Celui  qui  refiera  pof- 
fefieur  de  tout, ,  fera  bienheureux  s'il  n'efi;  obligé 
de  donner  en    intérêts  que   le  revenu   net    de 

.^rhabitatio.i.  Or  ,  comme  la  première  loi  e il  celle 
de  vivre  ,.  il  comm.encpra  par  vivre  &  ne  pas 
payer.  Ses  d<;ttGs  s'accumuleront.  Bientôt  il  fera 
infolvable  ;  8c  du  défbrdre  qui  naîtra  de  cette 
fituation  ,  on  verra  fortir  la  ruine  de  tous  les 
cohéritiers. 

L'abolition  de  l'égâUté  des  partages  efi  le  feuf 
remède  à  ce  défordre.  il  efi  rems  que  la  légifia- 
tion,  aujourd'hui  plus  éclairée,  voie  dans  fes 
colonies  plutôt  des  étabîiiremens  de  chofes  qu© 
de  perfonnes.  Sa  fag elfe  lui  infpirera  des  dédoin- 
niagemiins    convenables  pour  ceux  qu'elle  aura 

,4époiàilé5  &  iaçrifiés  eu  quelque  manière  .  à  k 
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fornine  publique.  Elle  leur  doit  les  moyens  de 
lubfili^r  par  le  feuî  travail  polTible  à  cette  ef- 
r)'^cQ  dnômmes  ,  en  les  plaçant  fur  de  nou- 
veaux terrains  ;  &  elle  le  doit  à  elle  -  même 
a'acqcérir  do   nouvelles  richeffes   par    leur   in- 

fturtrle.  '  „    .        .  ,        . 

Sainte  Lucie  cl  la  Guyane  offroient  a  la  parx 
nn  beau   moment   pour  la  réforme   qu'on  pro- 


nartspe      en   cunicuim    a   ttuA    <^uuu    «iiii»^!^ 

<i-poin!les   de  leurs  cfoérances ,  les  terres  qu'on 

vouloit  mettre  en  valeur  ,   &  pour  les  avances 

de    cette   exploitation  ,   les    fommes    immenles 

c5n'on  y  a  jc'tées  fans  fruit.  Des  hommes  habi- 

nîés  au  climat  ,  famiUarifés  avec  la  feule  culture 

"i^u'on    pou  voit  avoir  en   vue  ,    encouragés   par 

teemole  ,   les   fecours  d:    les  coni'eils   de  leur 

-T^ioMlle     aidés  enfin  par  les  efclaves  que  Tttac 

^  hûr   auroit  fournis  ,  étoient   plus  propres    que 

des  vagabonds  ramaffés  dans  les  boues  de  1  hu- 

■  j  ope    1  porter  de  nouvelles  colonies  au   degré 

'd'opulence  &r   de    profpérite   qu'on  devoit  s'en 

Vromettre.  MaUieureufement  on  ne  vit  pas  que 

'les  oremiei-es  coîcnies  en  Amérique  avoient  dû 

fe    faire    d'elles  -  rriêmes  ,    lentement,  «vec   de 

Grandes    pertes  d'hommes  ,     ou   des    reffources 

rxtr'ofdir.c'.ires    de    bravoure    &   de  panence  ^, 

parce  qu'elles  n'avoîcnr  point  de  concurrence  a 


hcien 


vm^  île  doit  déborder  d?.ns  une  autre,  &:  le 
^.n-'-flu  d'i.ne  riche  colonie  fournir  le  necel- 
^ir^'  à  une  peuplée  naiiTante.  C'eft  là  l'ordre 
raturcl  que  la  nclitique  prefcrit  aux   puiflances 
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maritimes  &  comitierç.uues.  Tour  autre  moyen 
ell  dc'raifonnnble  ,  &  ne  produit  que  la  def- 
tru(^ion.  Pour  n^avoir  pas  faifi  un  principe  (t 
fimple  &  fi  fécond,  la  cour  de  Verfailles  ne 
doit  pas  rejeter  'e  projet  d'anêter  les  nouvel- 
les divifions  des  terres.  Si  la  nécellité  de  cette 
loi  elt  prouvée  ,  il  faut  la  faire  ,  quoique  dans 
un  tems  moins  favorable  que  celui  qu'on  a  laiffé 
é:happer.  Quand  on  aura  réparé  la  décadence 
des  habitations  par  la  fjpprc-ffion  des  partages 
~Cui  leur  coupent  tous  les  leliorrs  de  la  repro- 
duftion  ,  on  pourra  les  forcer  à  fe  libérer  d^i 
dettes  dent  elles  font  obérées. 

Les  îles  Françoifes  ,   comme  les  autres  îles  de 
î'Amcrique  ,    ne  peuvent  être  cultivées  que  pai* 
des  r.cirs.    Leur    climat   les  rédjit  à  la   nécefuîe 
d'aclKter  des    bboureurs.   Pour  s'en    procurer  , 
il  faut  des  capitaux  ;   ik.    les   premiers   liabitans 
n'en  avoient  poiîit.    Ils   en   trouvèrent  dans    le 
"commerce  ,   qui  donna  ainfi  à  ces  précieux  éta- 
fcliiï^^mens  leur  première  exigence.  Ces  fe^ours, 
qui  depuis  ont   rarement    manqué  ,   ont  donné 
riaiiTance  à    une  grande  quantité  de  dettes  qui 
fe  font  multipliées,  à  mefure  que  les  défriche- 
Fiiens  fe  font  éteridus. 

L'égalité  des  partages  entre  difterens  cohéri- 
"titri.   a  formé  des  créanciers  au  dedans  des  co- 
îonic-s,  comme  il  y  en  avoir  au  dehors.   A  pro- 
portion qu'elles  s'enrichilloient ,    leurs  créances 
augmentoient    en  raifon    de  la  multiplicité    des 
partages.     Parvenue    au  point    d'avoir    plus    de 
celons  qire  des   plantatio(:3  à  faire  ,   Il  popula- 
tion   ftirabondnnre   eft    refcée    dans    roifiveté  ^ 
créancière  des  héritages  qu'elle  n'occupoit  pas  ^ 
&    dès  lors   inutile  ,   onéreufe  miême    à  la   cul- 
ture.  On   vient  de  propofer   le  moyen  de  cou- 
per la  racine  à  cç§  créaiices  intwncures  •   mais 


comment  éteindre  les  dettes  contraâees  au  de* 
hors  ? 

Les  colons  pour  fe  libérer  ne  devroienr  ,  dit- 
ion  ,  dépenfer  qu'une  partie  de  leurs  revenus  ,  & 
du  refte  acquitter  leurs  engagemens,  îh  !  ne  voit- 
on  prs  qwe  ceux  qui  par  le  fuperflu  de  leurs 
richeifes  pourroient  faire  ces  économies  ,  font 
ceux  précisément  qui  ne  doivent  rien  ;  tandis 
que  les  débiteurs  p?r  la  médiocrité  de  leurs 
revenus  ne  peuvent  retrancher  fur  leur  dépenfe. 
D'ailleurs  rien  de  moins  raifonnsble  que  d'éta- 
blir ce  fyîiême  de  privations  dans  les  colonies. 
Comme  leurs  produdions  tirent  tout  leur  prix 
des  échanges  ,  &  qu^alors  les  échanges  feroienc 
com^me  anéantis  ,  puifqu'ils  feroient  réduits  aux 
objets  peu  chers  d'ur.e  nécefllté  abfolue  ,  les 
Américains  feroient  réduits  à  faire  peu  de  den- 
rées ,  ou  à  les  donner  pour  rien.  Que  fi  la  métro- 
4îole  vouloit  fuppléer  par  des  métaux  au  défaut 
«e  la  vente  de  Tes  marchandifcs  ,  tout  Tor  qu^on 
tire  d'une  partie  du  nouveau  monde  reflueroit 
dans  l'autre.  Il  eft  une  puidance  connue  par  la 
fupérioriré  de  fes  forces  navales  qui  ,  après  dix 
ans  d'un  pareil  commerce  trouveroit  dans  ces 
îles  un  dédommagement  fur  de  la  guerre  qu'elle 
pourroit  entreprendre  ;  &  il  n'efl  pas  de  la  poli- 
tique de  la  France  de  l'inviter  à  attaquer  ces  pgf- 
feinons  éloignées. 

Le  commerce  n'a  pas  moins  d'intérêt  que  le 
gouvernemient  à  la  perpétuité  des  dettes.  Les  co* 
lonies  fe  font  établies  par  un  emprunt.  Les  pre- 
miers cultivateurs  libérés  ,  l'emprunt  a  continué 
fous  le  nom  de  leurs  fuccclTeurs  ;  &  il  dure  en- 
core dans  les  centiemiCs  poliefleurs.  S'il  fe  fixoit, 
h  liquidation  feroit  prompte  ;  mais  la  culture 
fe  fixeroit  en  même  tems  ,  &  dès-lors  elle  dimi- 
iiueioit  fcnXiblemeAU  ;  parce  qu'elle,  fia* oit  jgât 


philofophique  é'  politique,  7^0 

tce  de55  prémices  destefrcsvit'igeb  qui  font  toujours 
les  plus  produ<?>ives.  De  là  ,  les  négocians 
troiiveroient  dans  les  colonies  n^oins  de  denrées  à 
acheter  ;  ils  y  vendroient  de  moins  les  efclaves  , 
les  uftenfiles  ,  routes  les  chofes  nécefiaires  aux 
nouveaux  établKTemens  ,  &  qui  no  font  guère 
moins  confidérables  que  ce  qu'il  faut  pour  les 
befoins  ou  pour  le  luxe  des  habitations  formées» 
Avec  le  tems  leurs  opérations  diminueroient  en- 
core. On  fait  \t  chagrin  qu'ils  ont  de  voir  le 
colon  riche  s'accoutumer  à  envoyer  lui-même 
fes  produits  en  Europe  ,  à  tirer  d'Europe  fe» 
confommstions  ,  8c  à  rt^duire  fes  correfpondans 
à  la  fimple  commifTion.  Si  la  dépendance  ,  qui 
eA  une  fuite  nécellaire  des  dettes  ,  venoit  à 
cefTer  ,  ce  ne  feroit  plus  un  petit  nombre  de 
cultivateurs  ,  ce  Teroit  la  colonie  entière  qui 
feroit  fes  achats  &  fes  ventes  dans  la  métropole  ; 
elle  deviendroit  commerçante.  Elle  feroit  mê- 
me bientôt  fans  concurrens  ,  parce  qu'elle  feule 
-  connoitroit  le  te»: me  de  f:s  befoins. 

L'emprunt  eft  donc  vifiblement  la  bafe  des 
îiaifons  vraiment  utiles  du  commerce  de  Erance 
avec  fes  colonies;  &  lui  rendre  fes  fonds  ,  ce  fe* 
roit  lui  ôter  fes  revenus.  En  vain  fe  plaint- il  de-* 
puis  quarante  ans  ,  que  les  retards  qu  il  éprou- 
ve dans  les  paiemens  ,  le  ruinent  fans  refTource. 
Le3  fortunes  qui  fe  font  multipliées  dans  les 
ports  de  la  mérropole  par  leur  communication 
avec  les  îles  ,  dépofent  ouvertement  contre  de« 
reproches  fi  peu  fondés. 

Cependant  futilité  poliiique,  la  nécelfité  mê- 
me des  dettes  des  colonies  envers  la  métropole, 
ne  décharge  pas  h  particulier  de  l'obligation  d'ac- 
quitter fes  engâgemens.  Le  mal  qui  ef^  une  fuire 
lin  effet,  fouvent  même  une  caufe  du  bien,  ne 
iullihe  ;  ou  ïi:9içkih  jamais  l'homme  qui  le  çqx^ 
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met.  Il  efl  incîifftrenc  pour  l'état  qu'une  certaine 
malTe  de  richefles  foit  dans  les  mains  de  tels  ou 
tels  citoyens  ;  mais  il  n'eft  jamais  utile  au  bien 
public  que  perfonne  fe  croie  difpenfé  de  payei* 
fes  dettes.  Le  fifc  kii-même  ,  s'il  s'eft  engage^ 
doit  fe  libérer  par  les  voies  &  les  relies  de  la 
juftice»  La  banqueroute  publique  de  l'état,  efl 
un  fcandale  ,  une  atteinte  plus  funefte  encore  à 
la  morale  de  la  fociété  ,  qu'à  la  fortune  des  ci- 
toyens. V't^  jour  viendra  que  toutes  ces  iniquités 
feront  cirées  au  tribunal  des  nations  ,  &  que  U 
juOice  elle-même  fera  jugée  par  fes  viàlimes.  Les 
dettes  de  l'Amérique  doivent  donc  être  i^.cquit- 
tées,  mais  infenfiblemient  &  non  par  des  fecouf- 
fes  violentes.  Tandis  que  les  anciennes  fe  liqui- 
deront ,  il  s'en  formera  de  nouvelles  qui  conti- 
nueront pour  ainfi  dire  cette  chaîne  de  dépen- 
dance où  les  fortunes  de  l'Iurope  fe  trouvent 
atcachécs  aux  fortunes  de  Tes  colonies.  Ceft  par 
les  voies  judiciaires  qu'il  faut  fatisfaire  les  créan- 
ciers du  commerce  des  îles.  La  juftice  réelle  elt 
uniforme.  Elle  s'arme  également  en  faveur  de 
tous  &  contre  tous.  Si  Lexéeuiion  en  eft  remife, 
comme  elle  l'a  été  jufqu'à  préfent  dans  les  colo- 
ries aux  volontés  arbitraires  de  ceux  qui  gou- 
vernent, elle  dégénère  néceifairement  en  tyran- 
nie. Elle  efl  fouvent  une  vexation  pour  les  dé- 
biteurs qu'on  oblige  à  manquer  aux  engagemens 
les  plus  facrés  pour  les  plus  légers ,  qu'on  con- 
traint à  fa.riner  par  des  ventes  faites  hors  de  fai- 
fon  &  fans  form.alités  une  partie  de  leur  revenu 
^  quelquefois  de  leur  fonds.  LHe  eft  toujours  in- 
jure pour  les  créanciers  mêmes.  Ce  n'eft  ni  le 
plus  ancien,  ni  le  p'u>  privilégié,  ni  le  plus 
prefît  qui  eil  payé:  c'eft  le  plus  puiifantjle 
plus  prorégé  ,  le  plus  adlif ,  ou  ie  plus  violent. 
il  ric  devrçit  appartçnir  qu'à  la  loi  de  prononcer.^ 
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Celle  qui  dano  les  colonies  permet  là  faifie  réel- 
le des  habitations  n'efl  p2s  praticable.  La  preuve 
en  eft  que  perfonne  n'y  a  eu  recours,  quoiqu'il 
y  ait  eu  toujours  dans  les  îles  des  débiteurs  de 
mauvaifc  foi ,  tk  des  cre'anciers  allez  ardens  pour 
ne  pas  négliger  le  moyen  de  recouvrement  s'il 
avoir  pu  leiir  réulFir. 

La  voie  de  la  contrainte  perfonnelle  qu*on  â 
propofé  de  fubftituer  à  la  faifie  réelle  ,  ne  feroit 
pas  plus  elHcnce.  Un  habitant  entouré  d'une  foule 
d'efclaves  dans  une  plantation  ifolee  ,  n'y  feroit 
arrêté  que  difficilement.  Son  emprifonnement  de- 
viendrait auiïi  ruineux  pour  fes  créanciers  & 
pour  la  colonie  que  pour  lui-même.  Son  abfencc 
mettroit  le  défcrdrc  parmi  fes  nègres  :  ils  ceflb- 
roient  de  travailler  ,  &:  ravageroient  les  habita- 
tions voifmes. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  fàifir  &  vendre^  leé 
noirs  d'un  débiteur  ?  Les  efcîavcs  qui  ccfferoient 
de  travailler  fur  une  plrnrarion  ,  iroient  en  cul- 
tiver une  autre,  &  la  colonie  n'y  pcrdroit  rien. 

Cette  relfource  n'efl:  que  fpécicufe.  Pour  s'y 
fier,  il  faut  peu  connoîrre  le  caradere  des  nè- 
gres. Ce  font  des  efneccs  de  machines  ,  trop  dif- 
finies  à  monter  ,  'peur  changer  impunément 
d'atieiier.  Les  nouvelles  habitudes  qu'exige  un 
changement  de  local,  de  maître  ,  de  méthode, 
d'occupation  ,  font  un  elfbrt  pour  ces  hommes 
déjà  trop  malheureux  d'être  condamnés  au  tra- 
vail que  repouiTe  leur  fenfibilité  voluptueufe.  Us 
ne  fauroient  fe  paiTcr  de  leurs  maîtrefies  &  de. 
leurs  enfans  qui  font  leur  plus  chère  confolation, 
le  feul  bien  qui  les  attache  à  la  vie.  Loin  de  cet 
unique  bien  des  âmes  tendres  &  fouffrantes,  ils 
languiflcnt  ,  ils  tombent  malades,  fouvent  ils 
défertent,  ou  du  moins  Us  ne  travaillent  qu'à  re- 
gret &  fans  ardeur. 
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D'ailleurs  efl-il  aik  d^  (aifir  ces  noiri  ?  Cin* 
quante  ,  cent  ou  deux  cens  efclavcs  ne  le  iaiffe- 
roient  pas  tranouilemenr  enchaîner  par  qucU 
ques  hinlfjers,  &:  ils  fe  dîfperieroiert  bien  vîie  , 
Il  on  arrivoit  en  force  fur  leur  habitation.  Vou- 
droit-on^  les  arrêter  d^ns  les  bourgs ,  dans  les 
villes  où  ils  vont  vendre  des  denrées  ?  Bien- 
tôt lî  n'y  en  paroîtroit  plus  ;  &:  la  difette  d  ;-• 
Viendroit  la  fuite  d'une  défertion  prefque  uni- 
verfelle. 

Quand  on  furmonteroir  ces  dilticulrës,  l'expé- 
dient dont  il  s'agit  ne  feroit  pas  moins  à  rejeter; 
parce  qu'en  allurant  le  paien.ent  d'un  feul  créan- 
cier ,  il  entraîneroit  la  ruine  de  plufieurs.  Les 
moindres  fucreries  occupent  foixante  ou  fai- 
xante-dix  efclaves  dans  les  bonnes  terres  .  d:  juf- 
qu'à  quatre- vini^fs  ou  cent  dans  les  médiocres.- 
On  n'en  peut  diminuer  le  nombre,  fans  arrêter 
l'exploitation.  Il  fuîiît  de  laifir  quinze  ou  vingt 
iJoirsfur  une  habitation  ,  pour  ané.întir  ime  cul-* 
ture  importante,  pour  faire  languir  un  capital  de 
cinquante  ou  cent  mille  écus,  pour  rendre  tout- 
à-fait  infolvable  un  colon  très-intelligent.  Oa 
dira  peut-être  que  ce  propriétaire  forcé  de  ven- 
dre ,  feroit  remplacé  par  un  acquéreur  qui  re- 
metrrojt  l'habitation  dans  toute  fa  valeur.  Tvlais 
perfonne  n'ignore  qu*il  n'y  a  pas  aiîez  de  nu- 
méraire dans  les  îles  pour  payer  comptant- 
qu'on  n'y  acheté  qu'à  un  crédit  très-long  qui 
laiffe  encore  Tefpérance  tacite  d'obtenir  des  dé- 
lais. Otez  ce  crédit,  vous  ne  trouverez  pas  ua 
feul  acquéreur. 

Quel  fera  le  cultivateur  afTez  téméraire  poiir 
forip.er  quelque  entreprife  un  peu  confidérable  , 
quand  il  verra  fa  ruine  certaine,  fi  la  fortune  & 
les  éîémens  ne  fécondent  pas  fes  travaux  au  jour 
xiiârqué  par  fes   engagemens  ?  La  crainte  de  I4 
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ttiîfere  &  de  l'opprobre  s'emparera  de  tous  les 
efnrits.  Dts-!ors  plus  d'emprunts  ,  pUis  d'iftaires, 
plus  de  circulation.  L'rilivité  tombera  dans  l'i* 
nerric.  Le  crédit  fera  détruit  par  le  fyftême  ima- 
giné pour  le  rétablir.  Ce  ne  fout  pas  là  de  vaines 
terreurs.  les  déplorables  événemens  de  1750  j 
n  ntteftent  que  trop  combien  elles  font  fondées» 
A  cette  époque  funefle  &  mémorable  pour  Saint- 
Domingue  ,  on  extorqua  du  gouvernement  là 
pcrmillion  cîe  faifir  les  nègres  de  culture  pour 
raifon  de  dettes.  Les  premières  exécutions  qu'on 
fît  en  conféquence  ,  quoique  fans  fuccès  ,  jetè- 
rent l'alarme  &  l'épouvante  dans  la  colonie. 
Ce  fut  un  caho?  inexprimable.  Tout  étoit  perdu. 
Le  commerce  qui  avoit  follicicé  cette  odieufe  loi 
de  rigueur,  fe  crut  trop  heureux  d'en  pouvoir 
obtenir  la  revocation. 

On  n'a  donc  pss  imaginé  les  moyens  d'aflu- 
rer  le  fort  des  créanciers  ,  fans  nuire  à  la  prof- 
périré  des  colonies,  &  par  conféquent  à  celle 
de  la  monarchie.  Cependant  cette  conciliation  de 
rinrérêt  des  particuliers  &  de  l'intérêt  public  , 
doit  être  dans  les  relTorts  de  la  politique  ;  &  c'efî 
aux  hommes  d'état  de  l'y  trouver.  Cette  loi  d'é- 
quité fera  chérie  de  ceux  même  qu'elle  gênera, 
fi  on  l'introduit  dans  les  efprits  par  la  voie  de  la 
raifon  ;  la  feule  qui  foit  permife  peut-être  avec 
des  hom.mes  civilifés  ,  la  plus  facile  du  moins  & 
la  plus  siire.  Le  colon  éclairé  par  le  cours  des 
lumières  publiques,  fentira  que  la  facilité  de  ne 
pas  payer  lui  devient  onéreufe  ,  par  l'impoiTibi- 
lité  de  trouver  du  crédit ,  à  moins  qu'il  ne  l'a- 
.chete  à  un  prix  qui  balance  le  rifque  de  lui  prê- 
ter. Soit  qu'il  en  cherche  pour  augmenter  ou 
pour  conferver  fes  fonds  ,  il  n'en  obtiendra  qu'à 
la  ruine.  Sa  fituarion  eft  celle  des  mineurs  qui 
ne  font  jamais  que  de  mauvaifes  affaires  ave« 
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des  iifuriefs ,  aceonu.niés  ï  fe  payer  d^avancé  du 

danger  de  ne  pas  l'être. 

Mais  s'il  ne  fuffir  pas  d'éclairer  le  colon  ,  pour 

le  ramener    à  {es  devoirs  par  fon   intérêt  mêmei 
S'il  eft  dangereux  d'employer  la  violence  pour 

l'obliger  à  remplir  fes  engagemens  ;  pourquoi  le 
légiflâteur    n'emprunteroit-il  pas  le  fecours  de 
l'honneur  ,   motif   fi    puiuant  dans   les  monar- 
chies ,  principe  &  refibrt  de  leur  conftiturion  ? 
l'opinion    n'efl-elle  pas  aufïi  impérieufe  que  la 
force  ?  Notez  d'infamie   le  déhireur  infidèle,  Se 
ne  craignez  pas  qu'il  fe  joue  de  cette  loi.  Mais 
que  les  tribunaux  de  la  juilice  foient  à  cet  égard 
ceux  de  l'honneur.  Qu'un  coupable  foit  jugé  & 
condamné  avec  les  formalités  qui  confacrent  tou- 
tes les  loix.  Les  hommes  les  plus  avides,  &  fur- 
tout  les  colons  de  rAménque  ne  facrifient  une 
portion  de  leur  vie  à  des  travaux  pénibles  ,  que 
dans  i'efpûir  de  jouir  de  leur  fortune.  Or  il  n*efl 
point  de  jouiffance   pour  un  homm-e  noté  d'in* 
fâmie.  Voyez  avec  quelle  exactitude  les  dettes 
du  jeu  font  payées.  Ce  n'eft  pas  un  excès  de  dé- 
licatefib  ,  ce  n'eil  pas    l'amour  de  la  juftice  qui 
ramené  Geins  le_s  vingt-quatre  heures  un  joueur 
ruiné  aux  pieds  d*un  créancier  quelquefois  faf- 
pe<5!.  C'eA  l'honneur;  c'eA  la  crainte  d'être  ex- 
clu  de  la  fociété.  L^homme  le  plus  intérefîé  veut 
J3uir  ,    Ik.  fans  honneur  on  ne  jouit  peint. 

Aiais  dans  quel  fiecle  ,  en  quel  tcms  invoque- 
t-on  ici  le  nom  facré  de  l'honneur  :  quand  les 
mœurs  publiques  l'ont  violé  dans  fa  fource; 
quand  le  déshonneur  &:  l'mfamie  fe  font  intro- 
duits dans  les  familles,  dans  les  grandes  maifons,' 
dans  les  premières  places,  dans  les  camps  même 
&  dans  le  fancluaire  y  quand  la  première  de  tou- 
tes les  proftirutions  ,  celle  de  la  pudeur  ,  en  a 
entf  aîaé  mille  autres  à  fa  fuite  ?  Qui  craindra  dé- 
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formais  d'être  dcslio..uré  ,  u  ct(»x  qu'on   appelle 
gens  d'honnetir  n'en  connoiiTent  plus  d  autre  que 
cJiii   d'crre  riches  pour  être    placés  ,  ou    places 
pour  s'eniichir  ;  fi  pour  s'élever,  il  f^^»^^^"]^ 
per;  pour  s'agrandir,  s'avilir;   pour  fervjr  1 6- 
rat,  plaire  aux  grands  ou  aux  femmes,  &  li  tous 
les  don<;  de  plaire  Tuppoient  au  moins  1  indiîte- 
rence  pour  toutes  les  vertus  ?  L'honneur  qui  lem- 
ble  s'exiler  de  œrtains  climats  de  l'Europe  ,   ua- 
t-ilfe  réfugier  en  Amérique?  Peut-être  y  trou- 
veroit-ilun   afyie  ,  fi  toutes  les  Uaifons  des  co- 
lonies n'étoient   pas   concentrées  dans  la  métro- 
pôle.  C'ei^  un  anujettiflement  que  U  politique  a 
cru  devoir  impofer  pour  fon  avantage  ,lans  au- 
cun égard  à  la  morale.  Ce  font   des  richelies  ^ 
non    des    mœurs  que  les  états  s'emprelient   de 
chercher  à  l'envi.  ^ 

Toutes  les   colonies  n'ont  pas  eu   une  même 
origine.    Les  premières  durent  leur   naiiiance  à 
l'inquiétude    de  quelques  hordes  de  barbares  , 
qui  après  avoir  long-tems  erré  dans  des  contrées 
.  défertes,  fe  fixoient  enfin  par  lalTitude  dans  un 
pays  où  ilsformoient  une  nation.  D'autres  peu- 
ples chaffés   de  leur   territoire   par  un    ennemi 
puiiranT,ou  attirés  par   quelque  hazard   dans  un 
fol  préférable  à  celui  de  leurs  pères  ,  fe  tranl- 
planrercnt  fous   un  nouveau  ciel ,  &  y  partagè- 
rent les  terres  avec  les  premiers  habitans  de  ce 
climat  étranger.  L'excès  de  population  ,  Hiorreur 
pour  la  tyrannie,  des  fa6bons  ,  des  révolutions 
déterminèrent  des   citoyens  à   quitter   leur  pa- 
trie, pour  aller  bâtir  ailleurs  de  nouvelles  cites. 
;L'efprit  de  conquête  fit  établir  une  partie  des  fol- 
dars  vainqueurs  dans  des  érats  fubjugués  ,  pour 
s'en  affurer  la  propriété.  Aucune  de  ces  colo- 
ni?»s  n'eut  pour  objet  le  commerce.  Celles  même 
.  -flue  fondiircm   Ty r ,  Ganhage  ,  Marfeille  ,  rf. 
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publiques  commerçince^,  nVtoieiit  que  des  re- 
traites néceliaires  iur  des  côtes  barbares  ,  &  des 
entrepôts  où  les  vailîeaux  partis  de  différens 
pofts  &  fatigue's  d'une  longue  navigation  ,  fai- 
ioienr  re'ciproquement  leurs  échanges. 
.  L3.  conquête  de  l'Amérique  a  donné  l'idét 
d'une  nouvelle  efpece  d'ctabliffement ,  qui  a  pour 
bafe  l'agriculture.  Les  gouvernemens  ,  fonda- 
teurs de  ces  colonies,  ont  voulu  que  ceux  de 
leurs  fjjets  qu'ils  y  tranfportoient  ne  purent 
conforrmer  que  les  marchandifes  que  leur  four- 
niroic  la  méiiopole ,  ne  pulTent  vendre  qu'à  la 
métropole  les  pro.îudions  des  terres  qu'on  leur 
accordoir.  Cette  double  obligation  a  paru  de 
droit  naturel  à  toutes  les  nations ,  indépen- 
daute  des  conventions  ,  &  née  de  la  chofe 
même,  hlles  n'ont  pas  regardé  une  communi- 
cation exclufive  avec  leurs  colonies  comme  un 
dédommagement  eî^ceilif^  des  dépenlcs  faite» 
pour  les  former,  à  faire  pour  les  conferver. 
Tel  a  toiijours  été  le  fyilêine  de  l'i-urope  à  l'é- 
gard de  l'Amérique. 

La  France  ne  s'en  "  étcit  jamais  écartée,  lorf- 
qu'un  homme  de  génie  ,  fort  connu  par  Téten* 
due  de  fes  idées  ,  par  l'énergie  de  fes  expref- 
fions ,  a  voulu  tempérer  la  rigidité  de  ce  prin* 
cipe.  Recevoir  de  Vétranger  les  marchandifes 
que  la  métropole  ne  peut  fournir  que  diffi- 
cilement à  un  prix  exceilif:  c'eil  augmenter, 
a-t-il  dit,  d:ins  les  colonies  une  profpérité  qui 
reflue  tôt  ou  tard  dans  !a  patrie  principile  ,  à. 
qui  elles  enverront  plus  de  denrées  ,  a  qui 
elles  ofFiuont  un  plus  grand  déboucr.é  pour  (es 
prodi-dions.  Au  bruit  de  cette  opinion  ,  une 
;&]armie  univerfelle  s'efl  répandue  dans  tous  les 
porrs  de  la  monarchie.  On  a  crié  que  cette 
çpiiçuffence,  bieiîeroit  les  droits  Içs  plus  facres 
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fîe  t'érat  ,    quciic-   »ùmoit  ies   principales   four- 
ces  oe  Ton  opulence. 

Cette  contcftac'-on  a  beaucoup  occupé  les  ef- 
pri- s  ;  mais  on  ne  Ta  point  en v i fagée  fu us  l'af- 
pt-d  le  phii,  important.  Les  rombattans  6c  le  pu* 
rlîc  Qui  les  a  jugés  ,  ne  forgeant  ru'aux  inté- 
rêts de  la  c'jiture  8>c  du  commerce  ,  on*"  perdu 
de  vue  le  grand  ebjcr  puhuque  qui  cft  la  con** 
forvation  des  colonies.  Or  on  rifqueroit  de  les 
perdre  ,  en  admettant  dans  leurs  ports  les  vaif- 
féaux   étrangers. 

L'Angleterre  a  jeté  ,  il  y  a  plu?  d'un  ûe* 
cle  ,  dans  les  vnfîes  foiitudes  de  TAmérique 
Tcprentrionale  les  fondemenfc  d'un  empire  im- 
nienfe  ,  dont  les  piogrcs  ,  fort  lents  d'abord, 
e'accroiiTent  tous  les  jours  avec  rapidité.  Sa 
puidance  long-tcms  contenue  par  un  ennemi, 
toujouis  prêt  &  ton -ours  prompt  à  l'attaquer 
fur  fes  derrières,  n'a  plus  rien  qui  la  gêne, 
dtpuis  l'acouifuion  du  Canada  &  de  la  partie 
la  piuji  précieuie  de  la  Louyfiane.  Ce  pcuvJe 
délivré  par  ces  conquêtes  de  tou^e  incuiétude 
du  côté  du  continent,  pourra  tôt  ou  tard 
être  tenté  de  tourner  fon  cmbition  du  cote 
des  îles  voifines.  J:ès-à-préfent  il  ne  hii  man- 
que pour  fiiivre  le  torrent  de  fes  profptrités  , 
qu*une  population  proportionnée  à  l'étendue  de 
Ion  territoire.  Parmi  les  caufes  q!>i  peuvent 
hâter  cette  population  ,  rien  n'y  contribueroit 
plus  rapidement  qu'une  fiite  de  liaifons  avec 
Jps  colonies  Frai  ç  'fes  ,  <^ui  manquant  préci- 
ftment  de  ce  q-.e  ie^nord  de  l'Amérique  peut 
fcurnir,  lui  donneroit  ,  en  achetant  fes  pro- 
duflions  ,  les  moyens  de  les  multiplier  &  d'aug- 
menter fes^  forets.  La  cour  de  Ver/ailles  eft 
trop  édairéc  fans  doute,  pour  facrifîer  la  sûreté 
de.ljît  îl.ç^  i  Lâyantage   açpeilqire  qu'elles  tire?. 
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roîcnt  d\m  commerce  hbre  pour  quelques  ob- 
jets  peu    importans. 

Mais  autant    qu'elle  doit  fermer  à  fes    rivaux 
ce  chemin  des  richefTes  qui  mené  à   la  conquête  ; 
autant  il  lui  convient  d'ouvrir  à  fes    infulaires  le 
débouché  de  toutes  leurs  produftions     Les  colo- 
nies lui  offrent  chaque  année ,    leur  confomm.a- 
tion  prélevée  ;   cent  mille  barriques  de  firops   & 
de  taffias ,   dont    la   valeur    eft    d*environ    cinq 
millions  de  livres.  Par  un  intérêt  malentendu  , 
elle  les  a  privées,  elle  s'efl  privée  elle-même  de 
ce  bénéfice  ,   dans  la  crainte  de   nuire  au  débit 
de  fes  propres  eaux-de-vie.   Celles  de  fucre  tou- 
jours au  deiTous  de   celles  du   vin  ,   ne  peuvent 
être  que  la  boifTon  àes  peup!es  pauvres  ;  ou  mê- 
me dès  gens  le  moins  aiféschez  les  nations  riches. 
Elles  n'obtiendront  la  préférence  que  Tu  réelles  de 
grain  que  la  France  ne  diilille  pas.    I^s  Tiennes 
auront  toujours    pour  confommateurs  ,    même 
dans  les  îles  ,  la  clalle  d'hommes  aifez  opulente 
pour  les  payer.  Le  gouvernement  ne   po*?rroit 
donc  revenir    trop   tôt   d'une  erreur  également 
jnjufte  &  fiineile  ,  &:  recevoir  dans  fes  ports  les 
firops  5*  les  taffias  ,   pour  y  être  confommés  ,  ou 
pour   être  envoyés  où  le   befoin   les    appellera. 
Rien  n'en  étendroit  davantage  la  confommation  , 
que  d'autorifer   les   navigateurs   Frarçois  à    les 
porter  diie£lement  dans   les  marchés   étrangers. 
Cette  faveur  devroit  même  s'étendre  à.  toutes  les 
denrées    des    colonies.    Comme   une    opmion  , 
qui  choquera  tant  d'intérêts,   tant  de  préjugés, 
pourroit  être   conteftée  ,    il    convient  d'en  fo-: 
fer  les  fondemens  d'une  manière  un  peu  déve- 
loppée. 

Les  îles  Francoifes  fournifTent  a  leur  métro- 
pole, des  fuGFCs  ,  ducaff,  du  coton,  de  l'in- 
digo ,  d'autres  denrées  dont  elle  coufomme  une 

^  partie 
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pîftie  &  verle  l'autre  chez  l'ecraiigcf  >  qui  lui 
donne  en  échange  de  l'argent  ou  d'autres  niar- 
chandifes  dont  elle  a  befoin.  Ces  mêmes  îks  re- 
çoivent à  leur  tour  de  la  métropole  ,  des  vête- 
mens  ,  des  fiibfiAances ,  de.  inftruniens  de  cul- 
ture. Telle"  eft  la  double  deflir,arion  des  colo- 
nies. Pour  qu'elles  pinlFent  la  remplir,  il  fauc 
qu  elles  foient  riches.  Pour  quY^lles  (oient  richejy 
1»  faut  qu'elles  obtiennent  une  grande  aboi^.dance 
de  produdions ,  &  ru'eîles  en  aient  le  dJbit  au 
meilleur  prix  pollibk.  P jur  que  ce  dcbi- porte  ces 
produaiQns  au  plus  haut  prix  ,  il  faut  aail  foit 
le  plus  grand  po^ble.  Pour  q  >'il  puille  être  le 
plus  grand  polTible  ,  il  faut  qa'il  jouiiie  de  la  plus 
grande  liberté  poilible.  Pour  q-a  il  jouiiie  de  la 
plus  grande  liberté  poiïïble  ,  il  faut  que  cette  li- 
berté ne  foit  gravée  d  aucunes  formalités,  d'au^ 
cunes  dépenfes  ,  d'aucuns  travaux,  daucune» 
charges  inutiles.  Ces  ventes  acmontrées  parleur 
jntimehaifon  ,  doivent  décider  s  il  c(l  avantageux 
que  les  produaions  d^i  colonies  foient  drj;et- 
ties  aux  lenteurs  ,  aux  dé^îemes  d'un  entrepôt: 
en  France, 

Il  faudra  néceirairement  eue  ces  frais  intermé- 
diaires retombent  fur  le  confcmmareur  ou  fur  le 
cultivateur.  Si  le  premier  les  paie  ,  il  confommera 
moins  parce  que  fes  flicultés  n'augmentent  pa« 
en  raifori  de  l'au^menration  des  frais.  Si  c'elt  le 
fécond  ,  recevant  un  moindre  prix  de  fes  denrées 
il  rendra  moiiis  d'avances  à  la  terre,  &  n'en  aJrâ 
plus  autant  de  reproduaions.  Le  progrès  évident 
de  ces  conf^quences  deflrudives  ,  n'empêche  pas 
qu-on  n  entendedire  tous  les  jours  avecaîf  jrance 
que  les  marchandiiës  doivent,  avant  dïtn  con- 
loram.-es  ,  faire  beaucoup  ie  frais  de  main-  d'œ'i- 
vre  &  de  tranfr^ort  ;  que  ces  frais  occupant  & 
r.ourri..2nt  bien  du  monde,  contribuent  à  foute- 
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zur  1-  populr.tbn  &:  a  augmenter  !es  forces  d\m 
é:?x.  On  ci>  fi  nveufrlé  p?-r  le  préjiigé  qu'on  ne 
voit  oa?  ,   que  s'il  eii  avantageux  eue  les  denrées 
avant  d "être  corifjmmées,  fallent  des  fiaii  comme 
deux;  il  fera  plus  avantageux  qu'elles  en  fallent 
comme  quatre,    comme  huit,    comme  douze, 
comme  trente  pour  la  plus  grande  prolpérité  na» 
tionale.  Dès-lors  tous  les  peuples  doivent  rompre 
les  chemins ,  combler  les  canaux  ,  interdire  la  na- 
-vi^ation   des  rivières  ,  bannir  même  les  animaux 
Ijc"^ la  culture    pour  n'y  employer  que  des  hom- 
iv.es     afin    d'ajouter   un  furcroît  de  frais,   aux 
frais'qui  déjà  précèdent  la  confommation.   Voilà 
pourtant  toutes  les  abfurdités  qu'il  faut  dévorer , 
quand  on   s'engage   dans    le  faux  principe  qui 
vient  d'être  combattu,   Mais  les  vérités  politiques 
veulent  être  agitées  long-tems  avant  d  être  fen- 
ties.  Beaucoup  d  erreurs  fe  font  introduites  chez 
les   hommes    d'état  comm.e    chez    les   peuples  , 
ûiis  examen.  Le  miniftere  de  France  long-tems 
aveuglé  par  les  ténèbres  où  il   lailïoit  dormir  fa 
riaùon,    n'a  pas    encore   pu   s'éclairer  fur  fad- 
rivlRiftrâtion  oui  convcnoit  le  mieux  à  fes  colo* 
siies.  ii  a  été  encore  plus  aveuglé  fur   le    gou- 
vernement   le    plus   propre    à  les    faire   prol- 

pérer.  ,    , ,.  i     i 

^    les  colonies  Françoifes  établies  par  des  hom.- 

pies  {V:ns   aveu  ,  om  fuyoient   le    frein   ou   le 

glnve   des   Icix,    iembloient ,    dans    longsne, 

f,>.voîr    bef.>in    que  d'uiie    police    févere.     On 

les  confia  donc  à  des  ch.  fs  dont  Tautorire  etoit 

in-mitée.  L'efn-it  d'intrigr.c  naturel   à  toutes. le^s 

eo'irs^mris  plus  f^m^ier   chez  une    nation  où 

f-.  "g^î'^iterie    donne  aux  femmes    un  afcendanc 

fi-MV-rrei,  y   fi:   de  tout  tems  paffer  des  hora- 

ple^  Vsns  mœurs  /chargés  de  d.rtes  de  de^  vices. 

■[  r>  jî^niaç'C ,  par  un  refh  di;  pudeur ,  çraignsni 
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de  les  élever  lur  le  ilicauL^  ivchk  de  Icijr  dés- 
honneur ,  les  envoya  réparer  ou  cimenter  leur 
ffirtune  au  delà  des  mers  ,  où  leurs  dcfordrea 
n'étoieiît  pas  connus.  Une  conipafîion  nia!  en- 
tendue ,  une  f:uiile  maxime  de  cour  qui  fup-* 
pofe  la  fourberie  néceiTi^ire  &  les  fripons  utiles  , 
fit  facriher  de  fang  f  oid  à  des  brigaiîds  dignes 
des  priions,  la  tranqiuilité  des  culrivnteurs  ,  li 
sûreté  des  colonies ,  ik  Tintérêt  même  de  l'état. 
Ces  hommes  de  rapine  &  de  de'bauche  érouffe- 
rent  les  germes  du  bien  ,  &  retardèrent  la  prof- 
ptrité  qui  nailToit  d'elle-même. 

La  puilîance  abfolue  porte  dans  fa  nature  ua 
poifon  fi  fubtil ,  que  les  defpotes  même  qui  s  em- 
barquoient  peur  l'Amérique  avec  des  vueshon- 
liétes,  ne  tardcient  pas  à  s'y  corrompre.  Quand 
Tambirion  ,  Tavarice  eu  lorf^ucil  ne  les  auroienr 
pas  entamés  ,  pou  voient -ils  réfiller  à  la  flatterie 
qui  ne  manque  jamais  (î'cîcvcr  fa  baflellë  fur  U 
fervitude  générale ,  &  d'avancer  fa  fortune  dans; 
les  maux  publics  ? 

Le  peu  de  gouverneurs  qui  échappèrent  à  li 
corruption  n'ayant  aucun  point  d'app'/ii  dans  une 
adrainiûraticn  fans  limite? ,  palloie^'it  continuel- 
lement d'une  erreur  à  l'airÇ^-j.  Ce  ne  font  pas 
des  hommes  qui  doivent  gouverner  les  hommes, 
c'Oil  la  Ici.  Otez  aux  adnjjniftrateurs  cett?  me- 
fure  commune  ,  cette  règle  de  leurs  jugem^ns- 
il  ay  aura  plus  de  droit,  plus  de  sûreté,  ni  de 
liberté  civile.  Dès-lors  on  ne  verra  qu'une  foide 
dedécifîons  contradidoires,  des  réglemens  paf- 
fagers  c^ui  s'entrechoqueront  ,  des  ordres  qui 
faute  de  maiimes  fondamentales  n'auront  aucun  3 
liaifon  entreux.  Si  Ton  déchiroit  le  corp:,  d  s 
loix  ,  dans  Tempire  même  le  mieux  confhtti^ 
par  fa  nature,  on  verroit  bientôt  oue  ce  n- 
ieroit  pas  aliçz  d'être  jufle,  pour  le  bien  cq  i-^. 
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diurc.  La  fagefTe  des  meilleures  têtes  n'y  ^^1^/°*^ 
pas.  Comme  elles  n'auroient  pas  touresMe  memic 
efprit,  &  que  TeTprit  de  chacune  ne  feroit  pas 
toujours  dans  la  même  fituation  ;  Tétat  ne  tar- 
deroit  pas  à  être  bouleverfé.  Cette  elpece  de 
cahos  fut  continuel  dans  les  colonies  Françoifes  ; 
&  d'autant  plus  grand  que  les  chefs  ne  faifoient 
quV  paroître  ,  pour  ainfi  dire  ,  &  en  étoient 
rappelles  avant  d'avoir  rien  vu  par  eux-mêmes , 
après  avoir  m.arché  trois  ans  fans  guide  dans  un 
pays  nouveau  fur  des  plans  informes  de  police 
&  de  loix.  Ces  adm.inidrareurs  étoient^  rem- 
pîace's  par  d'autres  qui  dans  un  terme  auifi  court 
n'avcient  pas  le  tems  de  former  des  liens  avec  les 
peuples  Qvt'ils  dévoient  conduire  ,  ni  de  mûrir 
affez  leurs  projets  ,  pour  leur  donner  ce  carac- 
tère de  juftice  &  de  douceur  qui  en  aùure 
l'exécution.  Ce  défaut  de  règle  &  d'expérience, 
intimidoit  fi  fort  un  de  ces  magillrars  abfolus , 
que  par  délicareife  ,  il  n'ofoit  prononcer  fur 
les  chofes  les  plus  commîmes.  Ce  n'ed  pâs 
qu'il  ne  fentit  les  inconve'nicns  de  fon  indé- 
cifion  ;  mais  tout  éclairé  qu'il  étojt ,  il  ne  fe 
croyoit  pas  les  lumières  d'un  légifiateur  ,  U  il 
refpefloit  trop   les  hommes  ,    pour  en   ufurper 

l'autorité.  .    ,    r  1 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  fource  de  ces 
défordres;  en  mettant  à  la  place  du  gouverne- 
ment militaire  ,  violent  en  l«i-m.ême  &  fait  pour 
des  tems  de  crife  &  de  péril,  une  légillation 
modérée  ,  fixe  &  indépendante  des  volontés 
particulières.  Mais  ce  projet  mille  fois  propcfé. 
Géplut  aux  gouverneurs  jaloux  d'un  pouvoir 
abfolu  qui  redoutable  en  lui-même  ,  eit  tou- 
jours plus  odieux  dans  un  fujer.  Ces  efclaves  * 
échappés  à  la  tyrannie  fecrete  de  la  cour,  n  ai- 
^oisnt  rien  tant  que  cette  juftice  Afiatiquï  dont 
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lis  epouvantoient  jorqu'à  leurs  créatures.  La  ré- 
forme fut  même  rejetée  par  des  gouverneurs 
^^^i  )  d'ailleurs  vertueux  ,  ne  voulurent  pas  voir, 
qu'en  fe  reTervant  le  droit  défaire  le  bien  fans  titre 
^  f^ns  règle  ,  ils  laiiToient  à  leurs  fuccelTeurs  la 
racilité  de  faire  le  mal  impunément.  Tous  fe  dé- 
clarèrent hautement  contre  un  plan  de  légiflation 
qui  avoit  pour  but  de  diminuer  la  dépendance 
des  peuples  ;  &  la  cour  eut  la  foiblefTe  de  céder 
a  leurs  infmuations  ou  à  leur?  confeils  ,  par  une 
fuite  de  cette  pente  que  les  princes  &  leurs  mi- 
ntires  ont  naturellement  vers  le  pouvoir  arbi- 
traire. Elle  crut  faire  alTez  pour  fes  colonies  ,  en 
leur  donnant  un  intendant  qui  devoit  balancer  le 
Com«?îandant. 

Ces  érablifTemens  éloignés  ,  qui  jufqu'à  cette 
époque  avoient   gémi  fous  le  joug    d'un  feuî  , 
fe  virent  alors  en  proie  à  deux  pouvoirs  égale- 
ment dangereux  ,    &   par  leur   divifion  &  par 
leur  union.    Lorfqu'ils  fe   choquoient ,  ils  pir- 
tageoient  les  efpnts  ,   ils  femoient  la    difcorde 
entre  leurs  par tifans  ,   ils  aliumoicnt  une  efyece 
de  guerre  rivile.  Le  bruit  de  leurs  difcurfionf 
rerentiflbit  jufqu'en  Europe,  où   chacun   d'eux 
avoir  fes  protedeurs  animés  par  Torgueil  ou  pat 
rinrérêt  à  les  maintenir  dans  leur  place.  Lorf* 
«qu'ils  étojent  d'accord  ,  ou  parce  que  leurs  vuet 
bonnes  ou  mauvaifes  fe  trouvojçnt  les  mêmes, 
ou   parce  que  Tun  prenoit   un  sfcendant  décidé 
fur  l'autre  ,    la    coridition  des  colons  devenoit 
encore  pire.  OiieHe  que  fut  l'opprelLon  de  ces 
victimes  ,  leurs  cris  n'étoicnt  jrvmais  écoutés  par 
h   métropole  ,    qui    regr^rdoit  l'harmonie  de  fes 
délégués  com.me  la  preuve  la  plus  dccifive  d'une 
adminiftration  parfaire. 

Le   fort  des   colonies  Françoifes  n'a  que  peu 
changé.  Leurs  gouverneurs,  outre  la  difpofitioa 
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des  rroiipes  réglées  ,   ont  le  droit  d'enrégJmenter 
les    habitansj  de   leur   prefcrire  les  manoeuvres 
qu'ils  jugent  à  propos  ,   de  les  occuper   comme 
îl  leur  plaît  peiidant   la  guerre  ,  de    s'en  fervir 
même  pour  conquérir.   Dépofîtaires  d'un  pouvoir 
abfolu  libre  &  jaloux  de  s'en  arroger  toutes  les 
fbn61ions  qui  peuvent  l'étendre  ou  l'exercer  ,  ils 
font  dans  TuTige  de  connoître  des  deues  civiles. 
Le  débiteur  eft   mandé  ,  condamné  à  la  prifon 
ou  au  cachot  ,    &    forcé  de   payer  fans   d'autres 
formalités ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  fervice  on 
îe  départoment  militaire.    Les  intendans  décident 
feuls    de   l'emploi,  des    finances,  &    en  règlent 
pour  l'ordinaire  le   recouvrement.   Ils  appellent 
devant    ei.'X   les  affaires  civiles  ou   criminelles  , 
foit  que  la  juflice   n'en  ait  pas  encore  pris  con- 
noiiTance  ,  foit    qu'elles  aient   été   déjà     portées 
aux   tribunaux  même   fupérieurs  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  adminiftration.    Les   gouverneurs  &  les 
ântendans     accordent     en    commun    les     terres 
qui    n'ont  pas  été  données  ,  &   jugent  tous  les 
difFérens  q!ii    s'élèvent  au    fujet    des  anciennes 
poirefRons.     Cet    arrangement  met  dans    leurs 
mains,    dans  celles  de  leiirs  commis  ou  de  leurs 
créatures  ,    la  forrune    de    tous  les  colons,    & 
dès-lofs  rend  prîcaire  le  fort  de  toutes  les  pro- 
priétés.  On   ne  fauroit  imaginer   un  plus  grand 
d.' Tordre. 

Dans  la  méchanique  ,  plus  les  puifiances  re- 
fînantes font  éloignées  du  centre  ,  plus  les  for- 
ces motrices  doivent  êire  augmentées  ;  de  nîê- 
m^  ,  a-t-on  dit  ,  on  ne  peut  s'aflurer  des  cclo-- 
nie^  que  par  un  gouvernem-nt  violent  &  ab- 
rfolu.  S'il  en  eft  ainfi  ,  le  cliovalier  Petty  n'au- 
a  pas  eu  tort  de  défapprouver  ces  fortes  d'é- 
nbiilfemjns.  îvaut  mieux  que  la  terre  refte 
dépeuplée  ou  peu  habitée  ,  que   de  voir  quel- 
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ques  puiifances  s'ecendre  poiir-ie  malheur  des 
peuples.  C'eft  à  la  France  de  combattre  le  fyf- 
tême  d'un  Anolois  ccnire  !es  colonies,  en  s'é- 
clniran^  de  plus  en  plus  fur  \.\  manière  de  les 
gouverner.  L'eTprit  de  lumière  qui  caraderifei 
ce  fieclc  ,  quoi  qu'en  difent  cew^^  qui  attri- 
buent au  mipris  de  certains  préjuges  les  vices 
inréparàblei  du  lUxe  ,  à  la  litcité  de  penfer  & 
d'écrire  ,  les  moeurs  qui  viennent  des  pafîions 
des  grands  &  des  abus  du  pouvoir  :  cet  efprit 
de  lumière  qui  nous  fouticnt  ê-c  nous  guids 
er.core ,  quand  la  morrdc  croule  fur  des  fon-^ 
dcm.ens  ruineux  ,  ramené:  a  le  gouvernement  à 
fes  vrais  intéiêt.'î.  Il  fenrira  qu'il  n'y  a  point  eu 
-de  juflice  dans  fes  colonies  ,  parce  qu'elles  n'a- 
Voient  point  de  loix  fixes,  dont  le  dépôt  fût 
entièrement  confii  à  des  tribunaux.  Si  ces  corps 
fans  cciïe  afTirvis  ,  fans  cr-fle  opprimés  ,  n'onc 
pas  paru  mériter  jutqu'ici  cette  confiance  ^ 
il  faut  les  en  rendre  dignes  en  la  leur  don- 
nant. Leur  ame  fe  remplira  du  faiat  enthou-», 
fiafme  du  bien  public,  lorfqu'iîs  pO!irront  s  y  li- 
vrer ùn3  crninte  &  fans  inquiétude.  Ce  zèle 
vraimer.t  nirriotique  s'allumera  de  lui-n'îême  ,  lî 
ces  corps  font  compofés  de  magiflrats  nés  dans 
les  colonies. 

Rien  ne  paroît  plus  conforme  aux  vues  d'une 
politique  judicicufe,  que  d'accorder  à  ces  infu- 
lî^?res  le  droit  de  fe  gouverner  eux-mêmes,  mais 
d'une  manière  fubordonnéc  à  l'impulfion  de  la 
métropole  ;  à  peu  près  comme  une  chr'ov>pe 
obéit  à  toutes  les  dircdions  du  vaifieau  où  elle 
eA  remorquée.  Peut-être  dira-t-on  que  le  peu- 
ple fe  renouvel'ant  fans  ceiTe  dans  ces  îles  éloi- 
gnées-par  rinftabilité  que  le  commerce  y  don  no 
aux  richefl'es  ,  cette  fermentation  y  jette  beau- 
coup d'éçiime  ;  &  qu'on  D'y  verra  que  biçn  tard 

H4 


^7^  H^llohe 

âiTez   de  ïTiCruri  ISc  de   lumières,  pour  y  faire 
naîrre  cet   erpri?;  de  patrie  <Sc  ce  ton  de  graviré 
qui   roi.tiep.îvent  dignement  le  poids  dos  alVaires 
^  leâ    uitticts    d'une   nation.    Cène   objection 
fembleroit  fondée,    fi   i'on  ne  ccnfidcoit  que  le 
cara^lere   des    Knropéens  poufles  en   Am-iriqi'.e 
par  leurs  befoins.  on  pir  îeiirs    vices,  devenut 
p3r   ces    trr.nfplantations  voîoniaires  ou  forcées 
étrangeis  par  -  tout  ;   ordinairement  corrompu* 
par  le   dtf.  ut  de  loix   que  remplace    mal   une 
police  arbitraire ,    par  ce   goût  dépravé  de  do- 
mination   qui  réfulte   de  l'abus  de    Tefciav^ge  , 
psr  Icclac    d'une    grtnde  fortune    qui  leur  fait 
oiibl"i?r  leur  première  obfcuricé.    Mais  cette  cîafie 
d'honimes  expatriés  ne  devroir  peint  avoir  à'in-^ 
iii\çncQ  d"rs  une  sdminidrïîticn  qu'on  laîfù'roiC 
aux   propriétaires,  nés  la  plupart  dans  les  co- 
lonies ;    puifque  la   juflice  fuit  naturellement  îa 
propriété ,  &  que  perfonne  n'a  pbjs  d'interât  & 
de  droit  au  bon  gouvernement  d'un  pays  que 
ceux  à  qui  la  naiîïance  y  donne  les  plus  Gran- 
des podeifions.    Ces  créoles  qui    naturelU-ment 
ont  de  la  pénétration  ,  de  la  franchife ,   de  l'é- 
lévatioiî  ,  un    certain   amour  de   îa  juûice   qiit 
naît  de  ces  belles  qualités  ,  touchés  des  marqires 
d'eflime  &  de  confiance  que  leur  donneroir  la 
métropole  ,    en  les  chargeant  du  foin   de  régler 
Tintérieurde  leur  patrie  ,  s'attacheroient  à  ce  fol 
fertile  ,  fe  feroient  une  gjoi  e ,   un   bonheur  de 
Tembellir,  &  d'y  créer  toutes  les  douceurs  d*une 
fociérécivilifée.  Au  lieu  de  cet  éloignement  pour 
îa  France  ,   dont  le  reproche  eft  une  accufition 
CÎe  dureté  contre   fes  miniftres ,  on  verroit  naî- 
tre aux  colonies    cet  attachement  que  la   con- 
fiance paternelle  infpire  toujours  à   des   enfans. 
Au  lieu   de  cet  emprefiement  fecret  qui  les  fait 
courir  durant  la  guerre   au   devant  d'un  joug 
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étranger  ,  on  les  verroii  muiîiplier  leurs  efforts 
Jour  prévenir  ou  pour  repoufler  une  inva- 
fion.  Si  la  craiate  retient  les  hommes  fous  les 
yeux  d'un  maître  puiiTant  &  terrible,  il  n'y  a 
que  l'air.our  qui  piiiiTe  leur  comirîander  au  loin. 
C'eft  le  feul  reflort  peut-être  qui  agilTe  dans 
les  provinces  frontières  d'un  grand  état,  quani 
la  molleffe  5c  la  cupidité  fe  taifent  dans  la  ca- 
pitale devant  l'autorité  qui  menace.  L'aroour  du 
prince  eft  un  fentiment  qu'on  ne  fauroit  trop 
ménager,  trop  étendre.  Mais  s'il  eft  prodigué, 
fans  être  reçu  ni  rendu  ,  il  retourne  au  cixur 
des  peuples 'oii  il  s'aigrit,  fe  corrompt  &  fj 
dénature.  Alors  ,  plus  de  joie  dans  les  fêtes 
publiques  ,  plus  dç  tranfports  dans  les  réjouif- 
ïaoces  ,  plus  de  cris  involontaires  qui  échap- 
pent à  la  vue  de  l'idole  adorée.  La  curiofué 
mené  &  preiïe  la  fouie  à  tout  ce  qui  fait  fpec- 
tacle  ;  mais  le  contentement  n'y  brille  plus  dans 
les  regards.  Une  inquiétude  morne  s'empare 
des  efprits.  Elle  fe  conmiunique  d'une  province 
t  l'autre ,  &  de  la  métropole  dans  les  coîo*- 
nies.  Toutes  les  fortunes  frappées  ou  mena- 
<:ées  à  la  fois  foiit  dr'ns  l'alarme  &  le  raouve- 
"^^/'^.  ^!^^  coups  d'autorité  multipliés  par  la 
précipitation  qui  les  hazarde  ,  blelîent  tous  les 
cœurs  ,  &  tombent  fuccefTivcment  fur  tous  les 
corps.  Du  fond  même  de  TAmérique  ,  on  voit 
traduire  en  criminels  d?ns  les  priions  de  TFu- 
rope  les  vengeurs  du  crime  &  les  défenfeurs 
du  droit  à.^%  colons.  Les  armes  qui  fembloienc 
cmouflées  devant  l'ennemi  ,  s'aiguifent  contre 
ces  fujets  précieux  à  lYtat.  Ceux  même  oui 
n'ont  pas  fu  les  défendre  durant  la  guerre  ^ 
vont  les  é-ouvanter  dans  la  paix.  Eft-ce  amfi 
qu'on  conierve  &  qu'oc  fait  profpérer  de*  ço- 
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lonies  ?  Rome  apprit  de  fes  enremis  Tart  de 
vaincre  dans  l'ancien  monde.  le  livre  fur- 
vant  montrera  à  la  France  qu'elle  peut  ap- 
prendre de  fa  rivale  Tart  de  peupler  &  de  çwïn 
tiver  l€  nouveau. 


Tin  du  Livre  trcliUme. 
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Des  êtAblijfe?f:ens  &  du  commerce  des  Euro^^ 
p/ens  dans  les  deux  Indes. 
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S^*^p^i  A  fituation  de  TAnglererre  n'éroit  pas 
Û  P%*i  ^^''l^"^e  ,  Icrfqii'cn  102.5  elfe  corn- 
m  1^^^'  "^^"^^  ^'^^  ernbliiTcmens  dans  l'archi- 
ê^^m  P^^  î^e  rAnK'nque.  Son  agrictiltiire 
Sâ^oç^  n'cmbrafToit  ni  le  lin,  ni  le  chanvre. 
Les  tentatives  qu'on  avoit  fcires  pour  tiever  des 
mûriers  &  des  vers  à  foie  n'avoient  pas  été  heu- 
reufes.  Tous  les  foins  du  laboureur  dtoient  tour- 
nes vers  la  mulriplication  des  bleds,  qui  ,  malaré 
Je  goût  de  ïa  nation  pour  la  vie  champêtre  fifffi- 
ioient  rprfment  à  la  fubfiaance  du  royaume  :  une 
^grande  p-rfie  de  Tes  greniers  étoienr  approvifion- 
Tit.  par  ks  cnamps  qui  bordent  la  mes  iialtique. 
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'L'iindufl:rie  ë'oir  eixore  moins  avancée  que 
l'açiiciuture.  Elle  fe  rédujfok  à  des  ouvrages-  de 
laine.  On  les  avoir  multiplies  depuis  quelques 
armées  que  l'exportation  de  la  matière  première 
^toit  défendue  ;  mais  un  peuple  infulaire ,  qui 
fembloit  ne  travailler  que  pour  lui  ,  n'avoir  pas 
fu  donner  à  fes  étoffes  les  agrcmens  de  luxe  que 
le  goût  imagine  pour  le  débit  &  la  confomma- 
tion.  Elles  aîloient  recevoir  la  teinture  6c  le 
ÎUilre  en  Holl.mde ,  d'où  elles  circuloient  dans 
t^jute  l'Europe  ,  &  repailoient  même  en  Angle- 
terre. 

La  navigation  occnpoit  à  peine  dix  mille  mats- 
lots.  Ils  étoient  au  fervice  des  compagnies  excluiî-^ 
les,  qui  s'éîoient  emparées  de  toutes  les  brarches 
"de  commerce  ,  fans  en  excepter  celle  des  dr?ps  , 
dont  les  autres  enfemble   ne    forrooient   qu'ua 
riixiemie  dans  la  mafTe  des  richefîes  vénales  de  la 
nation.  Celles-ci  fe  trouvoient  ainfi  concentrées 
dariS  les  mains  de  trois   ou  quatre  cens  peifon- 
îies  ,  qui  s'accordcient  pour  fixer  à  leur  pr<;fî? 
le  prix   des  marchandilcs ,   foit   à   lentrée  ,  foie 
è   h  fortie   du  royatjme.    Le    privilège    de   ces- 
monopoleurs  s'exercoit  dans   la  capitale  ,  où  la 
cour  vcndoit  les  provinces.  Londres  fe.J  avcic 
Cix  fois  plus  de  vaiiîeaux  que  to;;s  ks  ports  de 
l'Angleterre. 

Le  revenu  public  n'etoit  p^s  &  ne  pouvoit  pas: 
être  cojilîdérable.    il  étoit  en    ferme  ^  métlicde 
Tuineufe  qui  a  précédé  la  régie  dans  tovis   les 
états  ,  m?is  qui  r.e  s'efl   perpétuée  que  dnns  les 
gouverncmens  abfolus.   La  dép-nfe  étoit  propor- 
tionnée à  la  n)odicité  du  tifc.  La  flotte  n'étoir  pas 
rionibrevife,  &   les  bâtimens  qui  îa  compofo'.ènt 
éroi-:nt  fi  faibles  ,  qu'au  befoin  les  navires  mar- 
chands, éroient  convertis  en  vaiileaux  de  guerre». 
Çtat  foixaûte  mille  htmines  de  milices  qui  Qom-- 


pofoicnt  ics  î-orces  nanonsles  ,  croient  armes 
en  lems  de  guerre.  Jamais  on  ne  vcyoit  de 
tro  ipes  fur  pied  diirr.nt  la  paix  ;  &z  le  prince 
même  n'avoic  d'autre  garde  que  fon  peuple  en- 
tier. 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au  dedans,  h  na- 
tion ne  dcvoit  guère  s'érendre  par  des  colonies. 
Cependant  cile  en  fonda  qui  jererent  de  pro- 
fondes racines  de  profpérité.  Ces  etabliiTemeiu 
durent  leur  origine  2  des  e'vcnemens  dont  la 
caufe  avoit  des  fources    bien  cloiirnées  dans  le 

p^î;e. 

Quand  on  connoîc  l'hilloire  d:  la  marche  du 
gouvernement  Anglois  ,  on  fait  qi-ie  l'autoricé 
royale  ne  fut  loni^-rcms  balancée  que  par  un 
petit  nombre  de  grands  propriétaires  ,  appelles 
Barons.  lis  opprimoient  continuellement  le  peu- 
ple ,  dont  la  plus  grande  partie  étoit  avilie  par 
1  efclavage  ;  [&  ils  lurtoicnt  fans  cefle  contre  î» 
couronne,  avec  plus  ou  moins  de  fuccès,  fuivant 
le  cara<5lere  des  chefs  &  le  ba7ard  des  circonflan- 
ccs.  Ces  querelles  politiques  faiforent  verfer  de^ 
torrens  de  fan  g. 

Le  royaume  étoit  épuifcpar  des  guerres  intefli- 
nés  de  deux  cens  ans,  lorfque  Henri  VII  en  prie 
les  rênes  au  forrir  d'un  champ  de  batajlîe^  où  la 
nation  divifée  en  d^ux  camps  avoit  combattu 
pour  fe  donner  un  maître.  Ce  prince  habile  pro- 
fita de  la  Jaflitude  où  de  loîjgues  calamnés , 
avoientîairé  fes  fujct&j  pour  étendre  Tautorité 
roy^îc,  dont  l'anarchie  du  gouvernement  féodaî 
n'avoit  jamais  pu  fixer  les  limites  ,  en  les  refîer- 
ranr  fans  ceffe.  Il  étoit  fécondé  dans  cette  entre« 
prifc  par  la  faclion  qui  lui  avoit  mis  la  couronne 
fur  la  tête,  &  qui  étant  la  moins  nombreufe,  ne 
pouvoir  cfpérer  de  fe  maintenir  dans  les  principaux 
emplois  où,  elle  fevoy oit  élevée ,  qu'eàappuyanï 
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l'arribition  de  fcn  chef.  On  donna  de  îa  foliditéà 
ce  plan,  en  autorifant  pour  la  première  fois  la 
nobleile  à  aligner  fes  terres.  Cette  faveur  dange- 
reufe ,  jointe  à  Tattraic  du  luxe  qui  perçoit  en 
Europe,  produifit  une  grande  révolution  dan-s  les 
fortunes  :'les  fiefs  immenfes  des  barons  fe  diiTipe- 
rent  par  degrts^  &  les  pofTcfTions  des  communes 
s'étendirent. 

Les  droits  qui  fuivent  les  terres  s'étant  divifes 
avec  les  propriétés,  il  n'en  fut  c^ç^  plus  difficile 
de  réunir  les  volontés  &  les  forces  de  plufieurs 
contre  rautorité  d'un  feul.  Les  monarques  profi- 
tèrent de  cette  époque  favorable  à  leur  agran- 
dif  ement ,  pour  gouverner  fans  obflacle  &  fans 
contrndî<?lion.  Les  feigneurs  déchus  craignirent 
un  pouvoir  qu'ils  avoient  renforcé  de  toutes  leurs 
pertes.  Les  communes  fe  crurent  ailez  honorées 
d'impofer  les  taxes  nationales.  Le  peuple  un  peu 
foulage  de  fon  joug  par  ce  léger  mouvement  dans 
la  conftiîution  ,  toujours  borné  dans  l'étroite 
enceinte  de  fes  idées,  au  foin  de  fes  affaires  ou 
de  fes  travaux  ,  étoit  dégoûté  des  féditions  par 
le  dégât  &  la  mifere  qui  l'en  puniilojenr.  Ainfi, 
lorfque  les  yeux  de  la  nation  cherchoient  le  fou- 
verain  pouvoir  ,  qui  s'étoit  égaré  dans  la  confu- 
fioa  des  guerres  civiles  ,  le  monarque  feul  arrê- 
toit  to^js  les  regards.  La  majeilé  du  trôr^e  qui 
concentroit  fur  lui  toute  fa  fplendeur  ,  fem- 
bloit  la  fource  de  r^utorné  ,  dont  elle  ne  devcit 
être  que  le  figre  vifible  &  Torgane  permanent. 

Telle  étoit  la  fiiuanon  de  l'Angleterre,  lorfque 
Jacques  premier  y  fut  appelle  d'HcolIe,  comme 
feul  hériner  de  deux  royaumes  que  fon  avènement 
réunit  fous  la  même  main.  Une  nobltfîe  inquiè- 
te, agitant  de  fes  fureurs  fes  barbares  vaflaux  , 
avoit  mis  ie  troub!e  &  le  feu  des  féd'itions  dans- 
ces  moniagnes  du  nord,  qui  parta^eoient  l'île 
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en  deux  états.   Le  monarqije  avoit  pris  dès  fon 
enfance  autant  d'cloigrement  pour  l'autorité  limi- 
tée, que  le  peuple  avoit  Cfinçu  d^horreur  pour  le 
defpotifme  de  la  monarchie  abfolue.  Celle-ci  ré- 
gnoit  dans  toute  l'Europe  :  égal  des  autres  fou- 
verains ,  comment  n'auroit-il  pas  ambitionné  le 
même    pouvoir  ?   Ses  prédécefleurs   en    avoient 
joui  depuis  un  fiecle  en  Angleterre  même.   Mais 
il  ne  voycit  pas  eue  c'étoi:  un  bonheur  dont  ils 
avoient  été  redevables  à  l'habileté  de  leur  politi- 
que ,  ou  à  la  faveur  des  conjeélures.  Ce   prince 
théologien  ,  croyant  tout  tenir  de  Dieu  ,  rien  des 
hommes ,  voyoit  en  lui  feiil  l'efprit  de  raifon  ,  de 
fagefle,  de  confeil ,  6z  fembîoit  s'attribuer  l'in- 
faillibilité que  la  reformation, dont  ilfuivoit  les  dog- 
mes fans  les  aimer,  avoit  ôtée  aux  Papes.  Ces 
faux  principes ,  qui  feroienr  du  gouvernement  un 
myftere  de  religion  d'autant  plus  révoltant,  qyil 
portcroit  à  la  fois  fur  les  opinions,  les  volontés  & 
les  actions  ,  s^étoient  fi  fort  enracinés  dans  fon  ef- 
prit  avec  tous  les  autres  préjugés  d'une  mauvaife 
éduca'ion ,  qu'il  ne  penfoit  pas  même  à  lesappuyer 
d'aucune  des  relTources  humaines  de  la  prudence 
ou  de  la  force. 

Rien  n'écoit  plus  éloigné  que  ce  fydême  de  la 
difpofition  générale  des  efprits.  Tout  s'agitoit  au 
dedans  &  au  dehors.  La  n^ffance  de  l'Amérique 
avoit  hâté  la  maturité  de  l'Europe.  La  navigation 
embrafloit  le  globe  entier.  La  communication 
entre  les  peuples  ouvroit  un  égout  à  la  barbarie 
àes  préjugés ,  une  porte  à  l'induftrie  &  aux  lumiè- 
res. Les  arts  méchaniques  &z  libéraux  s'étendoient, 
&marchcis.nt  à  leur  perfection  par  le  luxe.  La 
îi^térature  prenoit  les  orremens  du  goût.  Les 
fcienc  s  acquéroient  la  folidité  que  donne  l'efprit 
calculateur  du  commerce.  La  politique  agrandif- 
Jbit  la  fpher e  de  fes  vues.  Cette  fermemauon  uni'^ 
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verfelle  élevoit,  eiîaltoit  les  idées  des  hommes. 
Bientôt  tous  les  corps  qui  formoient  le  cololTe 
inonftrueux  du  gouvernement  gothique  ,  endor- 
mis depuis  plufieurslledes  dans  la  léthargie  de 
rignorance  ,  commencèrent  de  toutes  p^rts  à  fe 
remuer,  à  former  des  entreprifes.  Dans  le  conti- 
nent où  le  prétexte  de  la  difcipline  avoit  enfanté 
des  armées  mercen:îires  ,  la  plupart  des  princes 
acquirent  une  siitorité  fans  bornes  ,  opprimant 
leurs  peuples  par  la  force  ou  par  l'intrigue.  Ea 
Angleterre  ,  Tambour  de  la  liberté  fi  naturel  à 
l'homme  qui  fent  ou  qui  penfe ,  excité  dans  le 
peuple  par  les  novateurs  de  religion  ,  réveillé 
cî^ms  les  efprits  cultivés  par  un  commerce  fami- 
lier avec  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  ,  qui 
puiferent  dans  la  démocratie  le  fuhlime  immor- 
tel de  la  raifon  &:  du  fentiment  ;  cet  amour  de 
la  liberté  alluma  dans  les  cœurs  généieiix  la  haine 
exctiïïve  d'une  autorité  fans  limites.  L'afcendant 
que  fut  prendre  &  conferver  Elifabeth  par  une 
profpérité  d?  quarante  ans  ,  retint  cette  inquié- 
tude ,  ou  la  détourna  vers  des  entreprifes  utile» 
à  l'état.  Mais  on  ne  vit  pas  plutôt  une  branche 
étrangère  fur  le  trône  ,  &:  le  fceptre  dans  les 
mains  d'un  monarque  peu  redoutable  par  la  vio- 
lence même  de  fes  prétentions,  que  îa  nation  re- 
vendiqua fes  droits,  &  conçut  l'ambition  de  fe 
gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  d"Tputes  vives  entre  la  cour 
&:  le  parlement.  Les  deux  pouvoirs  fembloient 
efîayer  leurs  forces  ,  en  fe  choquant  continuelle- 
tnenr.  Le  prince  prétendoit  qu^on  lui  devoit  une 
obéiffance  pofitive,  &  que  les  afTemblées  nationa- 
les ne  fervoient  que  d'ornement  &  non  de  bafeà 
la  conftitution.  Les  citoyens  réclamoient  avec 
chaleur  contre  ces  principes  toujours  foibles  dè« 
qu'ils  font  difçutés,&:  foutenoient  quç  le  peuple 
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faifoit  l'eileiKc  da  gouveincnieiu  autant  &  plus 
que  le  monarque.  L'un  eft  U  matière ,  i'auîre  la 
forme.  Or  ,  la  matière  peut  &  doit  changer  de 
forme  pour  fa  confervation.  La  loi  fuprême  eft  lô 
falut  du  peuple ,  &  non  du  prince  ;  le  roi  peut 
tnourir  ,  la  monarchie  périr,  &  la  fociété  rubfif» 
ter ,  fans  monarque  &  fans  trône.  Ainfi  raifon-* 
noient  les  Angîois  dès  l'aurore  de  la  liberté.  On 
fe  chicanoit,  on  fe  contrarioit;  on  fe  men?çoit. 
Jacques  finit  fi  carrière  au  milieu  de  ces  débats  , 
lailîant  à  fon  fils  (ts  droits  à  difcuter ,  avec  fa 
manie  de  les  étendre. 

L'expérience  de  tous  les  Ige5  a  prouvé  que  II 
tranquillité  qui  naît  du  pouvoir  abfolu  ,  refroidit 
les  efprirs,  abat  le  courage,  rétrécit  le  génie  ^ 
jette  une  nation  entière  dans  une  léthargie  uni- 
vcrfelle.  Le  m^ouvement  des  légiilations  qui 
tendent  à  la  liberté  ,  eft  au  contraire  irréguîier 
&:  trop  rapide  :  c'eft  une  fièvre  continue  ,  tan* 
tôt  plus,  tantôt  moins  forte  ,  mais  toujours  con'- 
vulfive. 

L'Angleterre  l'épi-ouva  dans  les  premiers  temt 
de  l'adminiftration  de  Ch»r!es  I  ,  moins  pédant , 
icâis  aufïï  avide  d'autorité  que  fon  pcre.  La  di- 
vifion  commencée  entre  le  roi  &  le  parlement, 
s'empara  de  toute  la  nation.  La  haute  nobieîTe, 
cel'e  du  fécond  ordre,  qui  étoit  la  plus  riche, crai^ 
gnant  de  fe  voir  confondue  avec  le  vulgaire  , 
embralTa  le  parti  du  monarque,  dont  elle  rece- 
voit  ce  luftre  emprunté  qu'elle  lui  rend  par  unç 
fervitude  volontaire  &  vénale.  Comme  ils  pof» 
fédoient  encore  la  plupart  des  grandes  terres  , 
ils  attachèrent  à  leurcaufe  prefque  tous  les  peu- 
ples des  campagnes,  qui  naturellement  aimeiit  le 
prince  ,  parce  qu'ils  fentent  qu'il  doit  les  aimer. 
Londres  &  les  villes  conf.dérables,  à  qui  le  gou- 
vernement municipal  donne  un  efprit  répubîi'- 
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cain,  fe  déclarèrent  pour  le  parlement,  entraînant 
avec  elles  les  commerçins  ,  qui  ne  s'eftimant  pas 
moins  que  ceux  de  îa  Hollande,  afpiroient  à  la 
liberté  de  cette  démocratie. 

Du  fein  de  ces  diflenrions,  on  vit  fcrrir  la 
guerre  civile  la  plus  vive,  la  plus  fanglante  ,  h 
plus  opiniâtre  dont  l'hiftoire  ait  confervé  le  fou- 
venir.  Jamais  le  caradere  Anglois  ne  s'étoit  dé- 
veloppé d'une  manière  fi  terrible.   Chaque  joue 
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ration  touchoit  à  fon  dernier  terme  ,  <&  que  tout 
Breton  avoit  juré  de  s'enlevelir  foUs  les  ruines  de 
fa  patrie. 

Dansl'embrafement  univerfel ,  des  efprits  moins 
ardens  cherchèrent  un  refuge  paifible  vers  les  îles 
de  l'Amérique  ,  dont  la  nation  Angloife  venoit 
de  s*emp3rer,  La  tranquillité  qu'ils  y  trouvèrent  j 
.multiplia  les  émigrations.  A  mefure  que  Vincen- 
d?"  gagnait  la  métropole,  on  vit  les  colonies  s'ac- 
croîcre  &  fe  peupler.  Aux  citoyens  qui  fuyoieiît 
les  fa6lions,  fe  joignirent  bientôt  les  royalifies 
opprimés  par  les  républicains  dont  les  armesa  voient 
enfin  prévalu. 

Sur  \r:s  traces  des  uns  &  des  autres  ,  on  vît  paf- 
fer  au  nouveau  monde  ,  ces  hommes  inquiets  , 
pleins  de  feu ,  à  qui  de  forres  paiTions  donnent 
de  grands  defirs  ,  infpircnt  des  projets  vailes  ;  qui 
bravent  les  dangers ,  les  hazards  &  les  travarx  , 
dont  ils  ne  voient  que  deux  iiTues  ,  la  mort  ou 
la  fortune;  qui  ne  conno'iTent  que  les  extrémités 
de  l'opulence  ou  de  la  m.  f  re  ;  également  propr-.  s 
à  renverfer  ou  à  fervir  la  patrie  ,  à  la  dévafler  ou 
à  l'enrichir. 

Les  îles  furent  encore  rafyle  des  négocians  que 
le  malheur  de  leurs  afFaires,  ou  les  pourfuites 
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de  leurs  créanciers  avoient  réduirs  à  l'indigence 
&  dans  roifiveté.  Forces  de  manquer  a  ieurS 
engagemens  ,  ccxt^  difgrace  fut  pour  eux  la 
route  de  la  profperitë.  Après  quelques  années, 
on  les  vit  rentrer  avec  éclat ,  &  monter  à  Jâ 
plus  hsute  confidération  dans  les  provinces  d'oii 
i'igncminie  &  un  abandon  univerfcl  les  avoienC 
bannis. 

Cette  refTource  étcit  ejicore  plus  nécefTaire  \ 
des  jeunes  gens  que  îa  pren^iere  efFervefcence 
de  rage  des  plaifirs  avcit  entraînés  dans  les  ex- 
cès de  la  débauche  &  du  dérangement.  S'ils 
n'avoient  pas  quitté  leur  pays,  la  honte  &  1« 
décri  qui  ire  manquent  jamais  de  flétrir  l'ame , 
les  auroient  empêchés  d'y  recouvrer  les  bonnes 
mœurs  &  l'eftime  publique.  Mais  dans  une  nou- 
veiie  terre  ,  où  l'expérience  du  vice  pouvoiî 
devenir  pour  eux  une  leçon  de  fagefle ,  où  il5 
n'avoient  à  efFacer  aucune  imprefîion  de  leurs 
fautes  ,  ils  trouvèrent  après  le  naufrage  une  plarv- 
c}-e  qui  les  ramcaa  au  porr.  Leur  travail  répara  les 
défcrdrcs  de  leur  conduite  ;  &  des  hon:m.es  for- 
tis  de  l'Europe  en  brigands  qui  la  déçhono- 
roient  ,  rentrerenc  honnêtes,  furent  d'utiles  ci-» 
toyens. 

Tous  ces  diverç  colons  eurent  à  leur  difp:}- 
fition  pour  défricher  &  cultiver  leurs  termes  les 
fcéiérats  des  trois  royaumes  d'Angleterre ,  qui 
pour  des  crimes  capitaux  avoient  mérité  'a  mort  ; 
m.ais  que  par  un  efprit  de  politique  humsjne  Se 
raifonnée  ,  on  faifoit  vivre  &  travailler  pour  le 
bien  de  la  nation.  Tranfportés  aux  îles  ,  où  ils 
dévoient  pafîer  un  certain  nombre  d'p.nnées 
dans  l'efclavage  ,  ces  nialfaitcurs  contraderenc 
dans  les  fers  le  goût  du  travail ,  &  des  babirudes 
qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  fortune.  On  ea 
vit  qui  rendus  à  h  fociété  par  la  liberté,  dévia- 
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rent  cultivateurs  ,  chefs  de  famille  ,  Ôc  proprié- 
taires des  meilleures  habitations  :  tant  cette 
modération  dans  les  loix  pénales ,  fi  conforme  à 
la  nature  humaine  qui  efl  foible  &  fenfible,  ca-^ 
pable  du  bien  même  après  le  mal ,  s'accorde  avec 
ï'inrérêt  des  états  civilifés. 

Cependant  l'île  métropolitaine  étoit  trop  oc- 
cupée de  fes  iuTentions  domeAiques  ,  pour  fon- 
ger  à  donner  des  loix  aux  îles  de  fa  dépen- 
dance ;  &  les  colons  n'avoient  pas  aiT'cz^  de 
lumières  pour  combiner  eux-mêmes  une  îégif- 
lation  propre  à  une  focié''é  naiifante.  A  m':^rarè 
que  la  guerre  civile  épuroit  le  gouvernement 
en  Angleterre  ,  fes  color/ies  fortant  des  entra- 
ves de  l'enfance  ,  formèrent  leur  conftitution 
fur  le  mcâAe  de  leur  mère.  Dans  chacun  de 
ces  établiiTemens  féparés  ,  un  chef  repréfence  le 
roi;  un  confeil  tient  lieu  des  pairs  ;  &  les  dépu- 
tés des  diftérens  quartiers  compofent  la  cham- 
bre des  communes.  L'aiiemblte  générale  ,  fait 
les  loix,  règle  les  impôts,  juge  de  l'adminiftra» 
tioB.  L'exécution  appartient  au  gouverneur  qui 
décide  aufïï  provifoirement  fur  les  afflûres  qui 
n'ont  pas  été  prévues  ,  mais  avec  le  confeil  ,  & 
à  la  pluralité  des  voix.  Quoique  les  membres 
de  ce  corps  lui  doivent  leur  rang ,  ils  ne  lui 
vendent  pas  leur  opinion  ,  de  peur  de  s'expo-» 
fer  au  relîentiment  de  l'aflemblée  générale  qui 
a  le  droit  exclufif  de  les  deftituer. 

La  Grande  Bretagne  ,  pour  concilier  fes  inté- 
rêts avec  la  liberté  de  fes  colonies  ,  a  voulu 
qu'on  n'y  pût  faire  aucune  loi  qui  contrariât  les 
ficnne«.  Les  chefs  qu'Ile  y  envoie  commander  en 
fon  nom  ,  jurent  avant  de  partir  ,  qu'ils  ne  fouf- 
friront  pas  qu'on  donne  la  moindre  atteinte  à 
cette  maxime  fondamentale.  Ce  ferment  doit 
empêckçr  les  conimandans  de  trahir  la  métropole 
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en  faveur  des  h^a  gui  changées  de  payer  les  ap^ 
pointemenv  d*uii  gouverneur  ,  pevivcnt  mefu-* 
rer  leurs  libéralités  a  fa  compîaifance. 

D'un  autre  côté  ,  cette  forte  de  dépendance  , 
tempère  l'orgueil  du  commandant  ,  &  doit  en 
réprimer  la  tyrannie.  Les  commitiaires  des  plan- 
tations ont  fouvent  attaqué  devant  le  parlement 
une  prérogative  qui  reilerroit  leur  autorite. 
Malgré  les  inconvénicns  qui  pouvoient  en  réful-» 
ter  ,  il  a  toujours  refpefté  ce  droit  fagement 
établi.  Craignant  avec  raifon  la  cupidité  qui  fait 
franchir  les"  mers ,  il  a  décerné  contre  les  hommes 
en  place  qui  violercient  les  loix  des  colonies  ,le« 
peines  inffligées  en  Angleterre  aux  infrac- 
teurs    des  libertés  nritionales. 

Ce  n Y-toit  pas  allez  de  ces  précautions  pour 
la  sûreté  des  colons  eue  la  nation  chérit  &  pro- 
tège comme  les  enfans  de  fes  enfans.  Chaque 
colonie  a  un  ou  pîufieurs  députés  d.ms  h  métro- 
pole. Leurs  fondions  font  importantes.  Elles 
tendent  à  prtvenir  les  ;ibus  du  pouvoir  des 
comm?.r.dans  ,  à  Ib'liciter  pour  ramélioration 
&.  la  déiènfe  des  établil;emens  dont  ils  repiéfen- 
tent  les  droits  &  les  befoins  ;  à  combiner  l'in- 
térêt particulier  du  commerce  de  la  colonie  avec 
l'utilité  générale  de  la  nation.  Ces  agens  font  à 
Londres  ce  que  les  députés  du  peuple  font 
au  parlement.  Ils  foutiennent  la  caufe  des  provin- 
ces éloignées.  Malheur  à  ^é^at  ,  s'il  devenoit  fourd 
au  cri  dei  repréfentans  ,  quels  qu'ils  foient.  Leg 
comtés  fe  fouleveroîcnt  en  Angleterre  ;  les  colo»- 
nies  fe  détacheroient  en  Amérique  :  les  tréfors 
des  deux  mondes  feroient  perdus  pour  cette  île 
à  qui  la  nature  a  donné  pour  appanage  l'empire 
de  la  mer. 

Scus  quel    gouvernement  plus  doux   &.   plus 
fage  ,  pourroient  vivre  des  Anglois  qui  des  îlea 
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du  nouveau  monde  tiennenc  à  leur  patrie  par  tes 
liens  du  fang  &  par  les  nœuds  du  befoin.    Auifi 
ces  colons  tranfplantés  fur  des  rivages  é'.rangers  , 
ont-ils  fans  cefle  les  yeux  attachés  fur  nne  mère 
qui  veille  à    leur    confervr.ricn.    On    diroit  que 
femblable  à  l'aigle  qui    ne    perd  jamais  de    vue 
îe  nid   de    fes  aiglons.  Londres   voit   du  fommet 
de  fa  tour    ,    fes  colonieg   croître  &-  profpérer 
fous     ÎQS   regards    attentifs.    Ses     innombrables 
A'aiCiëaux  couvrant  de  leurs  voiles  orgueilleufes 
lîn   efpace  de    deux   mille  lieues  ,    lui   forment 
comme  un  pont  fur  l'oce'an  pour  communiquer 
fans  relâche  d'un  monde  à  l'autre.  Avec  de  bon- 
res  loix  qui    miaintiennent  ce  qu'elles  ont  éta- 
bli ,  elle  n'a  pas  befoin  pour  garder  fes  pofTeirions 
éloignées  des  troupes  réglées  qui    font  toujours 
un  fardeau  pefant  oc  ruineux.  Deux  corps  très-foi- 
blesiixésà  Antigoa  &  à  la  Jamaïqje ,  futFifent  à 
une  nation  qui  peut  tranfporter  à  tous  momens  fes 
foldats  où  le  danger  les  appelle. 

Par  cesfoinsbienfaifansqu'ure  politique  éclairée 
puifâdansrhumanitémémejlesîlesAngloifesfurent 
bientôt  heureiîfes  ,  mais  peu  riches.  Leur  culture 
.fe  bornoit  au  tabac  ,  au  coton  ,  au  gingembre, 
à  riudigo.  Quelques   colons  entreprenans    allè- 
rent   chercher    au    Hréfil    des    cannes  à     fucre. 
Elles     multiplièrent      prodigieufement   ,     mais 
fans  beaucoup  d'utilité.  On  ignoroit  Tart  de  met- 
tre à    profit  cette  pvécieufe  plante  ;  &   on   n'en 
tiroit  qu  un  foible  &  mauvais  produit  que  l'Eu- 
rope reJGtoit  ou  n'acceptoit  qu'au  plus  vil    prix. 
Une  fui^e   de    voyages    à    Fernambuc  apprit    à 
cukiver  le  tréfor  qu'on  y    avoit    enlevé  ;  &  les 
Portugais  qui  jufqu'alors    avoient    feuls  fourni 
le   fiicre  ,  eurent  en   1650  dans   un     allié  dont 
finduftrie     leur    fembloit    précaire  ,    un    rival 
qui    devoit   s'approprier  un  jour   toutes   leurs 
nchefles. 
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Cependanc  la  mJcropoIe  n'avoit  qu'une  parc 
«xtfénienieiit  .bornée  aux  proipérités  de  Tes 
colonies.  Elles  envoyoient  clî:s-mêmes  directe- 
ment leurs  denrées  dans  toutes  les  contrées  de 
l'univers  oii  elles  efpéroient  de  les  mieux  débi- 
ter ,  &  elles  rccevcient  indiftin élément  dans 
leurs  ports  les  navigateurs  de  toutes  les  nations. 
Cette  liberté  iliinùtée  devoir  faire  tomber  ce 
commerce  prefque  tout  entier  dsns  les  mains 
du  peuple  qui  ,  à  raifon  du  bas  prix  de  Tinté- 
rêt  de  Ion  argent  ,  de  l'abondance  de  fes  capi- 
taux ,  du  nombre  de  fes  navires  ,  de  la  médio- 
crité de  fes  droits  d'entrée  &  de  fortie  ,  pou- 
voir faire  de  meilleures  conditions  ,  acheter 
plus  cher  ,  &  vendre  meilleur  marché.  La  Hol- 
lande étoit  ce  peuple.  Elle  réuniîfoit  tous  les 
avantages  d'une  armée  fupérieure  qui  ,  toujours 
maîtrefie  de  la  campagne ,  a  toutes  fes  opé- 
rations libres.  Elle  s'empara  bientôt  du  profit 
de  tant  de  productions  qu'elle  n'avoit  ni  plan- 
tées ,  ni  moilToiînées.  On  voyoit  dans  les  iles 
Angloifes  dix  de  ces  vaifTeaux  pour  un  navire 
Anglois. 

Ce  défordre  «voit  peu  occupé  la  nation  tout 
le  tems  que  les  guerres  civiles  l'avoient  boule- 
verfée  ;  mais  auffi-tôt  qu'eurent  ceiTé  ces  trou- 
bles &  ces  orages  qui  l'avoient  conduite  au  port 
par  la  violence  même  des  vents  &  des  courans  , 
elle  jeta  fes  regards  au  dehors.  Elle  vit  que 
ceux  de  fes  citoyens  qui  s'étoient  comme  fau- 
ves dans  le  nouveau  monde  ,  feroient  perdus 
pour  Pétat ,  fi  les  étrangers  qui  dcvoroient  le 
fruit  de  fes  colonies  ,  n'en  étoient  exclus.  Cette 
réflexion  approfondie  &  méditée  fît  éclore  en 
1651  ce  fameux  aâe  de  navigation  qui  ,  n'ou- 
vrant qu'au  pavillon  Anglois  l'entrée  des  îles 
Angloifes  ,  en  devoir    fau-^  exporter  dire^le-^ 
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ment  joutes  îes  produdions  dans  les  pays  fon- 
mis  à  la  ration*  Le  gouvernement  qui  pref» 
fentoii  &  bravoit  les  inconvéniens  de  cette  ex- 
clufîon  y  n'env'-fageant  i'empire  que  comme 
un  arbre  ,  crut  devoir  faire  refluer  vers  le 
tronc  des  Aies  qui  fe  portoient  avec  trop  d'à* 
i)ondance  dans  quelques  branches. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  l'Angleterre,  de  ne 
pouvoir  pas  exiger  à  la  rigueur  i'obfervation  de 
cette  loi  gênante»  Une  forte  de  relâchement  dant 
fon  exécution ,  lailTa  le  tems  aux  colonies  d'ac- 
croître les  pbntations  de  leurs  fiiçres  par  une  cer* 
taine  facilité  de  les  débiter  j  &  de  les  élever  infen- 
fiblement  fur  les  ruines    des  cultures  Portugai-» 
fes.  Elles  firent  de  fi  grands  progrès  dans  l'efpace 
de  neuf  2ns  j  qu^en  l66o  ,  ou  la  loi  crut  pouvoir 
■exercer  impunément  toute  fa  févérité  ,  les  An-» 
glois  fe  voyoient  les   maures  du   commerce  des 
fucres  d^ns  toute  Tî^^urope  ,  excepté  dans  la  mé- 
diterrannee,  qui  à  caufe  des  frais  de  réexportation 
que  l'ade  de  navigation  occafionoit,  étoit  ref- 
tée  fidèle  à  leur  concurrent.  Il  eft  vrai  que  pour 
acquérir  ceire  fuperiorité  ,  ils  a  voient  été  obligés 
de  baiffer  extrêmement  les  prix  ;  mais  Tabondance 
des  récolte^;  les  dédommageoit  avantageufement 
de  ce  facrifice  néceflaire.  Si  le  fpetlacle  de  la  for- 
tune de  l'Angleterre  encourageoit  d'autres  na- 
tions à  cultiver,  du  moins  pour  leur  confcmma- 
tîon ,  elle  s'ouvroit  de  nouveaux  débouchés  qui 
remplilToienr  le  vuide  des  anciens.  Le  feul  mal- 
heur qu'elle  éprouva  dans  une  longue  fuite  d'an- 
nées ,  ce  fut  de  voir  de  fes  cargaifons  enlevées 
&  vendues  à  vil  prix  par  des  corfaires  Frai  çois. 
Le  cultivateur  en  éprouvoit  le  double  inconvé- 
nient de   perdre  une  partie  de  fes  fucres  ,  &  de 
n'en  débiter  l'autre  qu'au  defTous  de  fa  valeur 
Malgré  ces   pirateries  paffageres  que  le  calme 

de 


<?e  îa  paix  faifoic  toujours  celîër  la  culture  s'?c- 
cruc  de  plus  en  plus  dans  les  îles  Angîoifes.  Des 
états  qui  pallënt  pour  exaâs  ,  témoignent  que 
vers  Tan  1680,  elles  n^envoyoient  annuenement 
en  Europe  que  ^0000  barriques  de  fucre  ,  cha- 
cune du  poids  de  douze  cens  livres.  Leurs  expé- 
ditions de  170^  jurqu'en  1718  ,  furent  de  53439. 
Depuis  171$  jufqu'en  1717 ,  elles  montèrent  à 
6b'93i  ;  &  à  938^9  les  fix  années  fui  vantes.  Mais 
depuis  173.J  jufqu'en  I737  elles  defccndircnt  à 
75^^95  '•>  ^  ^^'s  anne'es  fuivaiites  elles  fe  fixèrent 
à  foixante-dii  mille   barriqifes. 

D'où'venoit  cette  diminution?  De  la  France.' 
Ce  royaume  ,  qui  par  fi  fituaîion  locale  ,  ôz  par 
le  géiùo  ac'tif  de  Ce-,  habitans  ,  devroit  erre  le  pre- 
mier à  tjut  cnTcpr.îndre,  fe  trouve  par  les  en- 
traves de  Ton  gouvernement ,  le  dernier  à  s'inf- 
truire  de  Tes  avantages  &  de  fes  intérêts.  La 
France  reçut  d'abord  fon  fucre  des  Anglois,  com- 
me elle  en  a  reçu  depuis  fes  lumières.  Hlle  en  fa- 


ploit^r  des  t-rres  neuves  ;  l'économie  forcée  de 
fes  cultivateurs  encore  pauvres  :  tout  fe  réunif- 
foit  pour  la  mettre  en  état  d^oxfrir  fa  produâion  à 
un  prii  plus  bas  que  Ces  concurrens.  Cet  avan- 
tage ,  le  plus  grand  qu'on  puific  avoir  en  com- 
merce, lu:  valut  une  préférence  décidée  dans  tous 
les  marchés.  A  mef  ire  que  fa  denrée  fe  multi- 
pl-0]t,  fon  rival  voyoit  refufcr  la  fienne  qui  étoïc 
plus   chère.    La   décadence  fut  fi  rapide  ,    qu'un 
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pUis  en  1733  q-e  7715  ;    5111  ,  en  1737  •  &  ea 
1740,  nen   vendoit  plus  du  tout, 
Toms   F.  I 
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L-s  îles  Ang!oif«  n'avo.ent  pas  attendu  que 
,a  ri  clution  fût  entière  ,  po  ,r  fo.njer  des  p    -n- 
es.  Dès  .731,   elles  .'Aoieat  adreffess  au  Lna 
de  la  ;>ation  ,  pour  l'engager  a  P'^'f^mr  par  l-s 
<%:"<:  h  nerce    d'un  commerce    qui    etoit   d.)a 
t;du.  Le^urs  pr.eres  firem  d'abord  pe"  d'u^pre  - 
Ion.  On  ctck^srez  généralement  P=^f>  f  «  ;^'J! 
1-1  terres  te  colonies  éroic-in  iifees  ,  &   le  parie 
Ce  n  lui  nv^me  avoit  adop:é  ce  préjuge  ;  Dus  con- 
'd  4   qi^e' fi   le  fol  n'avot  plus  cette  fécondité 
ev  aordmai  e  qu,  fe  ma.ufefte  dans  les  terrains 
ro'^ve  lement  défrichés  ,  il  lui  refioK  toujours  ce 
S°.'l  de  fertilité  que  la  terre  perd  rarement  par 
lt?ontinu,té  de  la  culture,  à  moins  q''^  f  s  fle.ux 
!; ,  des  ^c-rt   de  la  nature  ne  cnangent  fa  fuKtan 
"!    10 -Von  l'eut  éclairé  parades  états  qu,  de- 
f-;ontro^ent  aue  les  dernières  récoltes  étoient  pi.  « 
^^^•^d^r-bl  =s'  que  les  anciennes ,  .1  païut  vouloir 
:Saip«  des  moyens  de  rétablir  la   fortune  pu- 

*'-'2"/conomie  politique  du  comnierce  corfifte  à 
vendre    à  menieur   marché  oue  fes  rivaux    le» 
«|t    \r-loifes  le  pouvoient ,  avant  que  U   m. 
'  ;v30te  ?/eut  mis  à  fon   profit  en   .66;  une  .m- 
"  i?.°onde  qratre   &  demi  pour  cent  fur  les  fu- 
e;  ma  feraient  de    la  Bar^bade    tribut  qu.  ne 
l.^nàsà  le  répandre  fur  ceux  des   autres  tta- 
■ri^emens    O^endant  l'abondance   de  h  denrée 
■^    ,^cha  quelcL  tems  de  fuccomber  à  ce  far- 
Tr  Ma?s  le  befoin  des  colonies  ,  les  ayant  re- 
■t    es  depui   à  Ce  fuxharger  elles-mêmes  de  no.w 

•^;|!  S  elles  ne  P--"- '-"^--f  "f  ^°' : 
'^  ^T^nce  ati  d'vei.ottous  les  jouis  plus  \i.e, 
'fTar-tovr;, elles  fe  virent  mf=>,f,bl.mer.t  fup- 
.;?,  :Ls.  Peut-âtre  les  eùt-çn  renr.es  .c    e^  éta 
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ti'aiion  locale  iti,  inipots  énonrics.  que  paient  leurs 
produciions  à  leur  entrée  dans  la  Grande  Breta- 
gne ;  mais  rérendue  de  Tes  dépenfes  &  la  maiTe 
de  la  dette  narionalc  ne  lui  permettant  pas  fans 
dente  une  reniblable  générofire  >  le  gouvernemenc 
CI- ut  faire  allez  de  donner  aux  colons  en  1739  ^^ 
liberté  d'envoyer  diredement  leur  fucre  dans  tou« 
les  ports  de  l'Europe.  L'elfort  qu'il  fit  en  déro- 
geant ainfi  à  l'ade  de  navigation  fut  inutile.  Les 
irançcis  continuèrent  à  régner  dans  tous  les 
marchés;  &  les  colonies  Angloifes  furent  ré- 
duites à  fournir  à  la  confommation  de  Tempire 
Britannique ,  qui  ne  pafloit  pas  douze  mille  bar- 
riques au  commencement  du  fiecle ,  &  qui  en 
1755  étoit  de  foixante-dix  mille. 

L'Angjeterre  devoit  ce  produit  aux  ancien- 
Jics  porfeifions  que'le  avoit  dans  l'archipel  de 
VAmcrique.  L'île  de  la  Barbsde  ,  qui  eit  fituéa; 
au  vent  de  toutes  les  autres,  ne  piuoilloit  pas 
avoir  été  habitée  ,  même  par  desfauva^es,  Jorf- 
que  quelques  Anglojs  partis  de  Saint  Chriito- 
phe  allèrent  fe'y  établir  vers  ian  1629.  Ils  U 
trouvèrent  couverte  d'arbres  fi  gros  &  fi  durs 
qu'il  falloir,  pour  les  abattre  ,  un  caractère  ,  une 
padence ,  6l  A^%  belbins  peu  communs.  La'terre 
fut  bientôt  libre  de  ce  fardeau,  ou  dépouillé- 
de  cet  ornement  :  car  il  efl  douteux  fi  la  nature 
n'embelli:  pas  mieux  fon  ouvrage  que  la  main 
de  Thomme  qui  change  tout  pour  lui  feul.  D^s 
citoyens  ,  las  de  voir  couler  le  fang  de  leur  pa- 
trie ,  fe  nâterent  de  peupler  ce  féjour  étranger. 
Tandis  que  les  autres  colonies  étoient  pkirjt 
dévalîées  que  cultivées  par  des  vagabonds  q  !> 
la  mifere  U  le  libertinage  avoient  bannis  d  • 
leurs  foyers,  la  Barbade  recevoit  tous  les  jours 
de  nouveaux  habitans  ,  qui  lui  appportoienc . 
^vec  des  capitaux,  le  goCu  de  l'occupation ,    dj 

la, 
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courage  ,  de  l'activité  ,  de  l'ambition  j  ces  vi- 
ces &  ces  vertus  qui  font  le  fruit  des  guerres 
civiles. 

Avec  ces  moyens,   une  îîe  qui   n^a  pas  plus 
de  huit  lieues  de  longueur  fur  quatre  de  lar- 
geur,  parvint  à   une  populsrion   de  cent  mille 
âmes  ,  à  un  comnierce  qui  cccuport  quatre  cens 
navires  de  cent  cinquante  tonneaux  chacun.  Tel 
•étoir  l'e'tnt  de  fa  profpcrité  en  1676  qui  fut  Té-* 
"pcque  de  fa  vraie  grandeur.  Jamais  la  terre  n'a- 
voit  vu  (e   former  un  fi  grand  nombre  de  cul- 
tivateurs dans  un  fi  petit  efpace,   ni  créer  tant 
de  riches  produdipns  en  fi   peu  de   tems.    Les 
-travr.ux  ,  dirigés  par  des  Kuropcens ,  ttoient  fup- 
porte's  par  des  efciaves  acherts  en  Afrique  ,  ou 
même  enlevés  en  Amérique.  Cette  dernière  ef- 
ipece  de  barbarie   étoit   <:n  appui  rqineux    pour 
lun  nouvel  édifice  :  eile  faillit  en  coûter  le  ren- 
verfement. 

Des  Angîois,  débarqués  furies  côtes  du  con- 
tinent pour  y  faire  des  efciaves ,  fiirent  décou- 
verts par  les  Caraïbes  qui  fervoienr  de  butin  à 
leurs  courfes.  Cesfauvages  fondirent  fur  la  trou- 
pe enneMiie  ,  qu'ils  mirent  à  mort  ou  en  fuite. 
Un  jeu.ne  homme  long-tems  pourfuivi  fe  jeta 
dans  un  bois.  Une  indienne  l'ayant  rencontré, 
fauva  fes']o'urs,  le  nourrit  fecrettement ,  &  le 
reconduifit  après  quelque  tems  fur 'les  bords  ds 
h  mer.  Ses  compagrons  y  actendoient  à  l'an- 
cre ceux  qui  s'étoieut  égarés  :  h  chaloupe  vint 
-le  prendre.  Sa  libératrice  voulut  le  fuivre  au 
vailïeau.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la  Barbade, 
îe  monflre  vendit  celle  qui  lui  avcit  confcrvé 
la  vie  ,  &  <ionné  fon  cœur  avec  tous  les  fch- 
timens  &  tous  les  tréfors  de  l'amour.  Pour  veri- 
-oer  &  réparer  l'honretir  de  la  nrtion  Angloife, 
£n  de  fes' poètes  â  d.évuué  lui-même  à  l'horreuî 
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de  la  poflérué  ce  monument  infâme  d'avarice 
&  de  perfidie.  P{i;lieurs  langues  l'ont  fiait  dé- 
tefler  des  nations. 

Les   Indiens  ,    qui    n'é:cient   pas    affez   hardis 
pour    entrf»prendre    de    fe  venger,    communi- 
quei-ent    leur    reid^nriment    aux     nègres  ,    qui 
avoient  encore  plus   de  motifs,  s'il  etoit  pofli- 
fcle     de    hfiïr  les   Anglois.    D'un    commun  ac- 
cord ,  les  efcîaves  -jurèrent  la  mort  de  leurs  ty- 
rans.  Cette  confpirarion  ^vii  conduite  avec  tant 
de  fecret,   que    la  veille    de  l'excution    îa   co- 
lonie écojt  fans  deH.^nce.  Mais  cotsime  fi  la  gé- 
iiérofité  devoir  toujours  être   la  vertu   des  mai- 
Jeureux  ,  un   des  chefs  du   complot  en   avertit 
Ion  maître.   Des  lettres  auffi-tôt  répandues  dans 
toutes  les  habitations  arrivèrent  à  tems.  On  ar- 
rêta la  nuit  fuivanre  les  efcîaves  dans   leurs  lo- 
ges ;    les    plus   coupables  ftu-ent  exécutes  dès   le 
point   du  jour  ;    &  cet  a^e  de  ftivtrité  fit  tout 
rentrer  dans  la   foumiiT]on. 

Klle   ne  s^eft  pag  démentie  depuis;  &  cepen- 
dant la  colore  a  vu  s'anésntir  plus -de  la  moitié 
de  fes  exportations.  Son  luxe ,  quelques  maladie* 
contagieufes  ,  des  ouragans  d2f^ruaeurs  ,   Itmi- 
gration  dun  grand  nombre  de  fes  habitans  qui 
ont  palle  dans  d'autres  îles,    ou   dansîe  conti. 
cent   de  1  Amérique  feptenrrinnaîe:   la   détério^ 
ration  de  fon  terrain  auquel  les  enp,rais  font  de» 
venus  neceiiiires  ;  la  concurrcHce  d'une  nation  ri* 
valQ  qui  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer  un  meiî- 
l;Ajr  fol  :  toutes  ces  caufes  réunies  ont  amené  It 
Ttivolution.  * 

Aâ.iellem-nt  h  B.rbade  n'a   q„e  fente  mille 
eWaves  occupes  a  fumer  !a  terre  avec  du  varech 
plante  manne  que  le  flux  porte  à  la  côte.  Ceft 
dns  ce  varech  que  font   plantée.  le,  canne,  à 
&ae.   La  terre  n'y  fert  guère  plus   à  U  pro. 
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duaion  one  les  caiires  dans  lefquelîes  font  ms 
îes  cranoêrs  en  Europe.  Quinze  mille  barriques 
de  Lcre"^  brut  forment  le  produit  de  cette  pé- 
nible culture.  Elles  font  portées  en  Angleterre, 
où  filles  font  veud.jcs  rvois  cens  mille  livres  iter" 
linos.  Les  eaux-dc-vie  ,  c^ui  peuvent  faire  un 
obfet  de  quarante  roille  livres  fterhngs  ,  pafient 
dans  l'Amériq  \e  fepcentrionaîe. 

La  colonie  de  la  B-rbade  eft  li  feule  commer- 
çante aue  fes  Anglois  nient  aux  îles  du  Vent, 
tous  ,  'ou    prefque    tous  les  vaiiTeaux   négriers 
qui  viennent  d'Afrique  ,  y  abordent.   Si  le  prix 
cu^on   offre  aux   navigateurs    ne  leur   convient 
pps,  il';  palTent  ailleurs  ;   mais  il  eft  rare  qu  ils 
ne  firent  pas  leur  vente  à  la  Barbade.^  Le  prix 
ordinaire  des  efclaves  cft  de  vingt-huit  a  trente- 
deux  livres  fterlings  ,  fuivant  la  nation  5ç  1  el- 
pece    dont    ils    font.     On   ne   difbngue    ^jamais 
dans  ce  marché  ni  lâ.^e  ,    ni   le  fexe  ^  c  eit   le 
prix  commun    de   toute  une    cargaifon  ;    on  ne 
compte  que  Içs   têtes.  Le   paiement  fe   ftit   ea 
jetnes  de  change  fur  Londres  à  quatre-vingt- 
dix  jours  de  vue.  .  , 

Ces  nègres  que  les  négocions  ont  achet*  en 
éros,  ils  les  vendent  en  détail  dans  1  île  rne- 
lie  ,  ou  dans  les  autres  îles  Angloifes.  Le  rebut 
«Il  introduit  en  fraude  dans  les  colonies  Elpa- 
Pnoles  ou  Err^ncoifes.  Ces  liaifons  faifoient  cir- 
cuîer  autrefois  plus  de  deux  cens  n^ille  hvres 
f.crlinas  à  la  Barbade.  L'argent  qui  s  y  trouve 
encore"  aujourd'hui  ,  mais  en  moindre  quantité  , 
eft  prefoue  tout  étranger  ,  regardé  comme  une 
rr.archandife  ,  &  ne  fe  prend  qu  au  poids,  La 
m.arine  oui  appartient  en  propre  a  cet  etaDiu- 
f.ment  ,  Vor.fi^e  en  un  a^ez  grand  nombre  de 
bateaux^.t^^elUnres  pour  fcs  diverfes  correfpon- 
dances ,  &  en  ui.e  quarantaine  de  chaloupes  em- 
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p\oyêes  à  la  pè^ne  du  poiiiun  vo.aiit,  La  nature 
&  l'art  fe  font  réunis  pour  fcrtitier  cette  ilc* 
Des  ecueib.  dangereux  ler.denc  inaccefTibies  les 
deux  tiers  de  fa  circorifercnce;  &  fur  la  pnrtie 
de  côte  oui  peur  être  abordée  ,  on  a  tiré  des 
lignes  défendues  de  diftance  en  diftance  par  dca 
forts  munis  d'une  artillerie  redoutable.  Ainfi  la 
Earbade  peut  encore  fe  faire  refpeéïer  de  fes 
Voifins  en  f^ms  de  guerre  ,  &  s'en  faire  re- 
chercher dnns  la  pais.  £ii^  offre  un  fonds  fo- 
lide  ,  une  bù[e  du  nu;ins  pour  la  plus  riche  des 
cultures  ,  un  er.trepQt  con^mode  pour  le  trafic 
des  efclâves  ;  p'us  de  revenu  ,  de  popuhticn  , 
de  coinniçrce  &:  do  fofces  ,  qu'on  ne  le  de- 
vroit  attendre  de  fon  peu  d'e'tendue ,  en  la 
comparant  fur-tout  avec  d'autres  îles  voifines. 
Antigoa  ,  prefque  auffi  grande,  n'a  ni  les  mè- 
nes refTou'rces  ,   ni  la  même  importance. 

Cette  île  qui  fe  borne  à  vingt  milles  de  long, 
fur  une  largeur  confidérable  ,  fuc  trouvée  tout- 
à-fait  d'urètre  car  le  petit  nombre  de  François 
qui  s'y  re'fugieVent  ,  loirfqu'en  16^9  ils  furenc 
chaffés  de  Saint  Chriftophe  par  les  Efpagnols. 
Le  dcfuit  de  fources  qui  fans  doute  avoir  em- 
pêché les  fanvages  de  s'y  établir,  en  fit  fortir 
les  nouveaux  réfugiés  ,  aulTi-tôt  qu'ils  purenc 
regagner  leurs  premières  habitations.  Queîq'.îca 
Anglois  ,  plus  entx^eprenans  que  les  Françoise: 
les  Caraïbes  ,  fe  tlatterent  de  furmonter  ce  grandi 
obflacle  ,  en  recueillant  dans  des  citeraes  l'eau 
de  pluie  ;  &  ils  s'y  fixèrent.  On  ignore  en 
quelle  année  précifém.ent  fut  commencé  cet  éta- 
bliffement  ;  mais  il  e(l  prouvé  qu'au  mois  de 
janvier  1640  on  y  voyoit  une  trentaine  de  li- 
milles. 

Ce  nombre  n'étoit  guère  augmenté  ,  lorfque 
le  lord  Willoughby  ,  à  qui    Charles  II  veaoiç 
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d'accorder  la  propriété  d'Aïuigoa  ,  comme  fon 
père  avoit  donné  autrefois  celle  de  la  Parbade 
■au  comre  de  Carliiîe  ,  y  fit  pafler  à  fes  frais 
en  1666  un  allez  grand  F.ombre  d'habiîans.  Le 
tabac,  1  indigo,  le  gingembre,  qui  feiîls  les  oc- 
cupoient,  ne  les  auroient  jamais  vraifcn^.blable- 
ment  enrichis  ,  n  le  colonel  Codrington  n'eue 
porté  en  1680  dans  lîie  ,  qui  étoit  rentrée  au 
oomaine  de  la  nation  ,  une  fource  de  profpérjîé 
dans  la  culture  du  fucre.  Celui  qu'elle  produi- 
fit  d'abord  fut  noir ,  acre  ik  groffier.  Or.  le 
dédaignoit  en  Angleterre  ;  &  il  ne  trouvoit  des 
débouchés  qu'en  Hollande  &  dans  les  villes  An- 
fé-itiques  ,  où  il  fe  vendoit  beaucoup  moins  que 
cekii  des  autres  colonies.  Le  travail  plus  opi- 
fîiatre  ,  l'art  plus  foupîe  que  la  nature  n'ell  re- 
belle, ajourèrent  à  ce  fucre  tout  ce  qui  lui 
manquoit  de  perfection  &  de  prix.  .L'ile  en 
fournit  huit  mille  barriaues  ,  fruit  unique  des 
labeurs  de  quinze  ou  feize  mille  noirs. 

l'abus  de  l'autorité    fi  commun    chez    la   plu- 
part des  nations,  mais  fi  rare  chez  les  Anglois  , 
f  e  fit  cruellement   fentir  à  Antigoa  ;  &  ce  ne  fut 
pas  impuném.ent.   Son    gouverneur  ,  le    colonel 
Parck  ,  bravant  également  les  îoix  ,  les  mcenrs  , 
&    les   bienféances  ,  ne  connoiffoit   ni  frein  ,  ni 
mefure.  Les  membres  du  confeil ,  hors  d'état  de 
réprimer  des  excès  qu'ils  détedoient   forr.me^rent 
en   1710  les  colons,   de  protéger  leurs  repréfen- 
tans  ,    de  défendre  la  fortune  publique,  &   de 
mettre  fin   à   tant    de    calamités.    Aulhtôt     on 
prend   les   armes.   Le  tyran   efl:  attaqué  dans  fa 
naifbn  ^  &  m.eurt  percé  de  plufieurs  coups.  Son 
■cadavre  jeté  nu  dans  la  rue  ,  eft  m^itilé  p^ar  ceux 
dont  il  avoit  déshonoré  la  couche.    La  métropole 
plus  touchée  des  droits  f^crés  de  la  nature  que 
alo  ufe  de  fon  autorité ,  détournç  les  yeux  d'un 
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attentat  que  la  vigîLiice  auroit  dû  prévenir, 
mais  dont  J' équité  ne  lui  permertoit  pas  de  tirer 
vengeance.  Ce  n'ell  qiie  la  tyrannie  ,  qui  après 
avoir  excité  la  rébellion^  veut  l'éceindre  dans 
le  fang  des  opprimés.  Le  machiAvelJfme  qui 
enfeigne  aux  princes  l'art  de  fe  faire  craindre 
&  détefter  ,  leur  ordonne  d'étobfFer  les  victimes 
dont  les  cris  importunent,  r/humanité  prefcrit 
aux  rois  la  juilice  dans  la  légiftaîion  ,  la  dou- 
ceur dans  l'adminiflration  ,  la  modération  pour 
ne  pas  occafioner  les  foulévemcns  ,  &  la  clé- 
rience  pour  les  pardonner.  La  religion  ordonne 
lobéiliance  aux  peuples  ;  mais  avant  tout  Dieu 
commande  aux  princes  Téquiré.  S'ils  y  manquent 
cent  mille  bras ,  cent  mille  voix  s'élèveront 
contre  un  feul  homme  au  jugciiient  du  ciel  & 
de  la  terre.  Les  îles  de  1* Amérique  ont  ven^^é 
quelquef^ois  i^autorité  des  rois  &'  le  droit  des 
peuples  contre  les  gouverneurs  qui  par  une 
double  trahifon  abufoient  du  nom  du  prince  pour 
opprimer  une  nation.  Antigoa  fera  célèbre  dans 
l'hifloire  par  cet  exemple  terrible  de  juftice.  Du 
rcfle  cette  île  eft  trop  bornée  ;  mais  Montferrat 
€{1  encore  moins  confidéruble. 

C'ell  une  île  à  qui  les  Lfpagnols  qui  la  recon- 
nurent en  1499,  fans  l'habiter,  donnèrent  le 
nom  d'une  montagne  de  Ciitalogne  dont  elle 
avoir  la  figure.  Elle  eft  prefque  ronde ,  &  a 
environ  neuf  lieues  de  circonférence.  Son  terrain 
excefTiveraenc  inégal  ,  eft  rempli  de  hauteurs 
arides ,  &  de  vallées  que  les  eaux  rendent  fer- 
tiles. Les  Anglois  ,  qui  y  abordèrent  en  161^^ 
ne  fe  conrenrercnt  pas  de  troubler  la  tranquilliré 
des  nombreux  fauvages  qui  Thabiroient;  ils  les 
chafTerenc.  Cette  barbarie  ne  produifit  'pa«;  [es 
avantages  qu'eu  en  atcendoit.  Les  progrès  de 
la  coloiiie  furent   lents ,   ^   elle  ne  parvint  à 
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être  quelque    chofe    que    vers    la  fin  du    fiev 

^A  cette  époque  ,   une  ardeur  qui  n'eut  point 
]<-    caufe  parriculiere  ,   s'empara  de  roussies  ef- 


I)ix  milie  efdaves  en  fabriquent  annuellement 
cino  mille  barriques  ,  quoique  divers  malheurs 
c-ufés  par  les  guerres  &  les  élem.ens  ,  aient  tra- 
v-uf*^  de  tem'^  entcms  ITnduftLie  des  colons.  Les 
ch-^rgemens  &  les  déchargemens  fe  font  diiîiciîe- 
men?dans  uneîle  cui  n'a  pas  une  bonne  rade.^ Les 
va'iTeaux  même  feroient  en  danger  fur  fes  cotes, 
nc-iix  qui  les  commandent  navoient  l'attention  , 
îcrfqu'ils  voient  approcher  les  gros  tems ,  de 
prendre  le  large  ,  ou  de  fe  retirer  dans  les 
ports  voifins.  Nevis  eft  expofé  au  même  incon- 
vénient. „ 

L'onin'or.  la  plus  ainérabment  reçue  eft  ,  que 
cette  \le  fat  occuple  en  1618  par  les  Ang^ois. 
-Ce  n'eu  proprement  qu'une  montagne  très- 
haute  ,  &  d'une  ponte  douce  couronnée  par  de 
srands  rrbres.  Les  plantations  regrent  tout  au- 
teur •  &  commerçmtâubord  de  la  mer,  e^ies 
s'élèvent  prefoue  jufqu'au  fcmmet.  Mais  à  me- 
fur-  qu'eiles  s'cîoi^nent  de  la  plaine,  kur  fer- 
ti'iré  diminue  ,  parles  que  leur  fol  devient  plus 
pi.-rreux.  Cette  île  ed:  arrofée  de  nombreux 
ri-i%aoî--  Ce  feroient  des  fources  d'abondance  , 
f/dans  les  tems  d'orage,  ils  r^  fe  changoicnt 
en  torrens  ,  n'entramoienc  1  e>  terres  ;  cc 
r.2    déïruifoient  les   tréfors  qu'ils  ont    hit  nai- 

tre 

La  colonie  de  Nevis  eft  un  modèle  de  vertu  , 
d'ordre  '&  de  piité.  Klle  dut  ces  mœurs  exem- 
Vaires  aux  foins  paternels  de  Ton  premier  gou- 
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verneiir.  Ce:  homme  unique  exciroit  par  fa 
propre  condiîite  tous  les  habitans  à  l'amour  du 
trnv'a:!  ,  a  i:nc  éconcmie  railbnnable  ,  à  des 
déijliemeiis  honnêres.  Toutes  les  cultures  ,  cel- 
îeï  du  fucre  en  pa;  ricuîier  eroient  heureufcmeiit 
encouragées.  Celui  qui  commandoir  ,  ceux  qui 
obciitoient  ,  îor>s  n'avoient  poiu-  règle  de  leurs 
riciioïis  que  la  nlus  ri^^idc  écviitc.  Jani^iis  oa 
ne  vit  plus  de  concorde,  de  paix  &  de  sûreté- 
l.rs  progrès  de  ce  finîjiiljer  établiirrment  furenc 
fi  confh-iérsMes  ,  c.y.c  fi  Ton  s'en  rapporte  à  tou- 
tes les  rt'.aticns  du  tcms  ,  on  y  ccmpta  bientôc 
dix  mille  blancs  ik  vingt  mille  noirs.  Le  calcul 
d'tme  pareille  popularion  dans  une  circcnfJrencG 
de  fix  lieiies  ,  fût-il  exagéré  ,  n'en  fijppofe  paa 
moins  un  effet  extrarrdîn:îire  mais  iiifûllible 
de  la  pfofpériié  qui  fuit  la  vertu  dans  \(h  fo- 
cié'és  bien  puii  :ées. 

Cependant  la  vertu  mime  ne  met ,  ni  Thomme 
ifolé ,  ni  les  peuples,  à  l'abri  des  fléaux  de  îa 
nature  ou  des  injures  de  la  forrune.  F,n  16B9 
une  afrreufe  mortalité,  moiffonna  la  moitié  de 
cette  heureuTe  peuplade.  Une  efcadre  Fr^r.çoife 
y  porta  le  ravage  en  1706  j  &  lui  ravit  trois  oii 
q:i.;rre  mille  efclaves.  L'année  fui  vante  ,  la 
ruine  à?  cqIîq  île  fut  confommce  par  le  plus 
furieux  ouragan  dont  on  ait  confervé  le  fou-" 
venir.  Dcp'iis  cetre  fuite  de  dcfafi:res,  elle  s'eft 
un  peu  relevée.  On  y  compte  eiicore  huit  mille 
Tioirs,  qui  donnent  quatre  mille  barriques  deî 
fiicre.  Peut- être  ceux  qui  s'afFligent  le  plus  de 
la  deftruv^ion  des  Américains  ,  de  la  fervirudcj 
des  Africains  ,  feroient-iîs  «n  peu  confolés  , 
fi  les  Européens  étoienr  partout  aulfi  humains 
que  les  Anglois  l'ont  été  dans..XJe  de  Nevis  ,  (î 
les  îles  du  nouveau  monde  étuieht  toutes  auin 
tKïi    cultivées    à  proportion,   mais    la   naturg 
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&L  la  fociété    voient   peu    de    ces   prodiges. 

L'Angleterre  ne  tire  aucune  production  de  îs 
Barboude  ,  de  l'Anguille  ,  ni  des  Vierges.  Qua- 
tre mille  habirans  ,  moitié  libres  ,  moitié'  efcla- 
ves ,  épars  dans  ces  miféiables  établiflemens  y 
élèvent  quelques  beftiaux  ,  cultivent  quelques 
<ienreGs  comeftibles  qu'ils  vont  vendre  dans 
les  colonies  voifines,  Heureufement  leur  pau- 
vreté ne  les  empêche  pa«  de  jouir  d'un  gou- 
vernement libre  &:  féparé.  Le  chef  de  ces  îles 
comme  ceu.x  d'Antigoa  ,  de  Montferrat  &  de 
Nevis  ,  n'eft  cependant  qi.'e  le  député  d'un 
capitaine  général  qui  réfide  à  Saint  Chrif- 
tpphe. 

Ce  fut  le  berceau  de  toutes  les  colonies  An- 
gloifes   &  Françoifes   du   nouveau    monde.   Les. 


des  fccours  mutuels  contre  Tennemi  commun 
c'étoir  l'Efpagno}  qui  depuis  un  fiecle  envahifloit. 
ou  troubloit  les  deux  hcmirpheccs.  Mais  la  ja- 
Jûufie  divifa  bientôt  ceux  Qiie  Tintérêt  avoit  unis. 
Le  François  vit  avec  chagrin  proCpérer  les  tra- 
vaux de  rAngîois  ,  qui  de  fon  côté  foulfroit  im- 
patiemment, qu'un  voifîn-oife'.iX  dont  toute  l'oc- 
cuDation  éroit  la  chalïe  ou  la  galanterie,  cl:cr- 
chat  à  llii  débaucher  fa  femme.  Cette  in quîéru de- 
réciproque  enfîp.ta  bientôt  des  q^uere'les ,  ôqs- 
combats,  des  dé  vacation  s ,  mais,  fans  projet 
de  conquête .  Ce  n'étoient  que  àes  animofirés 
de  famille  ,  auxquelles  le  gouvernement  ne  pri*- 
.jioit  aucune  part.  Dîs  intérêts  plus  grands  ayant 
p.îlumé  la  guerre  en  i665  entre  les  deux  métro- 
poles ,  Saint-Chriftophe  devint  pendant  Tefpace 
d'un  demi  {v^'^\  un  théâtre  de  carnage.  Le  plus 
foible  o.bii^é  d'évaQuei:  U  colorie ,  ne  t  ai  doit  pas 
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d'y  revenir  en  loi  ce  ,  amant  pour  venger  fes  dé- 
faites que  pour  recouvrer  Tes  pertes.  Cette  alter- 
native fi  loijg-tems  balancée  de  il'ccès  &  de  dif- 
graces  finit  en  1701  par  î'expulfion  des  Fran- 
çois ,  à  qui  le  traité  d'Utrecht  ou  tout  efpoir 
de  retour. 

Ce  facrifice  etcit  médiocre  alors  pour  me  na- 
tion qui  navoit  pour  ainfi  dire  exercé  dans  cette 
po'leiiion  qu'un  droit  do  chaile  &  de  carnage.  Sa 
population  s'y  réduifoit  à  667  blancs  de  tout 
âge  6j  de  tout  fexe  ,  à  19  noirs  libres  ,  à  659 
elclaves.  157  chevaux,  265  bêtes  à  corne  for- 
rr:oient  tous  fes  troupeaux.  Elle  ne  cultivoit 
qu'un  peu  de  coton  à  d'indigo  i  elle  n'avoir 
qu'une  feule  facrerie. 

Quoique  rAn<^leterre  eut  fu  depuis  long-tems 
mieux  fane  valoir  fes  droits  dans  cette  île^  elle 
ne  profita  pas  d'abord  de  la  celTion  qui  la  lui 
lailîoît  toute  entière.  Sa  conqucte  fut  long-tems 
en  proie  à  des  gouverneurs  avides  qui  vendoient 
les  terres  à  leur  profit  ,  ou  qiii  Us  didribucieni 
à  leurs  créatures  ,  fans  pouvoir  garantir  la  durée- 
de  la  vente  ou  de  la  conceilion  au  delà  du  terine 
de  leur  adminiftration.  Le  Parlement  d'Angle- 
terre fit  enfin  celTer  ce  défordre.  11  ordonna 
eue  toutes  les  te  ires  futfent  mifes  à  l'encan  y 
6c  que  le  prix  en  fut  porté  aux  caiffes  de  Tétat^ 
Dep'iis  cette  fage  difpofKion  ,  les  poiTeffions. 
r.oiîvcîlcs  furent  cultivées   comme    les  ancien- 

FiCS. 

L'iie  prife  dans  fa  to^?liré  peut  avoir  foi- 
xante-dix  milles  de  circonférence.  Le  centre  eiï 
efl  occupé  par  un  grand  nombre  de  montagnes, 
élevées  &:  ftér iles.  On  voit  éparfes  dans  la  plaine 
des  habitstjons  âgré?<b!es  ,  propres,  commodes, 
ornées  d'avenues  ,  de  fontaines  &  de  bcfquets.. 
Le  gcù;  d^  la  vie  champêtre  ,.  q:ui'  i'eû  plus  cQVkr. 
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fervé  en  An?;îererre  oiic  dans  les  autre?  contrée;^ 
de  l'Europe  civilifce  ,  efb  devenu  une  force  de pr.f- 
fion  à  Sainr-Chriitophc.  Jamais  on    ne  fenrir  la 
néceîTité  de  fe  réunir  en  petites  aliemblées  poiir 
tromper  rcnnui  ;   6c  fi  les  Frri  çois  n'y  avoient 
lailifc  une  bourgade  où  leurs  manrs  fecon fer- 
vent,    oiî  n'y  connoîtroit  point  cet  efpric  de  fo- 
ciétv'  qui  enrav.re  pliu;  de  tracalTeries  que  de  plai- 
firs  ;  qui  (e  noiinit  de  galanterie,   aboutit  à   la 
débauche  ,  corrmeLce  par  les  joies  de  la  table  , 
&  finit   par  les  querelles  du  jeu.  Au  Heu   de  ce 
finnjl  icre  d'i;ni<.ii ,  qui  n'ell  qu'un  germe  d2  di- 
vifion  ,   les  propriétaires  vivent  ifolés  mais  con- 
tens  ,  Vaine  è'v  le  front   fereins   comme  le  ciel 
tempéré,  eu  ils  rcfpirrnt  un  air  pur  &  (alubre  , 
a^]  milieu  de  leurs  plantations  ,  &  parmi  leu.a 
efclaves  qu'ils  gouvernent  fans  doute  en  pcres, 
riifcu  ilfc  leur  infniient  des  f^ntimens  géné-eux 
ce  quelquefois  hérci-ues.C'eft  à  Saint- Chnilophe 
que  l'amour  &  lamitié  fe  font  figra'.és  par  une 
trn.iéd:e  dont  la  f2ble  &  fhirtoire  n'avoient  peint 
encore  fourni  l'exemple. 

Deux   nègres  ,  jeunes  ,   bienfaits  ,  robuftcs  , 
courageux  ,  nés  avec  une  ame  rare  fous  les  cieux, 
s'aimcficnr  depuis  l'enfance.  AfTociés  aux  mêmes 
travaux  /  ils  Vétoient  uni?  par  leurs  peines  qui 
dans  les  cœurs   fenfibles  arrachent  plus  que   les 
plaifirs.  S'ils  n'étoient  pas  heureux  ,  ils  fe  con- 
foloient  au  moins    dans  leurs    infortunes.    L'a- 
mc>:r  oui  les  fait  routes  oublier  ,   vint  y  mettre 
te  comble.  Ipe  négrefe  ,   efclave  com.mie  eux, 
avec   des    regards  plus  vifs  fans  doute  &   plus 
brûlans  à  travers  un  teint  d'ébene  que  fous  "un 
fl-ont  d'albâtre  ,  alluma  dans  ces  deux  amis  une 
égale  fureur.   Mus  faire  pour  infpircr  que    pour 
fenîir  une  grande  paffion  ,    leur   amante   auroit 
jiccèptéi'unou  Tsutre  pour  éjicux  •  mais   auçuû 
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-des  deux  \\Q  vouloit  la  ravir  ,  ne  pouvoit  la  céder 
h  fon  ami.  Le  tcms  ne  fit  qii*3ccroître  les  tour- 
mcns  qui  dévoroient  leur  ame  ,  f?.ns  affoiblic 
leur  amitié  ,  ni  leur  am.our.  Souvent  leurs  lar- 
mes couloient  ameres  ce  cuifantes  dans  les  em- 
br.i!'cmens  qu'i's  fe  prodiguoiciit  à  la  vue  de 
l'objet  enchanteur  qui  les  déferpéroit.  Ils  fe  ju- 
roient  quelquefois  de  ne  plus  l'aimer  ,  de  renon- 
cer n  la  vie  piutct  qu'a  Tanùtié.  Toute  l'ha- 
bitanon  croit  attendrie  par  le  fpe6lacle  de 
ces  combats  dJchirans.  (Jn  ne  parloit  que  de 
l'araour    des  deux   amis  pour  la  belle  n.égrefle. 

Un  jour  ils  la  fuivireut  au  fond  d'un  bois.  Là 
chacun  des  deux  l'embrailc  à  Tenvi ,  la  ferre 
mille  fois  contre  fon  cciur  ,  hii  fait  tous  les  fer- 
mons ,  lui  donne  tous  les  noms  qu'inventa  la 
tejîdrefle  ;  &  tour-a-coup  ,  f.^ns  fe  pi^rler,  fans 
fe  reg:3rder ,  ils  lui  plongent  a  la  fois  un  poi- 
gnfifd  dans  le  fein.  tUe  expire  ;  &  leurs  larmes 
leujs  fanglots  fc  confondent  avec  ^^^^  derniers 
foupirs.  Ils  ru.giirent.  Le  bois  retentit  de  leurs 
cris  forcenés.  Un  efclave  accourt.  II  les  voie 
de  loin  qui  couvrent  de  leurs  bsifers  la  victime 
à^  leur  étrange  amour,  il  appelle  ,  on  vient  , 
&  Ton  trouve  ces  deux  amis  qui  fe  tenant  em- 
brafics  fur  le  corps  de  la  malheureufc  amante  , 
&  tout  baignés  à.2  fon  fang  expiroient  eux- 
mêmes  dans  les  flots  qui  ruiiïeloient  de  leurs 
blelHires. 

Ces  ?mans  ,  ces  amis  faifoicnt  portion  d'un 
troupeau  de  vingt-cinq  mille  nègres  dellinés  à 
fournir  à  l'Rurope  douze  ou  treize  mille  barri- 
ques de  fucre.  C'efl  au  niilieu  de  ces  travaux 
paifiblcs,  c'ell  dans  cette  condition  avilidante  que 
naiflbnt  des  a(?tions  dignes  d'étonner  l'univecs, 
Malhepr  à  Tame  qui  n'en  a  pas  fenti  la  beauté  î 
La  nature  l'a  fùke  ;  non  pas  pour  i'efvkv^ge  des 
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nègres  ,  mais  pour  la  tyrannie  de  leurs  maitres^. 
Get  homme  aura  vécu  ,  il  mourra  fans  entrail- 
les ;  il  n'aura  jamais  pleuré,  jamais  il  ne  Tcra 
pleuré.  Puilîënt  to-js  Tes  enfans  lui  reffemibler  1 
i^ue  leur  ame  Toit  froide  &  dure  comme  (a 
tombe  1  Mais  fi  Saint  Chriflophe  a  miontré  des 
vertus  ,  c'eft  à  la  Jamaïque  qu'il  faut  chercher 
éQs  richelTes. 

Cette  lie  qui  efl  fous  le  vent  des  autres  îles 
Angloifes  ,  &  que  la  géographie  a  placée  au 
nombre  des  grandes  Antilles  ,  décrit  dans  U 
mer  une  figure  à  peu  près  ovale  ,  dont  le  grand 
diamètre  a  cent  foixante-dix  milles  de  longueur, 
&:  le  plus  petit  foixante-dix  milles  au  plus.  Elle 
cil  coupée  de  pliifieurs  chaînes  de  montagnes , 
hautes  ,  irrégulieres  ,  où  des  rochers  alFreux 
font  confufément  entalTés.  Leur  llériliré  n'em- 
pêche pas  qu'elles  ne  foient  entièrement  cou- 
vertes d'une  prodigieufe  quantité  d'arbres  de 
différentes  efpeces  ,  dont  les  racines  pénétrant 
dans  les  fentes  des  rochers  ,  vont  chercher  Thu- 
midité  que  UilTent  des  orages  &  dos  brouillards 
,  fréquens.  Cette  verdure  perpétuelle  ,  ahmen- 
tée  ,  embellie  par  une  foule  d'abondantes  caf- 
cades ,  forme  un  printems  dé  toute  Tannée  , 
&:  préfente  aux  yeux  enchantes  le  plus  beau 
fpeâacle  de  la  nature.  Mais  ces  eaux  qui  tom- 
bant des  fomimets  arides  ,  verfent  îa  fécondité 
dans  les  plaines  ,  ont  un  goût  de  cuivre  dé- 
fagréable  &  mal  faiiî.  Heureufement  ce  défaut 
eft  compenfé  par  la  fâlubrité  de  l'air  le  plus 
.  tempéré  qu^on  puiiTe  refpirer  entre  les  deux 
tropiques  ,   fous  l'un   &    l'autre   hémifphere. 

Colomb  découvrit  en  1494  cette  grande  île  , 
mais  il  n'y  forma  point  d'étiblillement.  Huit  ans 
après  ^  il  y  fut  jeté  par  la  tempête.  La  perte  de 
Xes  yailieaux  le  lueuant  hprs  d'étal  d'en  fortir  ^ 
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il  implora  l"hunian!té  des  fauvages  ,  Se  il  en 
reçut  tous  k's  fecoiirs  deila  comanfcration  natu- 
relle. 7vlais  ce  peuple  qui  ne  cultivoic  unique- 
ment que  pour  fes  befoins  ,  fe  laiTi  de  nourrir 
des  étrangers  qui  rexpofoient  à  mourir  de  di- 
fette  ,  &  s'éloigna  infenfiblement  de  leur  voi- 
fmage.  Les  Elpagnols  qui  l'y  avoient  dé)a  dif- 
pofé  par  des  a61es  de  violence  ,  ne  gardèrent 
plus  de  mcfure  avec  les  Indiens  ,  &  s'empor- 
te: ent  ji.fqu'à  prendre  les  armes  contre  un 
chef  qu'ils  accufoient  de  rigueur,  pour  n'avoir 
pas  approuvé  leur  férocité.    Colomb  ^.  forcé   de 


quelquefois  des  rcfTources  pardonnables  à  la  ne- 
celnté. 

Le  peu  qu'il  avoit  acquis  de  connoifTances  af- 
tronomiqr.es  l'indruifcit  qu'il  y  auroit  bientôt 
une  éclipfe  de  lune.  Il  fit  avertir  tous  les  Ca- 
ciques voifms  de  s'aflcmbler  pour  entendre  de 
lui  des  choies  importantes  à  leur  confcrvation. 
Ou3iid  il  fut  au  milieu  d'eux  ,  après  leur  avoir 
reproché  la  dureté  avec  laquelle  ils  les  lailloicnt 
pjrir  lui  &:  fcs  compagnons  :  Pour  vous  en  pu- 
nir ,  leur  dit-il  d'un  air  iiifpiré  ,  le  Dieu  que 
j'adore  va  vous  frapper  de  fes  plus  terribles  coups 
dès  ce  foir  ,  vous  ver re[  la  lune  rougir  ,  puis  s^obf- 
curcir  6'  vous  refuftr  fa  lumière.  Ce  ne  fera  que  le 
prélude  de  vos  malheurs ,  Ji  vous  vous  objiine^  à 
me  refuftr  des  vivres. 

A  peine  l'amiral  a  parlé  ,  que  fes  prophéties 
s^accompliiîent.  La  dtTolanon  eit  extrême  parmi 
les  fauvages.  Ils  fe  croient  perdus  ^  demandent 
grâce, &:  promettent  tout.  Alors  on  leur  annonce 
que  le  ciel  to'.:ché  de  leur  repentir  appaife  fa 
colerç ,  6c  que  la  nature  va  iepr<î;ndre  foii  cours. 
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Dès  ce  moment  les  iubiitbnces  arrivent  de  Coiis 

cotes  ,   &  Colomb  n'en  manqua  piiis  jufqu'à  fon 

départ. 

Ce  fut  dom  Diegue  ,  fils  de   cet  homme  ex- 
traordinaire,  qui  fixa  les  ffpagncls  à  la  Jam2Ï- 
que.  En  1509,   il  y  fit  paiier  de  Saini-Domin-* 
gue  foixante-dix   brigands  fous   la    conduite  d^ 
Jean    d'P.fquimel.    D'autres    ne  tardèrent   pas  à 
les  fuivre.    Tous    fembloient  n'aller   dans    cette 
île  délicieufe  &  paifible  que  pour  s'y  gorger  de 
f:?ng  hum.ain.    Le  glaive  de  ces  barbare-s  ne  s'ar- 
rêta ,  que  iorfqu'il  n'y   'efla   ras   un   feul    habi-» 
tant    pour    confervcr  la    mcmuire   d'un   peuple 
nombreux  ,    doux  ,   limple    (S.    bienfaifant.   Pour 
le  bonheur  de  la   terre  ,   Tes  extermiccireurs  ne 
dévoient  pas  remplacer    ce:te    population.    Au- 
rpient-ils  voulu  même  fe  f-crrifier  dans   une  île 
qui   ne  fourniiioit  pas  de  Tor  ?  Leur  cruauté  fut 
fans  fruit  pour  leur  avarice  ^   «Se  la   t^rre  qu'ils 
ay oient  fouillée   de   c-.rnage  ,  fembla  fe  refufer 
aux   efforts    d'inhumar.iîé   qu'ils  firent  pour    s'y 
établir.  Tous  les  établilTemens  élcve's  fur  la  cen- 
dre  des  naturels    du  pays  ,   tombèrent  \   à  me- 
fure   que    le  travail    &"    It  dcfefpoir  achevèrent 
d'épuifer  le  refle  des  fauvrges  échappés  aux  fu- 
reurs des  premiiers  conquerans.    Celui   de  Saut 
larro  de  la  Veea  fut  le  feul  qui  fe  fouîint.  Les 
habirnns  de   ceiiQ  ville  ,   nlon^es   dans   roifivcté 
qui  fuit  la  tyrannie  après  la  dHaflation  ,  fe  ccn- 
tentoient  de  vivre   de  quelques  plantations  dont 
ils  vcndoienr  le   fuperflu   aux  vaiifeaux  qui  paf- 
foient  fur  leurs  côtes.    Toute  la  population   de 
la    colonie  ,    concentrée   au   petit   territoire    qui 
nourriiloit   cette  race    inutile    de    dcilruâ:eurs  , 
étoit  bornée    à  quinze  cens   efclaves    comman- 
des   par    autant    de    tyrrns  ,    lorfque    les    An- 
gîois   vinrent    enfin    attaquer  cette  ville  ;  s'en 
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rendirent    n^aicres ,    &   s'y   établirent   en  I655!. 

Avec  eux  y  cnrra  la  difcorde.  Ils  en  appor- 
roienr  les  plus  funeftes  germes.  l)*?bord  la  nou- 
velle colonie  n'eut  pour  habitans  que  trois  mille 
hommes  de  cette  milice  fanarirue  nui  avoit  cem- 
b2iiu  &  tr.omphé  fous  les  dx'-ap^aux  du  parti 
républicain.  Bientôt  itls  furent  joints  par  une 
multitude  do  royalilles  qui  efpcroient  trouvei* 
en  Amérique  la  confolation  de  leur  défaite,  ou 
le  calme  de  la  paix.  L'efprit  de  divifîon  qui  avoic 
fi  long-tcms  6c  fi  cruellement  déchiré  les  deux 
partis  en  Europe,  les  fuivit  au  delà  des  mers. 
D'un  côté,  l'on  triomphoit  infolemmcnt  de  la 
protedicn  de  Cromwvel  ,  qu'on  avcit  élevé  fur 
les  dibri^^  trône  \  de  l'autre  ,  on  fe  repofoit 
fur  le  gouverncmcr.t  de  l'île  ,  qui  forcé  de  plier 
fous  l'autorité  &un  citoyen  vainqueur  ,  n'étoit 
pas  au  fynd  de  l'ame'dsns  fes  intérêts.  C'en 
étoit  ailbz  pour  renouveller  dans  le  nouveau 
monde  les  fcenes  d'horreur  &  de  fan  g  tant  de 
fois  référées  dans  l'ancien.  Mais  Pen  &:  Vena- 
bles  ,  conquérans  de  la  Jamaïque  ,  en  avoient 
remis  le  commandement  à  l'homme  le  plus  fage 
qui  fe  tpuvoit  le  plus  ancien  ofhcicr.  C'ttcit  ua 
ami  de(;  Stuarts.  Deux  fois  (Tc.m:?ç'ej  lui  fubf- 
titua  de  fes  p^rtifans  ,  de  deux  f  i^i  la  mort  fit 
replacyf  Doyley   à    la   tête  des  ati'aires. 

Les  confpirationâ  qu'on  trr.moit  contre  lui  fu- 
rent découvertes  ik  dillipées.  Jamais  il  ne  laiifa 
impunies  les  moindres  brioches  faites  à  la  difci- 
pline.  La  balance  'h\X  dans  l'es  maM.s  toujours 
égale  entre  la  faâion  que  fon  cafir  détefioit  &c 
celle  qu'il  aimoir.  L'induflrie  étoit  excitée  ,  en- 
couragée par  ii's  foins  ,  les  confeils  6c  fes  exem- 
ples. Son  défmîéreîTement  appuyoit  fon  autorité, 
jamnis  on  ne  rc'ulTit  à  lui  faire  accepter  des  <i^'' 
pointcmenSj  content  de  vivre  du  prodait  de  fes 
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plantations,  Simple  &  familier  dans  Ta  vie  pri- 
vée ,  il  ctoit  dans  fa  place,  intrépide  guerrier  , 
commandant  fcrnie  &  févere  ,  fage  politique.  Sa 
manière  de  gouverner  fut  toute  militaire  ;  c'eft 
qu'il  avoit  à  contenir  ou  à  policer  une  colonie 
naiiîante  uniquement  compofée  de  gens  de  guer- 
re :  à  prévenir  ou  repoufler  une  invafion  des 
Efpagnols  qui  pouvoient  tenter  de  recouvrer  ce 
qu'ils  venoient  de  perdre. 

Alais  loTque  Charles  II  eut  été  appelle  au 
trône  par  la  nation  qui  en  avoit  fait  tomber 
la  tête  de  fon  père  ,  il  s'établit  à  la  Jamaïque 
un  gouvernement  civil  modelé  ccmime  dans  les 
autres  îles  fur  celui  de  la  métropole.  Le  com- 
mandant repréfenta  le  roi  ;  le  confcil  les  pairs  ; 
&:  trois  dépurés  de  chaque  ville  avec  deux  de 
chaque  paroiiTe  ccmpoferent  les  communes.  Mai§ 
cette  alï?mblée  borîia  fes  premiers  eiîors  à  com- 
biner fans  ordre  quelques  régicmens  provifion- 
nels  de  police,  de  juflice  &  de  finance.  Ce  ne 
fut  qu'en  1681  que  fe  forma  ce  corps  de  loix 
qui  tient  aujourd'hui  la  colonie  en  vigueur. 
Trois  de  ces  fages  ftatuts  méritent  l'attention 
des  lefteurs  politiques. 

L'un  j  qui  pourvoit  à  îa  défenfe  de  la  patrie  , 
y  excite  vivement  ce  même  intérêt  particulier 
des  citoyens  qui  pourroit  les  en  détourner.  Il 
ordonne  que  tout  doram.age  fait  par  l'ennemi 
ferii  payé  fur  le  champ  par  l'état  ;  &  aux  dé- 
pens de  tous  les  fujets  ,  fi  le  fifc  n'y  fufat 
pas. 

Lne  autre  loi  veille  aux  moyens  d'augmen- 
ter la  population,  tlle  veut  que  tout  maître 
de  vaifieau  qui  aura  porté  dans  la  colonie  un 
homme  hors  d'état  de  payer  fon  pafiage  ,  re- 
çoive une  gratification  générale  de  vingt  fche- 
tn^s.   La   gratification   particulière  eft  de   fept 
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livres  dix  fclKlikigs  pour  chaque  perfonne  poi-* 
tée  d'Angleterre  ou  d'i  coile  ;  de  iix  livres  pour 
chaque  pciTonne  portée  d'iilande  ;  de  trois  li- 
vres dix  fchclings  pour  chaque  perfonne  por- 
tée du  continent  de  l'Anic-rique  ;  de  quarante 
fcheiings  pour  chaque  perfonne  portée  des  au- 
tres lies. 

La  troifieme  loi  tend  à  fworifer  la  culture. 
Lorfqu'im  propriétaire  de  terres  n'a  pas  la  fa- 
culté de  payer  Tintérêt  ou  le  cariiral  de  fes 
emprunts,  fa  plantation  c\i  cftim^e  par  douze 
propriétaire^s  qui  font  (es  pairs.  Le  créancier  eft 
obligé  de  recevoir  ce  fonds  en  paiement  du 
total  au  prix  de  l'elliinatiun  ,  quand  même  elle 
ne  monteroit  pas  à  la  valeur  de  la  créance  : 
mais  fi  Ihabita'ion  excédoit  la  dette  ,  il  eu 
obligé  de  rembourfer'le  furplus.  Cette  jurifpru- 
dence  qui  entraîne  à  des  partialités,  répare  Ton 
injufiice  par  un  bien  géî.éra!  ,  en  dinùnuant  la 
rigueur  des  ponrfuites  du  rentier  &  du  mar- 
chand contre  le  cultivateur.  Le  rrfakat  de  cette 
difpofition  eft  à  l'avantage  àcs  terres  &  àQ% 
hommes  en  générai.  Le  créancier  en  fouffre  ra- 
Tement  ,  perce  qu'il  eft  fur  fes  gardes  ;  &  le 
débiteur  en  eft  plus  tenu  à  la  vigilance  ,  à  la 
bonne  foi ,  pour  trouver  àts  emprunts.  C  eft 
alors  la  confiance  qui  fiit  les  engagcmens  ,  & 
cette  confi.Hure  ne  fe  mérite  &:  ne  s'entretient 
que   par   àQs  vertus. 

i^vant  eue  de  û  fages  loix  euftent  aiïiire  la 
profpériîé  de  la  colonie  ,  elle  s'éroit  déjà  fait  uii 
nom.  Quelques  aventuriers ,  autant  par  haine  ou 
jaloufie  nationale  que  par  inquiétude  d'-fprit  &: 
befom  de  fortune  ,  attaquèrent  les  vaifteaux  Kf- 
pagnols.  Ces  corfaires  furent  fécondés  par  lea 
lûMats  de  Crom.Xvel  ,  qui  ne  recueillant  après  fa 
mort  <iue  l'a verfion  publique  attachée  à  fet  fut- 
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ces,  cherchèrent  au  loin  un  avancement  qu'ils 
n'efpéroient  plus  en  Europe.  Ce  nombre  fut  groifi 
par  une  foule  ciAnglois  des  deux  partis,  accoutu- 
mes au  fang  par  l?s  guerres  civiles  qui  les  avoient 
ruinés.  Ces  hommes  avides  de  rapines  6c  de 
carnage,  écumoient  les  nisrs,  dcvaiioienc  les  côtes 
du  nouveau  monde. C'étoir  à  la  Jamaïque  qu'étoient 
toujours  portées  par  les  nationaux  ùl  fouvent  par 
les  étrangers,  les  dépouilles  du  Mexique  &  du 
Perçu.  Ils  trouvoienr  dans  cette  ile  plus  de 
facilité  ,  d'accueil ,  de  proteâion  &  de  liberté 
qu'ailleurs  ,  foit  pour  débarquer,  foit  pour  dépen- 
fer  à  leur  gré  le  butin  de  leurs  courfes.  C'ell  là 
«jiie  les  prodigalités  de  la  débauche  les  rejctoient 
bientôt  dans  1  a  mifere.  Cet  unique  aiguillon  de 
leur  cruelle  &  fanguinaire  induitrie ,  les  faifoit 
voler  à  de  nouveaux  combats,  à  de  nouvelles 
proies.  Ainfi  la  colonie  prontoit  de  leurs  conti- 
nuelles viciilitudis  de  fortune  ,  &  s'enrichilloit 
à^s  vices  qui  étoient  îa  iburce  &  la  ruine  de  leurs 


tréfors. 


'.  Quand  cette  race  exterminante,  fut  éteinte  par 
fa  meurtrière  activité ,  les  fonds  qu'elle  avoit 
laifiés ,  ce  qui  nVtoieni  après  tout  dérobés  qu'à 
des  ufurpateurs  plus  injuTtes  &  plus  cruels  encore, 
.ces  fonds  devinrent  la  bafe  d'une  nouvelle  opu- 
lence ,  par  la  facilité  qu'ils  donnèrent  d'ouvrir 
uiî  commerce  interlope  avec  les  poiTelîions  Efpa- 
gnoles.  Cette  veine  de  richefies  alla  toujours 
croiilant ,  &  fur-tout  vers  la  fin  du  fiecle.  Des 
Portugais  avec  un  capit-U  de  trois  millions  ,  dont 
le  fouverain  avoit  avancé  les  deux  tiers,  s'enga- 
gèrent en  1696  ,  à  fournir  aux  fwjets  de  la  cour 
de  Madrid  ,  cinq  mille  noirs,  chacune  des  cinq 
années  que  devoit  durer  leur  traité.  Cette  com- 
pagnie tira  de  la  Jamaïque  un  grand  nombre  de 
ces  efclaycs.  Dès-iors  le  colon  de  cette  île  eut  des 
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îiâirons  fuivies  avec  le  Mexique  &  le  Pérou,  Toit 
p3L  rencrcmife  des  agens  Portugais ,  foit  caries 
capitaines  de  fes  propres  vaiireaux  employés  à  la 
navigation  de  ce  commerce.  Mais  ces  liaifbns 
furent  un  peu  ralenties  par  la  guerre  de  la  fuccef- 
fion  au  trône  d'F/pagne. 

A  la  paix,  le  traité  de  l'Afliento  donna  des 
alarmes  à  la  Jamaïque,  iille  craignit  que  la  com- 
pagnie du  kià  ,  chargée  de  pourvoir  de  nègres  les 
colonies  Erpagnoîes",  ne  lui  fermât  entièrement 
le  canal  &  la  route  des  mines  d'or.  Tous  les  efforts 
qu'elle  fit  pour  rompre  cet  arrangement  ,ne  chan- 
ge rent  point  les  mtfures  du  miniflcre  Anglois. 
Il  avoit  fagemeiu  prévu  que  l'ai^liviré  des  Ailicn- 
tifîes  donneroit  une  nouvelle  émulation  à  r?ncien 
commerce  interlope.  Ses  vues,  furcct  fi  juues  , 
qu'en  1739  l'opinion  générale  éroit  que  la  Jamaï- 
que avoit  retiré  des  Indes  Efpagnoles  trois  cens 
millions  de  piaflre^  ,    . 

Le  commerce  prohibé  qu'elle  y  faifoit,  étoit 
fmiple  dans  fa  fraude.  Un  bâtiment  Anglois  fei- 
gnoit  qu'il  manquoit  d'eaxi ,  de  bois  ^  de  vivres, 
quefon  mât  étoit  rompu,  ou  qu'il  avoit  une  voie 
d'eau,  qu'il  ne  pouvoir  ni  trouver,  ni  éiancher , 
fans  fe  décharger.  Le  gouverneur,  qu'on  rendcit 
crédule  ,  pcrmetîoit  que  le  navire  entrât  dans  le 
port  &  s'y  réparât.  Msis  pour  fe  garantir  ou  fe 
difcu'per  de  toute  açcufation  auprès  de  fa  cour^ 
il  faifbit  mettre  le  fceau  fur  la  porte  du  magafin 
où  Ton  avoit  enfermé  les  marchandifes  du  vaif- 
feau  ;  tandis  qu'il  redoit  une  autre  porte  non 
fcellie  ,  par  où  Ton  entroit  &  Ton  f3rtoit  les 
eiîets  qui  étoient  échangés  dans  ce  commerce 
fecret.  Quand  il  étoit  terminé  ,  l'étranger  qui 
manquoit  toujorrs  d'argent ,  demandoit  qu'il 
lui  fût  permis  de  vendre  de  quoi  payer  la  dépenfe 
qu'il  avoir  faite;  permilTiou  toujours  accordée, 


mais  avec  le  faux  femblant  de  grandes  difficuî- 
tés.  Cette  {ivmorêe  etoit  néceffaiie  pour  que  le 
commandant  ou  fes  agens  puiTent  déoiter  innpu- 
riément  en  public  ce  qu'ils  avoient  acheté  d'avance 
en  fecret;  parce  qu'on  f.ippuferoit  toujours  que 
ce  ne  pouvoit  être  autre  chofe  que  les  marchan- 
difes  qu'il  avoir  été  permis  d'acqu<!rir.  Ainfi  fe 
vuîdoient  &  fe  répandoient  les  plus  groires  car-» 
■gaifons. 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fin  ï 
ce  défo'dre  ,  en  défendant  l'admiflion  des  bâti- 
mens  étrangers  dans  fes  ports  ,  fous  quelque  pre* 
texte  que  ce  pût  être.  Mais  les  Jamaïcains  3p- 
pellant  !a  force  au  fecours  de  l'artifice  ,  s'y  firent 
protéger  dans  la  continuation  de  ce  commerce 
par  leurs  v^ifTeaux  de  guerre,  dont  le  capirsine 
recevoir  cinq  pour  cent  fur  tous  les  objets  de 
la  fraude  qu'il  autorifoit  entre  lôs  fujcts,  con- 
tre le  traité  des  couronnes  :  tant  il  eft  inutile 
aux  rois  de  faire  entre  eux  des  pacles  qui  ne 
conviennent  pas  à  l'intérêt  réciproque  des  na- 
tions. 

Cependant  à  cette  violation  éclatante  ~&  ma* 
nifefte  du  droit  public  ,  en  a  fuccédé  une  plus 
douce  &  plus  menaçante.  Les  navires  expér-iéj 
de  la  Jamaïque  fe  rendent  <iux  rades  de  la  côte 
Pfpagnole  les  moins  fréquentées  ;  mais  fur- tout 
à  deux  ports  également  dcferts  ,  celui  de  Bre^jr  , 
à  cinq  milles  de  Carthagene,  &  celui  de  Grout , 
à  qiiarre  milles  de  Porto-}>elo.  Un  homme  qui 
fait  la  langue  du  pays  efl  mis  promptement  à 
terre  ,  pour  avertir  les  contrées  voifuies  de  L'ar- 
rivée des  vaiifeaux.  La  nouvelle  fe  répard  de 
proche  en  proche  avec  la  plus  grande  ctiérité  , 
juf^u'aux  lieux  les  plu!,  éloignés.  Les  m.archands 
viennent  avec  la  même  diligence  ,  Ôc  h  traite 
commence  ,  mais  avec  des  précautions  dont  l'ex- 

périeiice 
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périence  a  dicté  ia  neceirité.  L'équipage  du  biiti^ 
menteft  divifé  en  trois  parties.  PenQ.int  que  Tune 
accueille  les  acheteurs  avec  poIitclTe  ^  les  régale  , 
&  veille  d'un  œil  attentif  fur  le  penchant  &  l'a- 
dreffe  qu'ils  ont  pour  le  vol;  l'autre  eft  occupée  à 
recevoir  la  vanille,  l'indigo,  la  cochenille ,  l'or 
&  l'argent  des  Efptgnols  en  échange  des  efcîa- 
ves  ,  du  vif-argent,  des  foieries  &  d'autres  raar- 
chandifes  qui  leur  font  livrées.  En  même  tems , 
la  troifieme  divifion  retranchée  en  armes  fur  le 
tillac,  pourvoit  à  la  sûreté  du  navire  &  de  tout 
l'équipage  ,  ayant  foin  de  ne  pas  laifler  entrée 
pUîs  de  monde  à  la  fois  qu'elle  n'en  peut  contenir 
dans  l'ordre. 

Lorfque  les  opérations  font  terminées ,  TAn- 
gîois  regagne  (on  île  avec  fes  fonds  ,  qu'il  a 
communément  doublés  ,  &  l'Efpagnol  la  de- 
meure avec  fes  emplettes  ,  dont  il  efpere  reti- 
rer im  femblablc  &.  même  un  plus  grand  bé- 
néfice. De  peur  d'êrre  découvert,,  il  évite  les 
grandes  routes,  &  marche  dans  des  chemins 
détournés,  avec  les  nègres  qu'il  vient  d'acheter, 
&  qu'il  a  chargés  de  marchandifes  diftribuées 
-en  paquets  d'une  forme  &  d'un  poids  facile  à 
porter. 

Cette  manière  de  négocier  profpéroit  depuis 
long- tems,  au  grand  avantage  des  colonies  des 
deux  nations,  lorfque  la  fubflitution  des  vaif- 
feaux  de  regiftre  aux  galions,  ralezitit ,  comme 
l'Efpagne  fe  le  propofoit ,  la  marche  de  ce  com- 
merce. Il  dim.nuâ  par  degrés ,  &:  dans  les  der- 
nier tems,  il  croit  réduit  annuellement  à  trois 
cens  mille  piaflres.  Le  m^niftere  de  Londres  vou- 
lant le  ranimer  ou  en  recouvrer  le  profit ,  a  ima- 
giné en  1766  ,  que  le  meilleur  expédient  pour 
rendre  à  la  Jamaïque  ce  qu*elle  avoit  perdu,  était 
d'en  faire  un  port  frîiiic, 

Tqîtic  V.  K 
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Aum-ôr  les  bàtimens  Efpagno'.s  du  nouveau 
nîondo  y  font  arrivée  de  tous  les  côtés,  pour 
éjhanîîer  leurs  métaux  &  leurs  denrces  contre  les 
manuf?.c1ures  Angloifes.  Dans  l'année  qui  pré- 
céda cet  arrangement ,  les  exportations  de  la 
Grande-Hretacne  pour  cette  île  ,  n'avoient  pas 
paffé  415614  livres  fterlings.  Mais  ce  nouveau 
débouché  ne  peut  que  les  augïr.enter  conlidcra- 
hlement.  l.a  franchife  &  la  liberté  dans  le  ccm- 
inerce  font  deux  grands  appis  pour  Tétranger , 
deux  fources  d'opulence  pour  U  nation  qui  ou- 

Sans  h  reflriaion  qui  écarte  toutes  les  produc- 
tions de  h  n-,ême  nature  que  cePes  de  îa  Jamai- 
<|ue  ,  on  peut  préfumer  que  les  denrée*-  de  Saint- 
Domingue  auroient  pris  la  même  route  que  cel- 
îtsduMe.Vque&duPcrôu.  Comment  un  gou* 
vernejreir. /qui  cherche  à  attirer  dans  un^dc  fes 
entrepôts  ks  prcducltons  Francoîfes  du  îles  du 
vent,  reftife  t-il  l'entr.:e  à  celles  d'une  île  fous 
le  vent?  Peut-ttre  a-t-il  craint  que  fes  fuiets  ne 
tirafTent  d'un  rival  afiez  heureux  pour  vendre  nn- 
punément  tout  à  meilleur  marché  ,  les  roarchan- 
difes  qui  dévoient  entretenir  leur  commerce  avec 
les  colonies  Efpagncles. 

Quoi  qu'il  ea  Toit  de  cette  conjeaure  ,  I  An- 
glois  ne  i^'eil  pas  tellement  repofé  fur  l'emprefle- 
ment  des  Efpagnols  à  venir  dans  Tes  ports .,  qu'il 
n'ait  cherché, encore  d'autres  voies  pour  étendre 
fes  liiifons  avec  eux.  Les  né-gocians  de  la  Jamai- 
cue  avoierit  formé  autrefois  des  comptoirs  d.ms 
\\  baie  de  Honduras,  fur  la  rivière  Noire,  tout 
près  des  Mcfouites.  Des  raifons  qui  ne  font  pas 
venues  jufqu'a  nous  les  leur  avoient  fait  abandon- 
ner. lU  les  ont  rétablis  au  commencement  de 
1766  ,  efpérant  approvifionner  par-là  les  proviri- 
ces  intérieures  diî  Mexique,  &  fi  ce  qu'on  publie 


efl  vrai,  le  fuccès  larpalib  de  beaucoup  leurs  cf- 
prran  ces. 

Cependant  ce  commerce  frauduleux  &  pré- 
caire ,  eft  peu  Je  chofe  au  prix  dej  richefTes  im*. 
mexifejj  que  la  Jamaïque  a  retirées  de  fes  cultures. 
La  première  à  laquelle  on  fe  livra,  fut  celle  du 
cacao,  qu'on  y  avoir  trouvée  bien  établie  psr  les 
Efpagnojs.  EHe  profpéra  tant  que  durèrent  les 
plantations  de  ce  peuple  qui  en  faifoit  fa  prin- 
cipale nourriture  t\,  fon  ncgoce  unique.  On  s'ap- 
perçut  qu'elles;  conimcnçoient  à  décheoir ,  & 
on  le«  ren-juvelia.  Mais  ioit  défaut  de  foins  ou 
d'inreîii^ence  de  îa  part  des  nouveaux  colons  , 
leurs  arbre»  ne  réuiiirent  pas.  On  fe  dégoûta 
de  cette  cuhure ,  ^  on  y  fubflicua  celle  de  Tin- 


digo. 


Celte  produftion  prenoit  d^s  accroiiTemens 
cofifidérables,  lorfque  le  parlement  chargea  d'un 
droit  de  trois  fcheling*  fix  deniers  la  liv/e  d'in- 
digo, qui  fe  vendoit  du  fchelings.  Si  la  taxe 
croit  alors,  vjfiblemrnt  trop  fbrre  ,  elle  devint  in- 
fûutenabJe,  lorfcuç  ia  concurrence  des  François 
eut  fait  baiîlèr  I9  marchandife  au  prix  de  qua- 
tre  fciielings  la.  livre.  Alors  tombèrent  lesindi- 
goterieg  dane  toutes  les  îles  AiJgloifcs  ,  &  plus 
rapidement  qu'ailleurs  à  la  Jamaïque.  Le  gouver- 
nement a  travaillé  dans  les  derniers  tems  ^  à  re- 
gagner ce  qi/il  avoit  perdu.  Non.  content  de 
lever  lec  fardeaux  dont  il  avoit  afFaiile  cette  bran- 
che d  ii^iduflfie ,  il  l'a  écayée  par  un  encocirage-* 
ment  de  fix  deniers  pour  clnque  livre  d'indigo 
que  produiroient  ks  éfabiiiiemens.  Cette  géné- 
rofité  tardive  n'i  enfanté  que  des  abus.  Pour 
obtenir  la  gratification  ,  les  Jamaïcains  tirent 
de  Saint-Domingue  cette  teinture  ,  qu'ils  i^itro- 
.  duifent  dans  la  Grande-Bretagne  ,  comme  for- 
taiit  de  leurs  plantatioa».   Ce  trafic  frauduleux 
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peut  s  élever  annueiiemeRt  à  cent  mille  livres 

fleiiings. 

On'  ne  peut  pas  regarder  comme   entièrement 
perdue  la  dépenfe  que  fait  à  cette  occAlion  le  gou- 
vernement ,  puifque  la  nation  en   profite.  Mais 
elle  entretient  cette  méfiance  ,  &  l'on  peut  dire 
cette  friponnerie   que  refprit  de    finance  a  fait 
r.ckre   dans  la  plupart  de    nos    gouvernemens 
entre  letat  &  les  fujets.  Depuis  que  le  prince  n'a 
cefie  d'imaginer  des  moyens  pour  furprendre  de 
Tarc'cnt,  le  peuple  cherche  des  rufes  pour   fe 
fôuftraire  à  i'injullice  des  taxes  ,  ou  pour  excro- 
quer  l'argent  du  prince.   Dès  qu'il  n'y  a  point  ea 
de  modération  dans  la  dépenfe,   de  bornes  dans 
rimpoiiticn,    d'équité  dïi.s  la  répartition       de 
dsuceur  dans  le  recouvrement;  il  n'y  £  plus  eu 
de  îcru^ulcs  fur  la  violation   des  loix  pécuniai- 
res ,de  bonne  foi  dans  le  paiement  des  impôts  , 
de  franchife  dans  les  en^^i^^mens  du  citoyen  avec 
Ip  Pouvcrneroent.  Opprcfllon  d'un  côté,  pillage 
de  l'autre;  la  finance  pcurfiiit  îe  comm.erce  ;  ^& 
le  com.merce  élude  ou  trompe  la  finance.  Le  fifc 
rai  çonne  le  cultivateur  ,  fk  le  cultivateur  en  im- 
pofe  au  fifc  par  de  fauiîes  déclarations.  On  tour- 
mente le  «oîon  par  des  impôts  ,  des  corvées ,  des 
milice^  ;  &   le  colon    rejette  ce  triple  fardeau, 
qu-^n-'-  il  le  peut ,  avec  éclat  &  avec  violence  ; 
quand  il    eft  trop  foible ,  avec  des  crjs  &  des 
plaintes.  Si  TAnglaerre   ne  fournit  pas  tous  ces 
exemples  de    la  mauvaifs   adminiltration  intro- 
duice'parl'efprir  de  finance  ,  FEurope  ne  man- 
que point  d'états  qui  ne  rendent  ce  tableau  que 

trop  ndeîe.  ,    .  , 

La  cubure  de  l'indigo  n  etoïc  pas  encore  aban- 
donnée à  la  Jama'que,  lorfqu'on  y  entreprit  celle 
du  coton.  On  trouve  dans  les  îleF.  de  l'Améri- 
que des  eotoniers  de  difîéremes  grandeurs,  qui 
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sVlevent  &  qm  croiiTent  i'^ns  lôins  ,  fur-tout: 
dans  les  lieux  bas  &  marécageux.  Leur  toifon  eft 
diin  rouge  plus  ou  moins  pâle,  très-fine,  mais 
fi  courte  qu'on  ne  fauroit  la  filer.  On  ne  la  porte 
pas  en  Europe ,  quoiqu'elle  pût  y  être  utile- 
ment employée  dans  les  fabriques  de  chapeaux. 
Le  peu  qu'on  daigne  en  ramafler ,  fert  dans 
le  pays  même  ,  à  faire  des  matelas  &  des  oreil- 
lers. 

l/arbrifTeau  qui  fournit  le  coton  à  nos  manu- 
fadures ,  demande  un  fol  fec  &  pierreux.  Il 
préfère  celui  qui  eft  déjà  familiarifé  par  la  culture. 
Ce  n'efî  pae  que  la  plante  ne  paroirè  mieux  prof- 
pérer  dans  un  terrain  neuf  que  dans  un  fol  ufé  ; 
mais  en  y  pouffant  plus  de  bois,  elle  y  donne 
moins  de  fruit. 

L'expofiîion  du  Levant  eu  celle  qui  lui  con- 
vient le  mieux.  C'eft  en  mars  ,  c'efl  en  avril ,  & 
dans'  les  premières  pluies  du  printems  qu'en  com- 
mence la  culture.  On  fait  des  trous  à  fept  ou  huit 
pieds  de  difr?nce  les  uns  des  autres,  ^c  l'on  y  jette 
un  nombre  indéterminé  de  graines.  Lorfqu'elles 
font  levées  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces  , 
toutes  les  tiges  font  arrachées ,  à  l'exception  de 
deux  ou  trois  des  plus  vigoureufes.  Celles-ci  font 
érêtées  deux  fois  avant  la  fin  d'août.  Cette  pré- 
caution eft  d'autant  plus  néccfTaire,  qu'il  n'y  a 
que  le  bois  pouflTé  après  la  dernière  taille  qui 
porte  du  fruit  ;  &  que  fi  on  lailToit  monter  Tar- 
bufle  au  deiTus  de  quatre  pieds ,  la  récolte  feroit 
moins  aifée  ,  fans  être  plus  abondante.  On  fuit 
toujours  la  même  méthode  durant  trois  ans  que  le 
cotonier  peut  durer  ,  fi  l'on  n'a  pas  les  moyens  de 
le  renouveiler  plus  fou  vent  avec  un  avantage  qui 
ct^nipenfe  ce  foin. 

Pour  qu'il  puiffeprofpérer  ,  on  doit  porter  une 
attention  très-fuivie  à  arracher  les  mauvaifes  her- 
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bes  gui  nsiffent  autour  de  cet  arbre  utiîe.  Les 
pluies  fréquentes  lui  conviennent,  mais  elles  ne 
doivent  pas  être  coRtinuelles.  Il  faut  fur-îcut  que 
Jes  mois  de  mars  &  d*avril ,  tems  où  fe  fait'  la 
récolte  ^  fcîent  bien  fecs ,  -pour  Q\\t  ie  coton  ne 
foit  pas  taché  &  rougi. 

C'efi  neuf  ou  dix  mois  après  avoir  été  planté , 
que  le  cotonier  offre  fou  produit.  Il  fe  forme  à 
l'extrémité  de  fes  brtnches  une  fleur ^  dont  le 
piili!  fe  change  en  une  coque  de  ]a  groflbur 
d^un  Œufde  pigeon,  qui  s'ouvre  &  fe  pa/C2ge 
en  trois  ^  lorfoue  ie  coton  qu'elle  reaferme  eft 
mOr. 

La  récolte  faite,  i!  hnt  féparer  de  îa  toifon 
la  graine  que  la  nature  y  a  mêlée.  Cette  opé- 
laticn  s'exécute  par  le  moyen  d'un  m^oulin  à 
coton.  C'efl  une  machine  compofée  de  deux 
fcaguettes  ds  bois  dur,  qui  ont  environ  dix-huit 
pieds  de  long  ,  dix-huit  hgnes  de  circonférence, 
d:  des  cannelures  de  deux  lignes  de  profondeur. 
On  les  aflujetiit  par  les  deux  bouts  ^  &  il  n'y 
2  de  diilance  entr'elles  que  celle  qui  eft  necef- 
faire  pour  paffer  la  graine.  A  un' des  bouts  eft 
une  efpece  de  petite  meule,  qui  m.ife  en  mou- 
vement avec  le  pied,  fait  tourner  les  deux  baguet- 
tes en  deux  fens  contraires.  Elles  prenenc  le 
coton  qui  leur  eft  préfenré  ,  &  en  font  fortir  par 
l'imipulfion  qu^elles  ont  reçue  ,  la  graine  qu'il 
renferme. 

Tandis  que  ta  culture  du  coton  languifToit 
dans  les  îles  Angloifes  ,  elle  fleurilloit  de  plus 
en  plus  a  la  Jamaïque.  Mais  on  peut  prédire 
qu'elle  y  b.iilTera,  Le  parlement,  ceft-à-dire  la 
nation  qui  connoît  &  qui  adminiftre  eile-même 
fes  revenus,  voyant  que  le  coton  de  fes  colo- 
nies ne  fuffifoit  pas  pour  occuper  fc*  manufac- 
tures ,  a  fu pprimé  en  1766  les  droits    impofés 
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jufqu'aîors  fui  les  cotons  etrnngers.  Une  liberté 
àom  l'effet  doit  être  d'augmenter  l'importation 
d'une  matière  première ,  &  d'en  diminuer  le 
prix,  efl  digne  ^es  plus  grands  éloges.  Peut- 
être  une  adminiflration  prévoyante  auroic-elle 
dû  faire  un  pas  de  plus ,  en  accordant  une 
gratification  paliagere  aux  cotons  qui  viennent 
des  poflelîions  nationales ,  afin  d'obvier  au  dé- 
couragement que  le  brs  prix  &  la  concurrence 
de  l'étranger  peuvent  faire  naître.  Maiç  fi  l'An- 
gleterre doit  craindre  le  dépérilfement  «d'une 
culture  importante  à  Tes  msnuftdures ,  elle  n'a 
p^*î  les  mêmes  inquiétudes  pour  celle  du  gin- 
gembre. 

Cette  plante  qui  ne  s'élève  jamais  plus  de  deux 
pieds,  efl  allez  touffue.  Elle  a  àcs,  feuilles  fcm' 
biables  en  tout  à  celles  àti  rofcaux  ,  excepré 
qu'elles  font  plus  petites.  Elle  fe  renouvelle  pr^r 
un  de  fes  rejetons  qu'on  met  vers  la  fin  des 
pluies  à  dcuy.  ou  trois  doigts  fous  terre,  &  qui 
pouffe  au  bout  de  huit  jours.  Lorfque  fes  feuilles 
ont  jauni  &  Qu'elles  font  fanées  ,  le  pir,f,embre 
eit  mur  ;  on  l'arrache  &  on  l'expofe  a  Tair  ou 
au  vent  pour  le  fûre  fécher.  Ses  racines  ,  qu'on 
recherche  uniquement ,  font  plattcs ,  larges ,  de 
différentes  figures  ,  mais  en  [lénéral  approchan- 
tes de  la  patte  d'oie.  Leur  fubftance  efl  corn- 
paéle  ,  pefante  ,  blanche  ,  ferme  ^  de  la  confif- 
tance  du  navet. 

La  culture  du  gingembre  efl  facile  &  peu 
difpendieufe.  Un  homme  ifolé  peut  l'entrepren- 
dre feul  Sa  racine  a  le  double  avantage  de  ref- 
ter  plufieurs  années  d^^ns  la  terre  fans  s'y  pour- 
rir, &  d'être  gardée  tant  qu'on  veut  après  avoir 
été  cueillie  ,  fans  que  fa  qualité  puifîe  en  être 
slrcrée.  Mnis  fi  le  gingembre  ne  demande  pas 
beaucoup  de    foins  ,    il  dépenfe  infiniment  de 
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lues;  la  terre  où  cette  plante  a  fourni  trois  ou 
quatre  récoltes  en  eft  tellement  épuifée  defels, 
que  rien  n'y  peut  profpérer. 

Lorfque  les  Européens  arrivèrent  aux  Antil- 
les,  les  Caraïbes  faifoient  ufage  du  gingembre  ; 
mais  leur  confommation  en  ce  genre,  comme  dans 
tous  les  autres  étoit  fi  bornée ,  que  la  nature  brute 
leur  en  donnoit  afTez ,  fans  le  fecours  de  la  cul- 
ture. Les  conquérans  prirent,  malgré  la  chaleur 
clu  climat ,  une  efpece  de  pafTion  pour  cette  épi- 
cerie naturellement  fort  chaude.  Ils  en  mangeoient 
le  matin  pour  aiguifer  leur  appétit.  Ils  en  fer- 
voient  à  table  confît  de  phifieurs  façons.  Ils  en 
ufoient  après  le  repas  pour  faciliter  la  digeftion. 
C'étoit  dans^  la  navigation  leur  antidote  contre  le 
fcorbut.  On  adopta  dans  l'ancien  monde  le  goût 
du  nouveau;  &  le  gingembre  fut  mêlé  par  tout  , 
communément  avec  le  poivre  qui  étoit  alors  fort 
cher.  Cette  produdion  orientale  baiifa  graduelle- 
ment de  prix  ;  &:  le  gingembre  pafla  peu  à  peu 
de  mode.  Après  avoir  eu  une  valeur  aflcz  confi- 
dérable  ,  il  tomba  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  à 
dix  francs  le  cent.  Bientôt  on  n'en  voulut  plus; 
&  la  culture  en  fut  à  peu  près  généralement  aban- 
donnée ,  fi  ce  n'eft  à  la  Jamaïque. 
•  A  compter  depuis  les  treize  dernières  années, 
on  trouve  que  cette  île  en  a  fourni  par  an  une 
exportation  de  649865  livres  pefant.  La  plus 
grande  partie  a  trouvé  fa  confommation  dans  les 
poUefiioiis  Britanniques.  Le  refte  a  étévendu  dans 
je  nord  à  un  prix  qui  ne  fauroit  tenter  les  colo- 
nies où  le  terrain  n'eft  pas  comme  à  la  Jamaïque , 
commun  &  peu  précieux. 

Outre  le  gingembre  ,  cette  île  fournit  à  l'Eu- 
rope une  aflez  grande  quantité  de  piment.  Il  y 
en  a  de  plufieurs  efpeces  ,  plus  ou  moins  fortes , 
plus  ou  moins    piquantes.    L'arbre   qui  produit 
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réfpece  de  piment ,  connu  Tous  le  nom  de  poivre 
de  la  Jamaïque  y  croît  ordinairement  fur  les  mon- 
tagnes ,  &  s'élève  à  plus  de  trente  pieds.  Il  efi: 
très-droit,  d'une  groiTeur  médiocre  ,  &  couvert 
d'une  écorce  grisâtre  ,  unie  &  luifsnte.  Ses  feuil- 
les refTemblenr  en  tout  à  celles  du  laurier.  A. 
rextrçmité  de  fes  branches naifîent  des  fleurs  aux* 
quelles  fuccedent  des  grappes  un  peu  pîu»  grofies 
que  celles  de  genièvre.  On  les  cuaille  vertes,  & 
on  les  met  fëcher  au  foleiî.  Elles  bruniflent  &: 
prennent  une  odeur  d'épicerie  qui  hit  qu'en  An- 
gleterre le  piment  s'appelle  allfpice.  L'ufage  en 
eft  excellent  pour  fortifier  les  eflomacs  froids  6& 
fujets  aux  crudités ,  mais  il  faut  laiflbr  à  l'A- 
(ie  la  culture  des  épiceries  ,  &  cultiver  le  fucre  en 
Amérique. 

L'art  de  le  cultiver  ne  commença  à  être  connu 
à  la  Jamaïque  qu'en  1068. 11  y  fiit  porté  par  quel* 
ques  habitans  de  la  Barbade.  L'un  d'eutr*eux  avoic 
tout  ce  qu'exige  la  forte  de  création  qui  dépend 
Ats  hommes.  C'étoit  Thomas  Moddiforf.  Ses  ca- 
pitaux ,  fon  adivité ,  fon  intelligence  1«  mirent 
en  état  de  défricher  un  terrain  immenfe ,  &  re- 
levèrent avec  le  tems  au  gouvernement  de  la  co- 
lonie. Cependant  le  fpedacle  de  fa  fortune  &  fés 
vives  fol  li  citât  ion  s  ,  ne  pouvoient  engager  aux 
travaux  de  la  culture,  des  hommes  nourris  î» 
plupart  dans  i'oifiveté  des  armes  Douze  cens  mal-* 
heureux  arrivés  en  1770  de  Surinam  qu  on  venoic 
de  céder  aux  Hollandois,  fe  montrèrent  plus 
dociles  à  fes  leçons.  Le  befoin  leur  donna  du  cou- 
rage ,  &:  leur  exemple  infpira  Témulation.  Ces 
germes  furent  heureufeiment  nourris  par  l'abon- 
dance d'argent  que  lesfuccès  continuels  des  flibuf-- 
tiers  feifoienc  entrer  chaque  jour  à  la  Jamaïque^ 
Une  grande  partie  en  fut  employée  à  la  conaruG- 
tioa  des  édifices  ^  à  l'achat    de»    efdaves      des 
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uilenliîes  ,  de  tous  les  meubles  néceiïairej  aux  h;^- 
bitations  naiiTances.  Tout  changea  de  face.  Bien- 
tôt, il  fbrtit  de  la  Jamaïque  une  grande  quantité 
de  fucre ,  &  d'un  fucre  fupérieur  à  celui  des 
autres  îles  Angîoifeg.  Sa  culture  n'a  jamais  di- 
minué ,  non  pas  n:^nie  lorfqu'on  lui  a  ailocié  celle 
du  café. 

Ce  précieux  arbriiTeau  ,  tiré  des  Indes  orienta- 
les ,  enrichifTcit  les  établiUTemens  Hollandois  & 
François  de  l'Amérique,  avant  q  Lie  les  îlea  An- 
g'oifes  fongealTent  a  le  l'approprier.  Encore  n'y 
a-t-il  que  la  Jamaïque  qui  Tait  adopté;  mais  elle 
fufîira  pous  en  fournir  dans  peu  de  tems  tout  ce 
q\\Q  l'empire  Britannique  en  peut  confommer.  La 
STîétropole  Ta  encouragée  à  ce  degré  de  culture  ; 
quand  elle  a  réglé  que  les  csfés  de  l'étranger 
paieroient  en  entrant  dans  fes  domaines  fix  fols 
f^erlings  par  quintal  de  plus,  que  le  café  pro- 
venant du  crCi  de  fes  colonies. 

Les  commifTaires  des  plantati-ons  difoient  en- 
17^4  à  la  chambre  é^s  pairs  qiîe  les  produclions 
de  là  Jamaïque  importées  T^inée  précédente  ea 
Ar.gîeterre  ,  ne  montoient  qu'à  cinq  cens  trente- 
ceuf  mille  quatre  c^ns  quacre-vingt  dix-neiif  li- 
vres dix-huit  fchelings  trpis deniers  &  demi.  Leur 
valeur  sMleve  adu^llement  à  flx  cens  quatre- 
vingt  mille  livres.  Ce  rever.ii  efl:  formé  par  vingt- 
cinq  mille  barriques  de  fucre ,  par  deux  mille  f^ics. 
de  coton  ,  par  trois  rrûliions  ptfant  de  c?Sé ,  par 
des  cuirs  ,  du  gingembre  ,  àfts  bois  de  teinture 
êc  d'autres  objets  moins  importans,  C'eil  le  fruit 
des  travaux  de  vingt  mille  blancs  d:  de  quatre- 
vingt  dix  mille  noirs  ,  réunie  dans  un  petit  norri- 
bre  de  villes ,  ou  répandus  fur  dix-n^ufparoifTes. 
L^adtniniftration  &  la  défenfe  annuelles  de  la  co^ 
k>nie  ceûtent  cent  mille  livres ,  &  dans  quelques 
fu<:oîiftaiices,  beaucoup  davantage.  Tout  fcâ^  ca-* 
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pitaî ,  en  terres,  en  efcla^cs  ,  en  maifons ,  cr 
touteefpece  de  mobiliera,  a  été  ellimé  vingt-deux: 
millions  fterlings.  Mais  croira-t-on  one  peu  de 
ces  richefies  appartiennent  aux  propriétaires  des 
habitations?  Quelques  malheurs,  un  Fuxe  immo- 
déré ,  la  facilité  des  crédits  ,  leur  ont  £m  contrac- 
ter des  di 
établis  de 
PuifTe  ce  ^  ^ 
rant,  &  ènfùite  efclave  ou  fugitif  "depuis  vingt 
(îecles  ,  pblTéder  un  jour  légitimement  la  Jamaï- 
que ,  ou  quelqu'autre  île  riche  de  l'Arnérique  ! 
Puifle-t-il  y  raiîetnbler  tous  Tes  enfans  ,  &  les  éle- 
ver es  paix  dans  la  culture  &  le  commerce  ,  à 
l'abri  du  fanatifme  qui  le  rendit  odieux  à  la  terre  , 
&  de  la  perfécution  qui  lui  fit  payer  cher  les  er- 
reurs de  fon  cuire  !  Qv.q  les  Juifs  vivent  eniia 
heureux  ,  libres  &  tranquilles  dans  un  coin  du 
monde  ,  puifqu^ils  font  nos  frères  par  les  liens  de 
l'humanité,  ik  nos  pères  par  les  dogmes  de  la 
religion  ! 

I.es  colons  de  la  Jamaïque  ont  engagé ,  pour 
ainfi  dire  ,  par  rimmenfité  des  créances  qu'on  a 
fur  eux  ,  les  deux  tiers  de  leurs  biens  fonds ,  fî 
l'on  s'en  rapporte  à  des  obfervateurs  qui  connoif- 
fent  l'état  de  leurs  affaires.  Ce  défordre  croîtra 
toujours,  à  moins  qu'il  ne  foit' arrêté  par  une 
augmentation  rapide  &  coufidérable  dans  les  cul- 
tures. Mais  ce  fuccès  efl-il  polTibie  ?  Eft-il  vrai- 
femblable  ?  C'eft  ce  qu'il  e£l  intérellant  d'exa- 
miner. 

Ceux  qui  donnent  le  moins  d'étendue  à  la  Ja- 
maïque ,  lui  accordent  quatre  millions  d'acres  , 
chacun  de  fept  cens  vingt  pieds  de  roi  de  lon^  , 
fur  foixanie-douze  de  large.  On  a  prérendu  que 
le  tiers  de  ce  grand  efpace  écoit  habité  &  cultivé. 
L'état  aéluel  de  la  Dopularioii  &  de  la  culture, 
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quoique  plus  florifiant  que  jamais ,  dément  cette 
atTertion.  Tout  l'intérieur  du  pays  efl  un  defert 
en  friche.  Il  n'y  a  des  habitations  que  fur  les 
côtes  qui  ne  font  pas  même  entièrement  exploi- 
tées. La  phipart  des  planteurs  y  pofTedent  un  ter- 
rain iramenfe ,  dont  à  peine  le  quart  eft  mis  en 
valeur.  Deux  cens  mille  acres  uu  plus  abforbeat 
tous  ks  foins. 

Quaiid  on  confidere  que  la   Jamaîqu&  efl   oc- 
cupée  depuis  long-tems  par  un  peuple  a£lif  & 
éclairé;  que  la  guerre  de  piraterie  &  le  commerce 
de  contrebande  y  ont  verfé  dans  tous  les  tems  des. 
tréfors  immenfes  ;  qu'elle  n'a  jamais  manqué  d^au- 
cun  moyen   de  culture  ;  que   depuis  très-lono;- 
tems  on  y  a  recours  aux  engrais  ;  que  les  rade» 
&  les    ports  y   font   prodigieufement   multipliés 
pour  l'exportation;  que  fa  métropole  &rEurope 
entière  ont  ouvert  lôur  fein  à  fes    productions  ; 
que    malgré   tant  d'avantages  ^   l'acre  ne  s'y  efl 
Jamais    vendu   que  dix  à  quinze  livres  ,   tandis 
que  dans  les  autres  îles  ,   il  fe    vendoit   depuis 
trente  jufqa'à  cent.   Quand    on  pefe  mûrement 
toutes    ces  confidérations ,    on   ne  peut    guère 
s'empêcher    de  penfer  que  le   fol   de  la    Jamaï- 
que doit  être  arfez  généralement  mauvais  ou  fort 
médiocre. 

Les  bords  de  la  mer  qui  par  la  commodité  du 
tranfport ,  femblent  exiger  de  préférence  la  cul- 
ture du  fucre  ,  doivent  avoir  à  peu  près  reçu  tous; 
les  foins ,  toute  la  fertilité  dont  ils  étoient  f  jf- 
ceptibles.  La  frrîcheur  excefTive  &  continuelle  des; 
montagnes  feroit  trop  nuiiible  à  toutes  les  produc* 
lions  trop  dellruflive  des  efciaves  qui  s'en  oc- 
cuperoient  ^  pour  qu'on  puiffe  y  entreprendre  des 
travaux  utiles.  L'efpace  qui  eft  entre  les  monta- 
gnes &  les  côtes ,  eil  fouvent  d'une  extrêm;  ari- 
dité ;  m^is  il  s'y  trouve  aufil  par  iûiçirvalles  d€5> 
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vallées ,  des  coteaux,  des  plaines  ,  où  tout  atteite 
que  les  Indiens  plantoient  leur  mays  ,  que  les  isf- 
pagnols  élevoient  de  nombreux  troupeaux.  Oit 
ptut  préfumer  que  ces  terrains  bien  diftribues 
donneroiçnt  avec  abondance  du  coton  ,  du  café, 
du  cacao,  de  i'nidigo  ;  productions  qui  jufqu'à 
préfent  n'ont  pas  afiez  attiré  l'attention  des  Àn- 
glois.  Mais  ces  richefies  ne  futiirent  plus  pouf 
élever  une  colonie  au  plus  grand  éclat.  Il  n'y  a 
que  le  fucre  qui  reiade  aujourd'hui  les  îles  de  l'A- 
mérique floriîTantes. 

Quoique  cette  produélion  fort  exploitée  dans 
tout  le  contour  de  la  lamaïque  ,  elle  l'eft  pluj 
particulièrement  à  la  côte  méridionale  ,  où  l'Ef- 
pagnol  s'étoit  réduit,  &  où  fes  vainqueurs  fe 
multiplièrent  plus  qu'ailleurs.  Ils  y  furent  attirés 
par  une  rade  sûre ,  commode  &  qui  pourroit 
contenir  mille  vaideaux  de  guerre.  Cet  avantage 
inappréciable  y  fit  jeter  les  fon démens  de  la  ville 
de  Port  Royal,  qui  ,  quoique  élevée  fur  un  terrain 
fabloneux  ,  où  la  nature  refufoit  toutes  les  chofes 
nécefîaires  à  la  vie  même  jufqu'à  l'eau  douce  , 
devint  un  moins  de  trente  ans  ,  une  cité  céiebre,^ 
Elle  dut  cet  éclat  à  une  circulation  rapide  &  con- 
tinuelle d'affaires ,  form.ée  par  les  denrées  de 
Hle  ,  par  les  prifes  des  fùbuûiers  ,  par  le  com- 
merce interlope  qu'on  avoit  ouvert  avec  le  conti- 
nent. Il  y  avoit  peu  d'entrepôts  dans  le  monde  , 
GÙ  la  foif  des  richelTes  &  des  plaifirs  eut  réuni 
plus  d'opulence j&  de  corruption. 

Tout~à-coup  la  nature  parut  s'indigner  de  ce- 
fpe£lacle.  Le  ciel  d'un  azur  clair  &  ferein  ,  de- 
vint fombre  &  rougcâtre.  Un  bruit  fourd  fe  re- 
pandit fous  terre,  des  montagnes  dans  la  plaine^ 
Les  rochers  fe  fendirent.  Des  coteaux  fe  rappro« 
procherent  à  travers  de  grands  intervalles.  Des 
kcs  iûfeâs  s  élevèrent  à  la  place  des  moaîaguefiv 
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englouties.  Des  pîanratioEs  entières  furent  rranf- 
portées  à  plnfleurs  milles  de  îeiir  (îtuation  an- 
cierine.  Il  fe  fît  d'énormes  ouvertures,  d'où  for- 
toient  de   greffes  colonnes  d'eau ,  qui  corrom- 

f)oient  l'air.  Plufieurs  habitations  difnarurent  dans 
es  gouffres  de  la  terre ,  on  tombèrent  renver- 
fées  fur  leurs  fondemens.  La  mer  fut  bientôt 
couverte  d'arbres  que  la  terre  y  jeti  ,  que  les 
vents  y  portèrent.  Treize  mille  hommes  trou- 
vèrent la  mort  dans  ce  tombeau  de  l'île  entière  ; 
trois  mille  périrent  de  la  contagion  qui  fuivit  ce 
fléau.  Depuis  cette  époque  du  7  juin  1691 ,  la 
rature  ,  dit-on  ,  eft  moins  belle  à  la  Jamaïque  , 
le  ciel  moins  pur  ,  le  fol  moins  fertile.  Les  mon- 
tagnes n'ont  pns  la  même  élévation  ,  l'île  efl:  pl'-:s 
bafle  qu'autrefois.  On  affure  que  la  plupart  de* 
puits  demandent  des  cordes  mcini  longues  de 
ceux  ou  trois  p^eds  qu'avant  ce  phénomène  ,  qui 
apprit  dès-lors  aux  Européens  à  ne  pas  fe  repo- 
fer  fjr  la  conquête  d  un  monde  qui  chancelle  ious 
leurs  pieds  ,  qui  femble  fe  dérober  à  leurs  avides 
mains. 

Dans  ce  défordre  général ,  Port  Royal  fut  dé- 
truit &  fubmergé  ;  tous  les  vailTeaux  qui  étoienî 
dans  la  rade  furent  fracsifé*  ou  jetés  au  loin  dans 
les  terres.  Cette  ville  of&oit  trop  de  reffources 
par  fa  pofîtion  pour  être  abandonnée.  A  peine  îs 
calme  de  la  nature  fe  fut  icirmué  dans  les  efprits  , 
qu'on  la  releva  fur  {es  débris.  Un  nouvel  ouragan 
renverfe  fes  murs  renaiffâns.  Port  Royal ,  comme 
Jérufalem  ,  ne  peut  être  réédifiée.  La  terre  ne 
fe  laifTe  creufer  que  pour  l'engloutir.  Par  une  fin- 
gularitc  qui  confond  tous  les  elforts  &  tes  rai-' 
fonnemens  de  l'homme  ,  les  feules  maifons  qui 
fubfiflent  après  ce  bouleverfemenr,  reftent  bâ- 
ties fur  une  petite  langue  qui  s'avance  plufieurs 
milles  àa^ïi^  la  mer.  Aiiifî  la  tçrre  ferme  rejeter 
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de  fon  fein  de>  odifices  auxquels  rinconflancu  de 
Toccan  olire   pour   ainfi  dire  une  bafe  folide.  Ce^ 
peu  de  bàtîrp.crs    expolés  à  rinYallon  ,  eft   dé- 
fendu par  une   des  meilleures  forterelTes  de  l'A-^ 
nvirique. 

Les  habirans  de  Port  Royal  ,  découragés  par 
des  calamités  répétées  ,  fe  réfugièrent  à  KingPton^ 
fituée  fur  la  même  baie.  "Bientôr  leur  indufirie  & 
leur  a<fiiviré  f.renr  de  ce  bourg  line  ville  agréa- 
ble &  floriflante.  Elle  eil:  devenue  le  centre  de 
toiites  les  affaires.  Si  elles  n'y  font  pas  aulîi  vi- 
ves ,  qu'elles  le  furent  autrefois  au  Port  Royal  „ 
c'eft  parce  que  les  liaifons  extérieiires  de  la  co- 
lonie ne  font  plus  les  naêmes.  Le  nouvel  entre- 
pôt éroit  trop  ouvert  ,  pour  garantir  les  négo- 
clans  de  rorite  inquiétude.  Ce  n'efl  que  depuis 
.peu  d'années  qu'on  Ta  entouré  d'ouvrages  qui 
le  mettent  à  Tabri  des  infuhes. 

Cependant^  KingOon  ,  mah:»ré  fcs  progrès, 
ne  devint  pas  la  capitale  de  File.  Ce  titre  refta 
à  S.int  yago  de  la  Vegua,  çue  les  Anglois  ont 
appelle  Spanis-town  ,  ou  ville  Efpagnole.  Elle 
eft  fituée  à  quelques  lieues  de  la  mer  fur  la 
rivière  Cobrc  ,  qui,  fans  erre  navigable,  eft 
la  pins  belle  du  pfiys.  C'cft  là  qu'étoit  le  ilege 
de  rafTemblée  générale  ,  du  commanda-nt ,  des 
tribunaux.  Les  principaux  officiers,  les  plus  ri- 
ches colons  y  ftifoient  leur  demeure.  Ce  con- 
cours y  reiîdoit  la  foclété  plus  douce,  les  plai- 
firs  plus  vifs  ,  les  com.modirés  plus  nombreu- 
fes ,  &  le  luxe  plus  confidérable. 

Tel  ctoït  l'état  des  chofes  ,  lorfque  Tamiraî 
Kni>\vres  en  J756  ,  jugea  qu'il  convenoitau  bien 
de  la  colonie  ,  que  le  gouvernemenr  fur  placé 
dans le  centre  des  affaires.  Ses  vues  furent  adop- 
tée? par  le  corps  légiflafit  de  l'île,  Qui  dérida 
qu'à  l'avenir  tous  les  reiîbrts  &  ks  pouvoirs  de 
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radminiAntion  feroient  réunis  à  Kinfton.  Des 
haines  perfonnelles  contre  l'auteur  du  projet  ;  la 
dureté  des  mefures  qu'il  employoit  à  l'éxecution  ; 
l'attachement  qu'on  prend  pour  les  lieux  comme 
pour  les  chofes  même  ;  une  fouîe  d'intérêts  par- 
ticuliers que  le  changement  ne  pouvoit  manquer 
de  bleffer  :   toutes  ces  caufes  inlpirerent  à  beau- 
coup de  gens  un  éloignement  invincible  pour  un 
plan  qui  pouvoit  bien  avoir  quelques  inconvé- 
ï^iens  \  mais  qui  étoit  appuyé  fur  des  raifons  dé- 
cifives,    &  qui  préfentoit  de   grands  avantages. 
De  leur  côté  ,  ceux  qui  avoien-  fait  prévaloir  le 
nouveau  fyftéme  ,    le  fouîinrent  avec  une  fierté 
dédaigneufe.  Du  choc  de  ces  fentimens  oppofét , 
jl  s'éleva   deux   partis ,  dont  l'animofité  qui  fut 
d'abord  extrême  ,   ne  fait  que  s'accroître.  C'en 
cft  aifez  de  ce  foyer  de   divifion  ,    pour  cauler 
dans  la   colonie  un  embrafement  général.  Ma?s 
elle  a  bien  plus  à  craindre  encore  des  ennemis 
féroces  qui  la  menacent  continuelltmsnt  au  cen- 
tre de  l'île. 

Lorfque  les  F.fpagnoîs  furent  obligés  d'aban-' 
Ôonner  la  Jamaïque  à  l'Angleterre  ,  ils  y  laifTe- 
rent  un  afTez  grand  nombre  de  nègres  &  de  mu- 
lânes  qui  las  de  leur  efcîavage ,  prirent  la  ré- 
folution  de  fauver  dans  les  montagnes  une  liberté 
que  fembloitleur  offrir  la  fuite  de  leurs  tyrans 
vaincus.  Après  avoir  établi  des  réglemens  qui  dé- 
voient afTurer  leur  union  ,  ils  plantèrent  du  mayy 
&  du  cacao  dans  les  lieux  les  plus  inacceflibles 
de  leur  retraite,  ^ais  FimpoiTibilité  de  fubfiîîer 
jufqu^au  teros  de  leur  récolte  ,  les  força  de  def- 
cendre  dans  la  plaine  ,  pour  y  chercher  des  vi- 
vres. Le  conquérant  fouffrit  ce  pillage  d'autant 
plus  impatiemment,  qu'il  n'avoit  rien  à  perdre, 
&  déclara  la  guerre  la  plus  vive  à  ces  ravifleurs, 
plufieurs  furejût  maflaçres»   Le  plus  grand  nom-^ 
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bre  fe  fournit.  Cinquante  ou  loixante  feulement 
trouvèrent  encore  des  rochers  ,  pour  y  vivre  ou 
mourir  libres. 

La  politique  qui  a  des  yeux  &  point  d'en- 
trailles ,  vouloit  qu'on  achevât  d'exterminer  ou 
de  réduire  cette  poignée  de  figitifs  échappés  à  îa 
chaîne  ou  au  carnage.  Kiais  les  troupes  qui  périf- 
foient,  ou  s'épuifoient  de  fatigue  ,  ne  gourèrent 
pas  un  fyfténie  de  deftruâion  qui  devoir  leur 
coûter  encore  du  fang.  On  y  renonça  dans  la 
crainte  de  les  foulever.  Cette  condelcendance 
eut  des  fuites  funeftes.  Les  efclaves  que  l'hor- 
reur du  travail  ,  ou  la  peur  des  châtimens  ^ 
jetoit  dans  le  défefpoir  ,  ne  tardèrent  pas  à 
chercher  un  afyle  dans  les  bois  où  ils  étoient 
surs  de  trouver  des  compagnons  prêrs  a  les  alïif- 
ter.  Le  nombre  des  fi.giufs  augmcnra  tous  les 
jours.  On  les  vit  bientôt  défoiter  par  eiiaims  , 
après  avoir  malfacré  lours  maures  ,  &  de'pouillé 
les  habitations  qu'ils  livroient  aux  flammes.  Inu- 
tilement on  employoit  contre  eux  des  panifans 
actifs  auxquels  on  donnoir  quarante  livres  fter-» 
lings  pour  chaque  noir  mailacré  dont  ils  préfen- 
teroient  la  tête.  Cette  rigueur  ne  cliangea 
rien  \  &  la  déferrion  n'en  devint  que  plus  gé- 
nérale. 

Le  nombre  des  rebelles  accrut  leur  audace. 
Jufqu'en  1690,  ils  s'étotent  boriiés  à  fuir.  Mai» 
enfin  fe  creyant  allez  forts  ,  même  pour  atta- 
quer ,  on  les  vit  fondre  par  bandes  féparéei;  fuf 
les  plantations  Angloifes ,  où  ils  fixent  des  dégâts 
horribles.  Envain  furent  ils  repouiiés  avec  perte 
dans  leurs  montagnes  ,  envain  pour  les  y  con- 
tenir ,  conÛruifit-on  des  forts  de  diftan  e  en 
diflance  ,  avec  des  corps- de-garde.  Malgré  ces 
frais,  ce?  précautions,  les  ravages  recommen- 
cèrent à  diverfes  reprifes.  Le  reifenùment  de  la 
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nature  violée  par  une  poiîce  barbare ,  mit  tant 
de  fureur  dans  Tame  des  noirs  achetés  p^v  les 
blancs ,  que  ceux-ci  ,  pour  couper ,  difoient- 
ils  j  h  racine  du  mal  ,  réfoUirem  en  175$ 
d'employer  toutes  les  forces  de  la  colonie  à 
détruire  un  ennemi  juftement  implacable. 

AulTitôt ,  les  loix  militaires  prennent  la  place 
de  toute  adminifî ration  civile.  Tous  les  colons 
fe  partagent  en  corps  de  troupes.  On  fe  met  en 
mouvement ,  on  marche  aux  rebelles  par  diffé- 
rentes routes.  Un  parti  fe  charge  d'attaquer  la 
ville  de  Nauni  que  les  noirs  avoient  bâtie  eux- 
mêmes  dans  les  montagnes  bleues.  Avec  du  ca- 
non on  réufTit  à  réduire  une  place  condmite  fana 
règles,   défendue  fans  artillerie.  Mais  les  autres 


orgueil liiTent  de  ne  pliis  voir  dans  leurs  tyrans 
que  des  ennemis  à  combattre.  S'ils  font  bnfiu?, 
ce  n'efl  pas  fans  vengeance.  Leur  fang  brûle  de 
couler  Se  de  fe  confondre  avec  celui  de  leurs 
barbares  maîtres.  Ils  s'enfoncent  à  travers  Tépée 
de  TEuropéen  pour  lui  plonger  un  poignard  dans 
le  cœur  ;  &  le  ciel  applaudit  peut-être  à  cesmo- 
mens  de  carnage  où  la  juûice  s'exerce.  Les  ré- 
fugiés forcés  de  plier  devant  le  nombre  ou  l'a- 
dreîfe,  fe  retranchent  dans  des  lieux  inaccefïï- 
bles  ,  &  s'y  difperfent  en  petites  troupes  réfo- 
lus  de  n'en  plus  fortir ,  &  bien  aifurésd'y  vain- 
cre. Après  neuf  mois  de  combats  &  de  courfes  , 
on  abandonne  enfin  le  projet  de  les  foumettre. 
Ainfi  l'emportera  tôt  ou  tard ,  contre  des  ar-* 
mées  nombreufss  ,  aguerries  ,  &  même  dtfci pli- 
nées,  un  peuple  défefpéré  par  l'atrociié  de  la  ty- 
rannie ou  rinjuRice  de  la  conquête  ,  s'il  a  le  coii- 
rage  de  foulxrir  la  faim  plutôt  qoe  le  joug ,  s'il 
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joint  à  l'horreur   d'être  aliervi  la  réfoKîtion  de 
mourir  ;  s'il  aime  mieux  être  effacé  du  nombre 
des  peuples  que  d'augmenter  celui  des  efclaves. 
Qu'il  ccdQ  la  plaine  à  la  multitude  des  troupes  , 
à  l'attirail  dt:s    armes  ,   à   l'étalage  des  vivres  ^ 
àes  munitions  &  des  hopîtïux  ;  qu'il  fe  retire^au 
ccEur  des   montagnes,>>  ians  bagage  ,   fans  toît, 
fans  provifions  :"la  nature  faura  bien  Vy  nourrif 
&  l'y  défendre.   Qu'il  y  refle ,  s'il  le  faut  des  an- 
nées ,  pour  attendre  que  le  climat  ,    la  chaleur  , 
l'oifiveté  ,   la  débauche  aient  dévoré  ou  confumé 
des  camps  nombreux  d'étrangers ,  qui  n'ont  ni 
butin  à  efpéfer  ,  ni  gloire  à  recueillir.  Qu'il  à^^-- 
cende quelquefois  avec  let  torrens  ,  pour  furnren- 
dre  l'ennemi  dans  fes  rentes  ,  &  ravager  ie^  li- 
gnes. Qu'il  brave  enfin  les  noms  injurieux  de  bri- 
gand &  d'alfalun  que  lui  prodiguera  fans  honte 
une  gi-ande  nation  afl'ez  lâche  pour  âiguifcr  con- 
tre une  poignée   d'hommes  chafîeurs  à^^  armes 
qui  n'ont  fu  que  plier.   O  infamie  l 

Telle  fut  la  Conduite  des  nègres  avec  les  An» 
glois.  Ceux-ci  rebutés  de  courfes  &  d'armemeni 
inutiles  ,  tombèrent  dans  un  découragemcat  uni- 
verfel.  Les  plus  pauvres  d'entr'eux  n'oferent  ac- 
cepter les  terrains  que  le  gouvernement  leur  of^ 
froit  au  voifmage  des  montagnes.  Les  étabiiiTe- 
mens  plus  éloignés  de  ces  redoutables  efclaves  , 
furent  négligés  ou  même  abandonnés.  Plufieurs 
endroits  de  l'île  qui  par  leur  aTped  anncnçoicnt 
le  plus  de  fécondité ,  reûcrent  dans  leur  état  in- 
culte ;  les  bois  &  les  brouilailles  vive?,  dont  la 
nature  tes  avoit  hériffés ,  devinrent  Teffroi  des 
colons  ,  en  fervant  d'afyle  aux  rebelles  qui  s'é- 
toient  aguerris. 

Dans  cette  fituation  >  Trelaunay  ,  fut  chargé  de 
radminiftration  de  la  colonie.  Ce  gouverneur 
fage  <!k  .ans  doute  humain  ^   ne  tarda  pas  à  fetk-- 
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tir  que  des  hommes ,  qui  depuis  près  d'un  fîe- 
de  vivoient  de  fruits  fauvages  ,  nus,  expo  es  à 
toures  les  injures  de  Tair  ;  qui  toujours  aux  p;ifes 
avec  un  aliailUnt  plus  fort  &  mieux  armé,  ne 
ceffoicHt  de  com.battre  pour  la  défenfe  de  leur 
liberté  ,  ne  feroient  jamais  réduits  ,  ni  par  les 
voies  baiies  de  la  cruauté  ,  ni  par  la  force  ou- 
verte. Il  eut  donc  recours  à  des  ouvertures 
.pacifiques.  On  leur  oR.  it ,  non  feulement  des 
terres  à  cultiver  en  propriété  ;  mais  la  liberté  , 
mais  l'iiidépendaLce.  On  ccnfentit  qu'ils  en 
jouiiieat  fous  des  chefs  ,  qui  choifis  par  eux- 
mêmes  ,  recevroient  cependant  leur  commif- 
lion  du  gouverneur  de  lîle,  &  ne  pourroient 
agir  que  d  après  fa  direction.  Ce  plan  inoui  juf- 
qu'alors  pour  des  negret  ,  fut  accepté.  Le 
traité  fe  conclut  en  J738  avec  une  joie  réci- 
proque. l\  fembloit  promettre  une  tranquillité 
inaltérable  ;  mais  il  s'y  éroit  n\i\ét  un  germ.e  de 
trouble  &  de  rupture. 

landis  que  ï  relaunay  faif:>it  cer  accommode- 
ment au  nom  de  la  couronne  ,  l'airemblée  géné- 
rale de  la  c-jlonie  avoit  propofé  Ton  arrangement 
particulier  aux  nègres  indépendans.  C'étoit  qu'ils 
s'obligtrairent  à  ne  plus  donner  de  retraite  aux  ef- 
clâves  fugitifs,  2  condirion  quon  leur  paieroit 
une  femme  fixe  pour  chacun  de  ces  déferteurs 
Qu'ils  dénonceroient  ou  rameneroient  eux-m>ê- 
mes  à  la  colonie.  Cette  ftipulation  contraire  à 
l'humanité  n'a  pas  été  fans  doute  religieusement 
obfervée.  On  s'eft  accufé  mutuellement  d'infidé- 
lité. Les  nègres  mal  payés  dans  ce  p2<^e  hon- 
teux,  ont  recommencé  plufieurs  fois  leurs  ra- 
vages. 

Soit  que  leur  exemple  eut  infpiré  de  l'audace  , 
ou  que  la  dureté  du  joug  Angîois  eut  foulevé  îâ 
haine  ,  les  nègres  efclaves  réfoiurent  d'être  libres 
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rAmérique  ,  ces  mâlheureur  conviiacnt  en  17^0, 
de  prendre toiis  les  armr'slc  même  jour,  de  maf- 
facrer  leurs  tyrans  ,  &  de  s'emparer  du  gouver* 
nemenc.  Mr.is  1  impa'ience  de  la  liberté  décon- 
certa riiranimité  au  complot  ,  en  prévenant  le 
moment  de  l'eiecution.  Quelques- vins  des  cons- 
pirateurs mirent  avant  le  tems  le  feu  aux  habi- 
tations ,  en  poignarderont  les  maîtres  ;  &  ne  fe 
voyant  pas  en  éta'  de  refifler  à  toutes  les  forces  de 
l'île  que  leur  entreprife  prématurée  avoit  réunies 
en  un  moment,  ils  fe  réfugièrent  dans  les  mon- 
tages. De  cet  afyîe  impénétrable  ,  ils  ne  ccfîe- 
rent  de  faire  des  forties  meurtrières  &  deflruc- 
tives.  Les  Anglois  ,  dans  leur  défefpoir  ,  furent 
réduits  à  rechercher  à  prix  d'iir^ent  le  fecours 
des  nègres  fauvages  dont  ils  avoient  été  forcés 
de  recounoître  Findcpendance  par  le  fceau  d'un 
trniré.  On  leur  promit  une  fomme  fixée  pour  la 
lête  de  chèque  efclave  q-u'ils  auroient  tué  de 
leur  main.  Ces  lâches  Africains  ,  indignes  de  la 
liberté  qu'ils  avoient  recouvrée  ,  n'eurent  pat 
honte  de  vendre  le  fang  de  leurs  frères:  ils  les 
pourfuivirent ,  ils  en  tuèrent  un  p-and  nombre 
par  fujprife,  Ennn  les  conjurés  Jtfoiblis  &  trahis 
par  leur  p«opre  race,  reflerent  long-tems  dans 
le  filence  êz  Tinadion. 

On  croyoit  le  feu  de  la  confpiration  éteint 
iàn$  réferve  ,  lorfque  les  révoltés  accrus  par  le 
renfort  des  déferteurs  qui  s'éteient  échappés  de 
diverfes  plantations,  reparurent  avec  une  nou- 
velle hireur.  Les  troupes  réglées,  les  milices ,  un 
corps  nombreux  de  matelots  ;  tout  fe  réunit 
contre  des  efclaves.  On  les  cotubattit;  on  les 
vainquit  en  pîufr^urs  rencontres.  Il  y  en  eut 
beaucoup  de  rués  &  de  pris.  Le  refle  fe  difperfa 
dans  les  bois  ^  dans  les  rochers.  1  ous  les  pri-r 


fonniers  furent  fiifrUés  ,  pendus  ou  brûlés.  Ceux> 
qu'on  croyoît  les  aateurs    de  la  confpîrâ-ion    , 
rarent    attachés  vivans   à  des  gibets  ou  îU  pé- 
tireiit  lentement   expof^s  &  confufTîcs   au  folell 
ardent  de  Ici  zone  torride,  fupnlice  plus  ciiifant , 
plus  affreux  que  celui  du  bûcher.  Cependant  ieurs 
tyran*    Ikvcuroient   avec    avidité  les    tourment 
de  ces  miférables  ,  dont  Tunique  crime  étoit  d'a- 
voir vouja  recouvrer  par  la  vengeance  des  droit* 
que  l'avarice  &  rinhi]m.qnité  leur  avoient  ravis. 
Le  même  efprit  de  barbarie  dicla  les  mefurej 
qu'on    prir  pour  prévenir  de    nouveaux  foulé- 
vemens,  Un  efclave  eft  fuiligé   daiis   les  places 
publiques,  s'il  joue  à  quelque  jeu  que  ce  foie  ; 
t'û  craalÎ3ràîa  chaiïe ,  ou  g'ii  vend  autre  ch:yCQ 
que  du  lait  ou  du  poiilon.    il  ne  peut  forîir  de 
l'habitation  oij  il  fert ,  fans  erre  accompagne  d*un 
blanc,  Ou  hnz  une  perrailiion  par  écrit.  S'il  bat 
du  tambour  ,  ou  s'il  Yait  uf:\ge  de  quelque  inilru- 
ment  bruyant,  (on  maître  fera  condamné  à  une* 
amende  de  dijs  livres  flerlings.    C'eft  anifi  que 
les  Anglais ,  ce  peuple  fi  jaloux  de  fa  liberté , 
fe  joue   de  celle  ces  autres  hommes.  Ceft  à  ctt 
excès  de  barbarie  que  îe  commerce  &  l'efc lavage 
des  nègres  ,  ont  dû  conduire  les  ufurpateurs  de 
rAméiique.    Tels  font  les  progrès  de  l'injuilice 
&   de  la  violence.  Pour  conquérir  le  nouveau 
inonde,  î1  a  fsUufans  doute  en  égorger  les  ha- 
bîtans.  pour  les  remplacer  ,  i{  falioit  acheter  à^s 
fiegres    ftuls    propres  au    cliijiat ,    aux  travaux 
de  l'Amérique.  Pour  tranfplanter  ces    Af  icaina 
qu'on  defVinoit  à  la  cuhure  fans  propriété^il  a  fallu 
les  prendre  par  force  &  les  rendre  efclaves.  Pour 
les  tenir  dans  refclavage ,  il  faut  les  traiter  du- 
rement. Pour  empêcher  ou  punir  les  révoltes  où 
provoque  la  dureté  de  U  fervitude  ,  il  faut  des 
îuppiices  j  des  châdra«ns ,   des  loix  atroces  cou- 
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tre   des  Lc^mmes  qu'elles  oni  rendus  féi'ocej. 

Mais  enfin  la  cruaiué  même  a  Ton  terme  dans 
fa  nature  d,;:(\ru6tive.  Un  moment  fulilt  ;  une 
defceiue  heuieufe  à  la  Jamaïqne,  y  peut  faire 
couler  des  armes  à  des  hommes  qui  ont  l'ame 
ulcérée  ,  &:  ie  bras  levé  contre  leurs  opprefieurs. 
le  François  ne  fongeant  qu^à  nuire  à  fon  ennemi, 
fans  prévoir  qne  la  révohe  des  nègres  dans  nne 
colonie  l.s  peut  fouîever  dans  toutes  ,  ira  hâter 
line  révolution  pendant  la  guerre.  L'A.ngîois 
placé  entre  deux  feux  perdra  fa  force  ,  fon  cou- 
rage, &  lai  liera  la  Jamaïque  en  proie  à  des  ef- 
claves  &  à  des  conquérans  qui  fe  la  difputeront 
par  de  nouvelles  horreurs.  Voilà  renchaîneraent 
de  î'injriflice.  Elle  s'attache  }l  rbomme  par  dei 
nœuds  qui  ne  fe  rompent  qu'avec  le  fer.  Le  cri- 
me engendre  le  cnme  ;  le  ftng  p  odnit  Icfang; 
&  la  teri-e  demeure  un  théâtre  éternel  de  défola- 
tion  ,  de  kimes  ,  de  mîfvre  &  de  deuil ,  où  les 
générations  viennent  fuccelTivcment  fe  baigner 
dans  le  carnage,  s'arr?cher  les  entrailles,  &  fe 
renverfer  dans  la  poufïiere. 

Ce  feroir  pourtant  une  perte  funefte  à  l^\n- 
gleterre  que  celle  de  la  Jamaïque.  La  nature  a 
placé  cette  lie  à  l'entrée  du  golfe  du  Mexi- 
que ,   &  l'a  comme  rendu  la  clef  de  ce  riche 
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différentes  échelles  du  continent.  îa  multitude 
&:  l'excellence  de  fes  rades  lui  donnent  h  fsci- 
lité  de  lancer  des  vaiiîeaux  de  guerre  ,  de  tous 
les  points  de  fa  circonférence.  Tant  d'avanta- 
ges font  achetés  par  des  inconvéniens. 

Si  Ton  arrive  aifement  à  la  J«;maïque  par  les 
vents  alifés  ,  en  allant  reconnoure  les  petites 
Afuilles  ^  il  a'êft  pas  aula  facile  d'en  lortir  , 
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foie  qu'on   prenne  le  dttroit  de  Bahama  ,   foit 
qu'on  fe  détermine  pour  le   palfage  fous  le  vent. 
La  première   de   ct%  deux  routes  a   toute  la 
faveur  du    vent  ,    durant     deux    cens  lieues  ;. 
mais  dès  qu'on  a  doublé  le  czp  Saint- Antoine  , 
on    rencontre    à    l'avant  le    même   vent  qu'on 
avoit  à  l'arriére  :    ainli  l'on  perd  plus  de  rems 
qu'on   n'en    avoit  gagné  ,  avec    le  rifque  d'être 
enlevé  par  ies  gardes-côres  de   la  Havane.    De 
ce   péril  on  tombe   dans  les  écueils  de    la   Flo- 
ride ,  où  les  vents   &  les  courans  portent  avec 
line    exrrême    violence.    L'Eîifabeth   ,    vaifTeau 
de    guerre    Anglois    ,    alloit  infailliblement    y 
périr  en   1746   ,    lorfiju'il    aima   mieux    entrer 
dajis  la  Havane,  C'étoit  un  port  ennemi  ;  c'é- 
toit  dans  le  fèu  de  la   guerre.    »  Je  vieni  ,  dit 
»  le    capitaine     Kdward    au    gouverneur  de   la 
«place  ,    je    viens   vous    livrer    mon  navire  , 
JMnes    matelots,   mes   foldars     &    moi-même, 
>)  je  ne  vous  demande    que  la  vie  pour    mon 
»  équipage.  Je  ne  commettrai  point,  dit  le  com- 
»  mandant   Efpagncl  ,  une  ^aélion  déshonorante. 
»  Si  nous   vous   avions  pris  dans  le  combat    , 
»en  pleine  mer  ou  fur  nos  côtes,  votre  vaif- 
»  feaii   feroit  à   nous  ,   &   vous  feriez  nos  pri- 
^îfonniers.    Mais    batrus   dans  la    tempête,    & 
»  pouirés  dans  ce    port  par  \i  craiiite   du  rau- 
»  frage  ;    j'oublie    &  je    dois  oublier  que  ma 
ï>  nation  eil  en  guerre  avec  la  vôtre.  Vous  êtes 
»  des  hommes   &    nous  le  fomm.es  aulFi  :  vous 
»  êtes   malheureux  ,   nous  vous    devons   de  la 
»  pitié.  Déchargez  donc  avec  afiurance ,  &  rado.u- 
»  bez  votre  vaifl'eau.  Trafiquez  ,    s'il    le   faut  , 
»  dans  ce  port  pour  les  frais  que    vous  devez 
»  payer.  Vous  partirez   enfuite  ,  &  vous  aurez 
»  un  p^.fleport   jufqu'au  delà  des  Permiides.    Si 
*  voua  êtes  pris  après  ce  terme ,  le  droit  de  la 

»  guerre 
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»  guerre   vous     aura    mis    dans    nos'  mains; 

»  mais   en    ce  moment  ,    je  né  vois   dans  des 

»  Anglois  que  des  étrangers   pour  qui  Thuma- 

-»  nité    réclame   du     fecours    »  .   Ceft  là  qu'on 

reconnoît    la    générofite    Efpagnole.  Quand    on 

a  le  bonheur  d  avoir  de  tels  ennemis  ,  devroit- 

on   être  jamais  en  guerre   avec  eux  ? 

La^  féconde  route  n'offre  pns  moins  de  diffi«- 
cultés  &  de  périls.  Elle  aboutit  à  une  petite  île 
que  les  Anglois  nomment  Crooked-illDnd  & 
.qui  eil  fituée  à  quatre  vingts  lieues  de  la  Jamaï- 
-que,  11  faut  communément  lutter  pendant  tout 
ce^  trajet  contre  le  vent  d'ell  ,  ranger  de  fort 
près  les  côtes  de  Saint-Domingue  de  peur 
d'être  pouilé  fur  les  baffes  du  Cuba  &  paffer 
par  le  dctroit  que  forment  les  pomtes  de  ces 
deux  grandes  îles  ,  oià  il  efl  bien  difficile  de 
n'être  pas  inrercepté  j)ar  leurs  corfaires  ou 
par  leurs  vaiffeaux  de  guerre.  Les  navigateurs 
partis  des  Lucayes  n'éprouvent  pas  les  mêmes 
diiîicuhes. 

'  Ces  îles,  les  premières  que  Colomb  décou- 
vrit  en  Amermue  ,  font  au  nombre  de  qua- 
tre ou  cHiq  cens.  La  plupart  ne  font  que  des 
rochers  a  fleur  d'eau.  Quelques-unes  étoient 
habitées  par  des  fauvages  qu'on  fit  tous  nérit 
dans  les  mines  de  Saint-Domingue.  Il  nV 
en  âvoit  pas  une  feule  qui  ne  fut  entière 
ment  déleite^  lonque  l'Angleterre  jeta  en 
1672  dans  celle  qu'on  nomme  la  Providence 
quelques  hommes  qui  furent  exterminés  (ent 
ou  huit  ans  après  ,  par  les  Efp^gnols.  Cette 
cataftrophe  n'empêcha  pas  d'autfes  Aneloil 
dy  retourner  en  1690.  Jls  ayoient  élevé  c^nt 
foixante  maifons  &  Us  occupoient  nv.tl 
cens    efcîaves  à   la   culture  d^   {ucre  ,  lorfcue 

i^f!  &  les  Elpagnois  réunis ,  les  atîa! 
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querent  de  nouveau  en  1705  ,  détruifirent 
leurs  plantations  &  enlevèrent  leurs  nègres.  Le» 
colons  découragés  par  la  perte  totale  de  leurs 
biens  ,  allèrent  chercher  de  l'occupation  ail- 
leurs ;  &  ils  furent  ren^pkcés  par  des  pirates 
de  l^ur"  nation  ,  qui  après  avoir  rempli  de 
leurs  brigandages  les  côtes  d'Afrique  ,  les 
mers  les  plus  reculées  de  l'Afie ,  fur- tout  les 
parages  \àe  TAmérique  fepteatrionale  ,  trouvoient 
un  afyle  sûr  &  '.commode  dans  ce  repaire. 
Depuislong-tems  ,  ilsinfuîtoient  impunément  , 
même  le  pavillon  de  la  Grande  Brecagne  ,  lorf- 
qu'en  1719  ,  George  I  réveillé  par  les  cris  de 
fon  peuDÎe  &  par  le  vctu  de  Ton  parlement ,  fît 
•partir  dès  force's  fuffifantes  pour  les  réduire.  La 
plupart  acceptèrent  l'amnirlje  qui  leur  étoïc 
offerte ,  &  grolTirent  la  colonie  que  Vooder 
Rogers    araenoitd'Europe. 

Elle  peut  être  aujourd'hui  compofée  àe  troif 
mille  âmes.  La  moitié  efl  établie  à  la  Providen- 
ce ;  le  refle  cfl  difpcrfe'  dans  les  autres  îles. 
C'eft  au  brigandage  de  kurs  premières  mœurs 
qu'il  fp-ut  attribuer  l'état  de  négligence  &  d*im- 
perfeftion  où  ces  colons  laifTent^  languir  l'agn- 
culture  que  Ja  variété  du  terrain  qu'ils  occupent 
ou  peuvent  occuper  ,  ne  cefîe  de  folliciter  leur 
induf^ric  ,  leur  ambition  ,  leurs  canrices  rnême. 
On  fait  bien  qu'en  général  ,  il  s'eft  pis  fertile  , 
mais  il  s'37  trouve  des  veines  alTez  riches  pour 
fViire  profpérer  une  population  plus  confidéra- 
ble.  Ces  îles  ,  qui  faute  de  denrées  ,  ont  été 
jufqua  préfent  perdues  pour  la  Grande  Breta- 
gne ,  pourront  lui  devenir  utiles  du  moins  par 
kur'pofition  ,  û  ce  n'eu  pas  par  leur  com- 
merce. ^         r'       ' 

Les  Lucayes  qui  d'un  côté  ne  font  feparees 
de  la  ¥ietide  que  par  le  canal  de  Bahama ,  for- 
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ment  de  l'autre  une  longue  chaîne  qui  fe  ter- 
mine à  peu   près  à  la  pointe  de  Cuba.  Là  com- 
mencent   d'autres    îles   qu'on    appelle    Caïques 
&  Turques  ,  mifes  depuis  peu  fous  le  joug  de 
la  marine  Angloife  ,  &  qui  prolongent  la  chaîne 
jufque   vers  le  milieu  de    la  côte  fepten trio n aie 
de  Saint-Domingue.  Ces  différentes  îles  laifTent 
entr'elles    plufieurs    paifages    aux    plus    grands 
batimens.   On  en  compte   fept  bien   connus   & 
bien     fréquentés.      La    Turque    &    la    grande 
Caïque  ,   par    les    fortifications    que    l'Angle- 
terre vient  d*y  e'iever ,  offrent  à  fes  corfaires  un 
mouillage  tranquille  ,  une  retraite  affurée ,  avec 
l'empire  du  canal  étroit  qui   les  fépare  Tune  & 
Pautjre  de  Saint-Domingue.  Dès-lors   la  plupart 
des   navires  partis    d'Europe    pour  cette    île    fi 
riche  doivent    tomber  dans  les  .mains  des  An-, 
glois.   Si   ceux-ci   n'ont   pas  confirait   des  forts 
fur  les  autres  îles  du  dcbouquement ,  qui  pour- 
roient  être  auta::t  déportes  fermées  au  retour  d(i$ 
vailfeaui  de  Saint-Domingue  en  France,  c'eflque 
la  fupérioriîé  de  leurs  manœuvres  leura  paru  fuliî- 
fante  fans  ces  fecours  ,  pour  intercepter  ce  pafTaVe 
a  la  navigation  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  fe  pivomet- 
rent  pas  d  auffi  grands  avantages  des  Bermudes 

Cet  archipel,   éloigné    d'environ   trois ''cens 
lieues  de  celui   des  Antilies  ,  fut  découvert  en 
1527   par  l'Efpagnol  Jean    Bermudes   ,   qui  iui 
donna  fon    nom  ,   fans  y    aborder.   Jamais    ce 
groupe  diles  n'avoit  été  habité  par  aucun  mor- 
tel  ,   lorfque    foixante    Anglois  y   palierent    en 
I6ia.    Sa    population   s'accrut    alTez    confidéra- 
blement  ,  parce    qu'on   exagéra    beaucoup   lea 
avantages    de   fon   climat.   On    s'y   rendoit  dea 
Antilles  pour  recouvrer  la   fanté  ;  des   ccionien 
feptentrionales    pour     y     jouir    tranquillement 
de  fa   fortune.    Plufieurs  royalijUes  allèrent   v 
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attendre  la  fin  des  jours  de  CromNÇ^eî  qm  les 
opprimoit.  ^^-^aller  enrfautres  ,  poète  char- 
mant ,  ennemi  de  ce  tyran  libérateur  ,  patia 
les  mers  ,  &  chanta  ces  îles  fortunées  ,  inlpire 
par  1  influence  de  l'air  &  la  beauté  du  payfage  , 
vrais  dieux  de  la  poéfie.  11  fit  P^^er  fon  en- 
thoufiafme  à  ce  fexe  qu'il  ei\  fi  doux  d  enflam- 
mer. Les  dames  Angloifes  ne  fe  croyoïent  be^ 
les  &  bien  parées  qu'avec  de  petits  chapeaux 
feits  de  feuilles    de  palmiers  qui  venoient  des 

Bermudes.  ,  ., 

Mais    enfin  le   charme  difparut  ,   &    ces  lies 
tombèrent  dans  l'oubli  que  niéritoit  leur  petitelie. 
Elles  font   extrêmement    nombreules  ,  «:   n  oc- 
cupent qu'un  efpace   de  fn:  à  fept  lieues.  Le  fol 
V   eft   d'une    oùalué   médiocre   ,    fans    aucune 
fource  pour   l'arrcfer.   Go  n'y  boit  d'autre  eau 
cu^   c*^îl<-  des  puits  &   des  citernes    Le    mays  , 
les"  légumes  ,    beaucoup   de  fruits   exce.lens   y 
donnent    une    nourriture    abondante  &    îaine. 
Il  n'y  croît  point  de  ce  fupcrflu  qu'on   exporte 
aux    nations"^  Cependant   le  hazard  a   raliemb  e 
fous  ce  ciel  pur  &  tempéré  quatre  on  cinq  nul- 
le habhans ,  pauvres  ,  mais  neuieux  d  être  igno- 
rés    Ils   n'ont   de    liaifons    au  dehors  que    par 
ouêlques   bâtimens  qui  paiTant   des  colomes  du 
nord  à  celles  du  midi  ,  vont   de  tems  en  tcms 
fe   rafi-aîchir    à  ces  îles  paiiibîes 

On  a  fouhaité  d'augmenter  l'aifance  de  ce 
oeuple  par  Vinduftrie.  On  a  voulu  qui  cultivât 
F'  foie  ,  enfuite  la  cochenille  ,  enfin  qu'il  plantât 
des  vianes.  Mais  ces  projets  n'ont  ère  que 
conçus  Four  leur  propre  bonheur,  cesinfulai- 
res  ont  borné  tous  leurs  arts  fedentaiies  a  la 
fabrication  des  voiles  de  manne.  Cette  manu- 
e.aurp  fi  convenable  à  des  hommes  fimpjes  & 
modelés ,  devient  tous  les  jours  plus  florulante. 
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Elle  s'allie  :rès- tien  avec  une  ruitre  branche  de 
commerce  qui  fait  toute  leur  richelïe  :  c'eft  la 
conflruftion  nés  vailTeaiiX. 

Depuis  plus  d'un  fiecle  ,  il  fe  fait  aux  Permu- 
des  avec  un  bois  de  cèdre  que  les  François  ap- 
pellent acajou  ,  àç^s  bàtimens  qui  n'oint  point 
d'égaux  pour  îa  marche  &  pour  la  durée.  Con- 
nus en  Amérique  fous  le  nom  de  Bermudiens 
ils  font  généralement  recherchés  ,  fur-tout  par 
les  corfaires.  On  a  tâché  de  les  imiter  à  h  Ja- 
maïque- &:  aux  Lucayes  ,  où  Ton  avoit  .abon- 
damment des  matériaux  que  la  rareté  avoit  fait 
enrichir  dan<;  les  anciens  chantiers  ,  mais  ces 
vailTeaux  font  &  doivent  être  fort  inférieurs  à 
ceux  qui  leur  ont  fervi  de  modelé.  Garde  cet 
avantage  ,  peuple  laborieux  (aLS  richelTes  ,  heu- 
reux de  ton  travail  &  de  ta  pauvreté  qui  confer- 
vent  tes  mœurs.  Un  ciel  pur  &  ferai u  veille 
fur  tes  jours  innocens.  Tu  refpires  la  paix  de 
Tame  avec  la  famé.  Aucun  poifon  du  luxe  n*a 
coulé  dans  tes  veines.  Tu  n'excites  ,  ni  n'éprou- 
ves l'envie.  Les  fureurs  de  l'ambition  &  de  la 
guerre  expirent  fur  tes  bords  ,  comme  les  tem- 
pêies  de  l'océan  qui  t'environne.  C'eft  pour  jouir 
du  fpeâacle  de  ta  frugalité  que  l'homme  ver- 
tueux voudroit  pafTer  les  mers.  Ah  î  que  les 
vents  ne  t'apportent  jamais  les  événemens  du 
monde  où  nous  vivons  !  Tu  faurois.^..-  hé- 
las!... non  ,  mon  efprit  fe  trouble  ,  ma  plume 
tombe,    &   tu  n'apprendras  rien 

L'Angleterre  ne  retiroit  de  toutes  les  îles  qui 
profpéroient  fous  fon  pavillon  que  le  fucre  né- 
cefiaire  à  fi  confommation  ,  une  partie  du  café 
&  du  coton  dont  elle  avoit  bcfoin.  Elle  n'en  ob- 
tenoit  ni  cacao  ,  ni  indigo.  La  dernière  guerre  , 
en  étendant  fon  domaine  dans  le  nouveau  monde. 
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a  enrichi    fon  commerce  de  quelques  braachtfS 

d  exportation. 

A  la  tête  de  Tes  nouvelles  acquifitions   eft  l'île 
£e  Tabago  ,  qui  peut  avoir  trente  Heues  de  cir- 
cuit. Elle  n'eft  point,   comme  la  plupart  des  au- 
tres Calques  ,  hérifïee  de  rochers  arides  ,  ou  em- 
pâtée de  marvicages  mal  fains.  Des  plaines  qui  s'é- 
lerd'jnt  fans  inégalités  ,  y  font  couronnées  par  des 
coteaux  dont  la  pente  douce  &  facile  eft  prefque 
partout  fufceptible  de  culture.    On  voit  fortir  de 
ces  hauteurs  un  nombre  prodigieux  de  fources  qui 
la  plupart  ferr;  blent  devinées  à  faire  agir  des  mou- 
lins à   fucre.    Le   fol  quelquefois  f^bioneux  ,   eft 
conftfîmment  noir  &  profond.    Des  havres  sûrs  & 
commodes  ,    bornent  !e  nord  &  le  couchant  de 
rî!e  gui  n'eu  pas  expofé  à  ces  terribles  ouragans 
qui   caufent   ailleurs  de  fi  grands  ravages.    Le 
voifinage  du  continent  peut  lui  procurer  cet  avan- 
tage ineûimable. 

Auifi  Tabago  fut  -  il  autrefois  extrêmement 
peuplé  i  fi  l'on  en  croit  des  traditions ,  dont 
raurorité  n'eft  pourtant  que  douteufe.  Ses  habi- 
tans  y  réfiderent  long-tems  aux  attaques  vives 
&  fréquentes  des  fauvages  de  la  Terre  Ferme  , 
ennemis  opiniâtres  ,  irréconciliables.  Enfin  laf- 
fés  de  ces  incurfions  toujours  renaiflantes  du 
continent  ,  ils  fe  difperferent  dans  les  îles  voi- 
fines. 

Celle  qu'ils  avoient  abandonnée  ,  étoit  ouverte 
aux  invafions  de  l'Europe  ,  lorfqu'en  1631  ,  il 
y  débarqua  deux  cens  Fkflinguois ,  pour  y  jeter 
les  fondemens  d'une  colonie  Hollandoife.  Les  In- 
diens du  voifinage  fe  joignirent  aux  Efpagnols  de 
la  Trinité,  contre  un  écibliffement  qui  leur  por- 
toit  ombrage.  Tout  ce  qui  voulut  arrêter  leur 
iropttueufc  fureur,  fut  maiVacré  ou  fait  pnfon- 
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nier.  Le  peu  qui  fe  fauva  de  leurs  mains ,  à  U 
faveur  des  bois  ,  ne  tarda  pas  à  déferrer  Tile. 

La  Hollande  oublia  durant  vingt-ans  un  éta- 
bîiflement  qu'elle  ne  connoilîoit  que  par  les  dé- 
faflres  de  fa  naifiknce.  En  1654  ,    ^'^V   ^^  pafler 
une  nouvelle  peuplade.  Elle  en  fiiC  chalTe'e  en 
1666.    Les  Anglois  fe    virent  bientôt  arracher 
■cette  conquête ,    par  les    François.    Mais  Louis 
XIV  content  de  vaincre  ,  rendit  à  la  république 
fon  alliée  ,    une  île  qu'elle  avoit  poffédée.  Cet 
établiflTenaent  ne  profpérapasmi  eux  que  toutes  les 
colonies  agricoles  de  cette  nation  commerçante. 
Ce  qui  détermine  ailleurs  tant  d'hommes  à  palTer 
en   Amérique,  ni  a  jamais   dû  pouffer  les  HoN 
landois.   Leur  métropole  offre  à  l'induHrie  de  fes 
citoyens  toutes  les  facilités  d'un  commerce  avan- 
tageux ;  ils  n'ont  pas  befoin  de  s'expatrier  pour 
faire    leur   fortune.     Une    heiireufe   tolérance  , 
achptée,  comme  la  liberté  par  des  fleuves  de  lang, 
y    laîfle  enfin  refpirer   les  confciences  ;  jamais 
des  fcnipules  de  religion  n'y  réduifent  les  amcs 
timorées  à  fe  bannir  du  fol  oij  le  ciel  les  fît  naitre. 
La  patrie  pourvoit  avec  tantdefageffe  5c  d'huma^ 
nité  à  la  fubfiflance  &  à  l'occupation  des  pauvres^ 
que  le  défefpoir  ne  les  force  point    à   défricher 
une  terre  accoutumée  à   dévorer   les    premiers 
cultivateurs  qui    lui   ouvrent    le   fein.    l'abago 
n'eut  dont  jamais  plus  de  douze  cens    hommes 
occupés  à  cultiver  un  peu   de   tabac ,   un   peu 
de  coton  ,    un  peu  d'indigo ,  &  1  exploiter  fix 
fucreries. 
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lion  &  de  propriété.   Au  mois  de  fivrier   1677 
une  flotte  Françoife,  deflinée  à  s'emoarer  de  Ta- 
bago,  rencontra  la  flotte  Hoîlandoi/'e  qui  devoit 
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s  oppofer  a  cette  expéduion.  Le  combat  s'enga- 
gea dans  la  rade  même  de  l'île  ,  qui  devint  fa- 
meufe  par  cette  aâion  mémorable  dans  un  fie- 
cle  fécond  en  grands  ivénemens.  L'acharnement 
de  la  valeur  fut  tel  des  deux  côtés  ,  que  les  vaif- 
fenux  étoicnt  faRs  rr.âts  ,  fans  .igtêt* ,  fins  mate- 
lots pour  manœuvrer  ,  &  qu'on  fe  battoir  en- 
core. La  bataille  ne  finie  que  quand  il  y  eut 
douze  bâtimens  brûlés ,  &  un  grand  nombre 
coulés  à  fond.  Les  aiTaillans  pe'-dirent  moins 
de  monde,  &  les  d/f-iifeurs  cardèrent  encore 
l'ile.  ^ 

Mais  d'Eflrée?  oui  vovdoit  remporter,  y  def- 
ccndir  cette  même  ai- r.ée  ,  au  miois  de  décembre. 
Il  n'y  avoit  plus  de  fiotte  ,  pour  a.iêter  ou  dé- 
îourn  r  fcs  forces.  L'ne  bcm-;be  élancée  de  fon 
camp  alla  tomber  furie  m.ngrfm  à  poudre  Ce 
coup  ordinairement  décifif ,  mit  l'ennemi  hors 
d'érat  de  défenfe  :  il  fe  rendit  à  difcrétion.  Le 
vainqueur  avec  toute  la  rigueur  du  droit  de  la 
guerre,  non  content  de  rafer  les  forriHcations , 
r'duifit:  les  planta- ions  en  cendres,  s'empara  de 
tous  les  vai-.ieaux  qui  etoien:  dans  le  port  ,  & 
tranfporta  les  hnbitans  hors  de  l'île  qu'il  avoit 
prie.  La  conquête  en  fut  aiïïirée  à  la  France  par 
la  paix  qui  fuivit  une  aclion  ,  où  la  défaite  fut 
fans  honte  ,    &  la  vidoire  fansavanttige. 

La  cour  de  Verfailles  négligea  cette  î!e  impor- 
tante ,  au  point  de  n'y  p?'S  envoyer  un  feul  hom- 
me. Peut-être,  dans Vivrelie  d  une  faufle  gran- 
deur, voyoit-elle  avec  indifférence  tout  ce  qui 
n'étoit  qu'utile.  Elle  prit  même  une  mauvaife 
opinion  de  Tabago  ,  iufqu'à  la  regarder  comme 
un  rocher  ftérile.  Cette  erreur  s'accrédita  par  la 
conduite  des  François  qui  trop  nombreux  à  la 
Martinique ,  fe  débordèrent  aux  îles  de  Sainte 
Lucie,  de  Saint  Vincent ,  de  la  Dominique.  Ce- 


toient  des  poiieiiions  précaires  &  d'une  qualité 
médiocre.  Les  auroit-on  préférëes'à une  île  dont 
le  terrain  e'toit  meilieur  &  la  propriété  incontef- 
table  ?  Ainfi  raifonnoit  un  goiivernement  qui  n'a- 
voit  pas  alors  fur  le  commerce  &  les  plantations 
des  colonies  alTez  de  lumière  pour  difcerner  les 
vrais  motifs  du  peu  de  penchant  que  fes  fujetg 
avoient  pour  Tabago. 

Une  colonie  naiiîhnte,  fur-tout  quand  elle  efl 
fondée  avec  de  foibles  moyens,  a  befoin  de  fe- 
cours  immédiats  pour  fubfifter.  Elle  ne  peut  faire 
des  progrès  qu'à  mefure  qu'elle  trouve  la  con- 
fommation  de  fes  premières  denrées.  Celles-ci 
font  pour  l'ordinaire  d'une  efpece  commune, 
qui  ne  valant  pas  les  frais  d'une  longue  expor- 
tation, ne  fe  vendent  guère  que  dans  lejlieux  voi- 
fins,  &  même  infenfiblenient  par  des  profirs  mé- 
diocres à  Tentreprife  des  grandes  cultures  qui  font 
Tobjet  du  commerce  des  Européens  avec  Ic-s  An- 
tilles, Or  Tabago  étoit  trop  éloigné  des  grands 
établiflemens  François  ,  pour  attirer  des  habirans 
par  cette  gradation  de  ûiccès.  On  lui  préfc^ra  des 
îles  moins  abondantes,  mais  plus  rapprochées  des 
relTources. 

Le  néant  où  tout  Favoit  plongée  ,  ne  l'avoit 
pas  dérobée  de  l'œil  avide  de  l'Angleterre.  Cette 
lie  orgueilîeufe  qui  fe  croit  la  reine  des  îles 
parce  çii'eHe  efl  la  plus ,  florifunre  de  ro-irt-s  * 
prétendoit  avoir  des  droits  imprefcriptibles  fur 
Tvibago,  po'.ir  l'avoir  occupée  pendant  (ix  moisir 
Ses  forces  ont  couronné  fcG  prérenrions  ;  «Sr  la 
paix  de  i?^^  a  juftiiîéie  fticcts  de  fes  armes  , 
en  'ui  cé'hnt  une  pofTelTion  quelle  vengera  de 
rinaél'on  des  François. 

Prefque  toutes  les  propriétés  des  Antilles:  de- 
vinrent le  tombeau  de  liurs  premiers  colons-  , 
qui  agiilant  aa  hazard  ,,  dans  des  tcms  d  iiiexpe- 
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rience  ,  fans  aucun  concours  de  leur  métropoîe  J 
faifoient  autant  de  fautes  que  de  pas.  Leur  avi- 
dité méprifa  la    méthode  des  aaturels  du   pays  , 
qui  pour  diminuer  la  trop  grande  influence  d'un 
foleil  éternellement  ardent  ,  féparoient  les  peti- 
tes portions  de  terrain  qu'ils    étoient  forcés   de 
défricher  ,    par  de  grands  efpaces  couverts  d'ar- 
tres    &     d'ombres.    Ces   fauvages  inihuits  par 
l'expérience  pbçoient  leurs  logemens  au  milieu 
des  bois  ,  dans  la  crainte   des   exhalaifons  vives 
&■  dangereufes  qui  fortoient  d'une    terre  qu'ils 
venoient  de  remuer. 

Les  deflru6leurs  de  ce  peuple  fage ,  prefTés 
de  jouir  ,  abandonnèrent  cette  méthode  trop 
lente  ;  &  dans  l'impatience  de  tout  cultiver ,  ils 
abattirent  précipitamment  des  forêts  entières. 
Aufli'^ôt  des  vapeurs  épaifTes  s^éleverent  d'un 
fol  échaujfFé  pour  la  première  fois  des  rayons  du 
foîeil.  Elles  augmentèrent  à  mefure  qu'on  foiâlla 
les  champs  ,  pour  les  enfemencer  ou  les  plan- 
ter. Leur  malignité  s'întroduifit  par  tous  le» 
pores,  par  tous  les  organes  du  cultivateur^ 
que  le  travail  entrerenoit  dans  une  tranfpiration 
cxcefllve  &  continuelle.  Le  cours  àes  liqueurs 
fut  intercepté  ;  tous  les  vifceres  fc  dilatèrent  ; 
le  corps  enfîî  ;  ren:omac  celïa  fe»  fondions. 
L*nomme  mourut.  Echappoit  -  on  aux  ardeurs 
peftilentielles  du  jour  ?  La  nuit  on  refpiroi:  la 
mort  avec  le  fommeil ,  dans  des  cabanes  dref- 
fées  à  la  hâte  ,  au  milieu  des  terres  défrichées  » 
fur  un  fol  dont  Ui  végéiation  trop  aftive  &  mal 
laine  confumoit  les  hommes,  avant  de  courrir 
îes  plantes. 

D'après  ces  obfervations  ,  voici  îe  plan  ou'iî 
feroit  bon  de  fuivre  dans  rétablilïement  d'une 
colonie  nouvelle.  En  y  arrivant ,  nous  exami- 
»eiiQii&  quels  £biit  k&  veats  qui  régnent  le  plus 
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d:.ns  l'archipei  'de   l'Amérique  ,    6l    nous    trou- 
verions  qu'ils  y   font  r.îguUers  du  fiid  -  eft  au 
rord-eft.   Si  nous  avions    la   liberté    du   choix 
fi  h  nature   du  terrain  n'y  mettoit  point  d  ob  - 
ta-le      nous    éviterions  de  nous  placer   fous  le 
vent      de  peur  qu'il  n'apportât  continuellement 
dans  notre  fein  la  vapeur  des  terres  nouyelle- 
n^ent  défrichées,    &   n'infeftât   par   l'eihalaifcn 
des   plantations   neuves,    une  plantation  qui  le 
feroit  purifiée  avec  le  tems.  Ainfi  nous  devrions 
fonder  notre  colonie  au  vent  de  tous  les   pays 
cu'il  s'aeiroit  de  mettre  en  culture.   D  abord  on 
conftruiroit  dans    les   bois    tous  les   logemens  , 
autour  defqucls  nous  ne  laifTcrions    pas  couper 
un  feul  arbre.  Le  féjour  des   bois  eft  fain.    La 
fraîcheur  qu'ils  confervent  même  pendant  la  plws 
grande  chaleur  du   ]our  ,    empêche    cette  fura- 
Eondance  de  tranfpiration   qui  fait  périr  la  plu- 
part des  Européens,   par  l^J^chercne  &     J^"- 
înonie  d'un  fang  inflammable    &    dépouillé   de 
fon  fluide.     On   allumeroit  du   feu    pendant   la 
nuit  dans    les  cafés ,    pour   divifer  le    mauvais 
air  qui    pourroit  s'y   être  introduit.    Cet  u  âge 
établi  conftamment  dans  certaines  parties  de  l  A- 
firiflue,  auroit   en    Amérique   l'effet   qu  on  doit 
en 'attendre,   eu  égard    à  l'analogie   des   deux 
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Ces  précautions  pnfes  ,  nous  commencerions 
à  abattre  le  bois,  mais  à  l'éloignement  de  cin- 
Ouanre  toifes  au  moins  des  cabanes.  Lorfque  la 
terre  feroit  découverte  ,  les  efclaves  fe roi ent  en- 
voyés au  travail  à  dix  heures  du  matin  feulement, 
cVft-à-dire  après  que  le  folcil  a\iroit  divifj  les 
vapeurs,  &q^»e  ^^  "^^^^  '^^  '^"^^^^  chaffées.  les  qua- 
tre heures  perdue»;  depuis  le  le\'er  du  jour  feroient 
plus  que  compenfées  par  Taftivité  à^s  cultiva- 
teurs dont  on  niénageroit  les  forces  ,  &  par  Ï9. 
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confervâtiondêi'efpece humaine.  On  continuera 
cette  attention  ,  fo,t  qu'il  ftllût  défricher  les  terL' 
ou  es  enfemencer,  jufquà  ce  que  le  fol  bTe„ 
pur 'e  bien  affermi,  permit  d'y  établir  les  colons 
&~  de  les  occuper  a  tontes  les  heures  d„  jour  fans 
avoir  rien  a  craindre  pour  leur  sûreté'.  L'exo^: 
nence  a  juftifié  d'avance  la  néceffitéde  toutes^cL 


inelures. 


Pour  avoir  d'abord  occupe'  le  defTous  du  venr 
les  Anglois  ont  péri  en  foule  à  Tabaao  &  pe-diî 

tt:^ul  ^,'^'^T'-^  ^--'^9/'^'  fuirenrtous  venus 
er.femble  des  colonies  voifines.   Eclairés  par  cette 
diigrace,  ils   fe  font  portés  au  delîus   du  vent 
&  la  mortalité  s'efr  arrêtée.  Cet  établilfement  qui 
devoit  erre   commencé  immédiatement  après  li 
paix    aete  tres-retanié ,  parce  que  l^ifa^e  où  efl 
I  Angleterre  de  vendre  le  foî  defesîles,  a  en- 
traîne  des  formalités  fans  nombre  ,   qui  ont  ^uf- 
pendu  ^es  défrichemcns.    Ce  n'efl  qu'en    1766. 
quotîte^e  adjugés  quatorze  mille  acres  déterre 
d.vilcs  en  lots  de  cinq   cens  acres  chactîn.  On  i 
fair  depuis  une  nouvelle  adjudication  •   m?is  ni 
dans  la  première,  ni  dans  la  féconde  ,' il  n'a  été 
permis  à  aucun  cultivateur  d'acquérir  plus  d\ia 
ot^La  loi  s  eft  étendue  fur  Saine- Vincent  &  fur 
la  Dominique,  avec    cette  rellriaioa  que   dans 
eelle-ci  ,  le  lot  n  a  été  que    de  trois  cens  acres. 
Dans  les  trois  ncquifitions  ,  l'acre  n'a  coure  aie 
vingt  a  vingt-cinq  fchdings.   Le  cinquième  dô 
cette  lomme  a  e:e  payé  comptant.  U  n'a  été  fourni 
que  dix  pour  cent  dans  les  deux  premières  an- 
Bées  ;  mais  il  faudra  fournir  vingt  pour  centi^af 
an  lulqu  a  la  fin  du  paiement.  On  a  de  pUjs  '^f^ 
fervi  chaque  colon  à    mettre  un   blanc   èc  de'ux 
blanches  fur  fon  habitation  ,  pour  chaque   cen- 
taine   d'acres  qu'il  défrichera.    Une  difficulté  fe 
preTcme,  Les  Anglojs,  en  plaçant  deux  femmes. 


par  hom.n.  daus  une  h.buaLn,  'expofent  da„c 
a  laiiier  ,ine  femme  Inn.  1-omme,  o.,  ï donmv  un 
unfeul  homme  a  deux  fenimes.  C'eft  tomber  ou 
Za       r'y?,'/"'«  «5"^  '9  cbriftianirme  défend 
car  on' 1'.  ?^'^''c  ''"'  '^  P^°«ft»nt,fae  rejette  ' 

crt    nJ"'''T^  '^"''  ^'"g  »^«^  <^^''"i  d«  '>e- 
gr-s,   yuoi  qu  i!  en  foit  ,  un  colon  ne  peut  fe 

ouftrmre  a  cette  obligation  ,  qu'en  p,y  Jt  viUt 
^vre,  fterhnp  pour  cl.aque  femme  :l  le  doul 

Malgré  cette  forte  de  gê.ie,  le  caraûereAn- 
glois  ne  permet  pas  de  douter  que  Tab^co  ne 
relevé  entre  eurs  mains  d'une  inertie  profonde! 


*^'J    r  r'     '!PP°"s  de  ion  étendue  avec  le  gen- 
re de  ft  fécondité,  ne  balancent  pas  à  dire^quê 
cette  rie  donnera  chaque  année  àVa  mé.  opol 
cnquantem.le   barriqties   de  fucre  bn:t  /  f  p| 
îrl    P'tVi-"'',"?''  à^'^réesd'un  moindre- 

îe^r-tc^eLt  ir^iVa^ '■'^"^  '  '''  '"S"'--- 
Cette  île  ,  ntué^^  fous  le  vent  de  Tabago    n'a 
que  neuf  ou  du  lieues  de  long,   feot  d  m  ff 
plus  grande  .largeur  ,  &  vingr  ctf  ving^-deln  de 
circonférence.     Ses    plaines^  font    colpfe    n.r 
quelques  montagnes  peu  élevées,  &  par  un  no^^ 
fere  prod.g.eux  de  ruiffeaux  afféz  clnMlralfe 
ille  a  fcuis  le  vent  un   port  fi  vafte   que  foit 
J^nre  va.ueaux  de  guerre  y  f-roient  au  large 
IW"    '^'"^"  S°^'""i^nt  k  difpenfer  de  [lU 


Quoique !e.  Franco,.,  mftnuts  de  h  fcrnl.ti 

?6T  i^aUtt     ils'  donnèrent  q.e>que.  ha 
ches\  quelques  -"«»- '  "^^^^^f  ce  p  U    vc^r 

parti  que   la  If^^^^^^^,,  Jeux  qu'.ls  trou- 

voient   a  1  écart   ix  .     j     cQio,„e  au  ber- 

qu'on  envoya  pour  r°"«"  '  ^*    d,    ,,,,  exp^di- 
reau    ne  virent  rien  de  pus  iur,    j  i  r 

ceau ,  n<.       , .      ■  s  „s  naturels  du  pays.  Le 

tif,  que  de  détruire  to.is  ;     ^  exterminés, 

refte  des  malheureux  qu  >1^  7°;^"  ^i^3„t  mieux 
fe  réfugia  fur  .me  f°'he  f icarpê^^  ^^ 

fe  précipiter  '°^J  ^'J^f  d'un  impTacable^nne- 
tomber  entre  les  m-""!^^"^  l^pérement  ce 
;^-    r.rX'%rrr:Tom  ql-..  conferve 

%r gouverneur  avide  Violent, m 

paya  [uftement  de  tant  ae  c  ^^^^^^ 

Selcolons  révoltes  de  ftyrnne^,^^^  ^^^.^^ 

î'^  '^h'-iffrcë    le  cond  menèrent  au  dernier  lup, 
fon  obeiffance  .  '«  ^"        j    •   (ji^-e  qu,  fit  authen- 

plice.  O^-^VCcèslce  brigand,  un  feul  homme 
«quementleprocesaceorK       .  n,atéchal 

îiommé  Archangeli ,  favoit   ""^^^^^    f^  f    „a- 

ferrant  fit  les  '"^^7^"°"^;,  ^e    l' cheval ,  autour 
Lre,  il  avoit  pour  fceaun  fera  c^^^   ^,^^^^   ^^■ 

Bric ,  conftilhr  rapporteur.  ^        ^ 
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red'.iit  à  des  formalités  inouïes,  quOfque  diélées 
par  le  bon  iens.  La  plupart  des  juges  du  crime 
&  des  témoins  du  fupplice  difparurent  de  la 
Grenade.  Il  n'y  demeura  que  ceux  qui  par  leur 
obfcurité  dévoient  fe  dérober  à  la  pcrquiluion 
des  loix.  Le  dénombrement  de  1706  actefte  qu'il 
n'y  svoit  dans  nie  que  2.51  blancs,  53  fauvages 
ou  mulâtres  libres  ,  S:  515  cfcîaves.  Les  animaux 
utiles  fe  rèduifoientà  64  chevaux  &  569  bêtes  à 
corne.  Toute  la  culture  confiftoic  en  trois  fucre- 
ries  &  cinquante-deux  indigoteries. 

Tout  changea  de  face  vers  l'an  1714  ;  &  ce 
changement  fut  l'ouvrage  de  la  Martinique.  Cette 
île  jctoit  alors  les  fondemens  d'une  fpîendeur 
qui  devoir  étonner  toutes  les  nations.  Klle  en- 
voyoir  à  h  France  des  produdionj  immenfes , 
dont  elle  étoit  payée  en  marchandifes  précieu- 
fes.  Elle  portoit  ce  qu'elle  avoiî  rcçri  de  plus 
riehe  ,  aux  cotes  Efpagnoles.  Ses  bâtimens  tou- 
choient  en  route  à  la  Grenade  ,  pour  y  prendre 
«tes  rafraïchifTemens.  Les  corfùires  marchands  qui 
fe  chargeoient  de  cette  navigation,  apprirent  à 
cette  île  le  fecret  de  fa  fertilité.  Son  fol  n  avoit 
befoin  que  d'être  mis  en  valeur.  Le  commerce 
rend  tout  facile.  Quelques  négocians  fournirent 
!es  efclaves  &  les  uÛenfîîes  pour  élever  de  eou- 
velles  fucreries.  Un  compte  s'établit  entre  le» 
deux  colonies.  La  Grenade  fe  libéroit  peu  à 
peu  avec  fes  riches  produ6ïions  ,  &  la  folde 
entière  alloit  fe  terminer  ,  lorfque  îa  guerre  àe 
1744  interceptant  la  communication  des  deux 
îles  ,  ariêra  du  même  inftant  les  progrès  de 
*  la  culture  à  fncre.  On  y  fuppléa  par  celle  d'il 
café,  qui  pendant  toutes  les  hoflilités  fiit  poulTée 
avec  toute  la  vigueur  &  l'efibr  que  l'indufîrie 
avoit  pris. 

Alafixidjs  troubIesj,îa  popuî'atioa  de  la  Gxe- 
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nade  confiftoit  en  1141  blancs;  i8f  mulâtres  on 
nègres  libres  ;  ^jzo  efciaves  ;  aooi  chevaux  ou 
mulets;  148^  bêtes  à  corne  ;  5012  moutons  ou 
chèvres;  1351  cochons  formoient  fcs  troupeaux. 
Ses  cultures  s'elevoient  à  161200  pieds  de  cacao; 
à  1680070  pieds  de  café;  à  83  fucreries.  Elle 
avoir  pour  Tes  vivres  Ii5  quarrés  de  terre  en 
patates  &  en  ignames  ;  1953430  pieds  de  bana- 
nes ;  3860050  fofles  de  manioc.  L'indigo  étoit 
to.ut-à-fait  tombé.  11  ne  refloit  aucun  veftige  de 
cette  ancienne  produflion  de  la  colonie, 

La  paix  de  1748  ranima  toutes  les  refTources 
&  les  travaux.  Bientôt  on  vit  à  la  Grenade  feize 
mille  efciaves  ,  qui  tirèrent  de  fon  io\  &  du  fan  g 
de  leurs,  veines  près  de  quatre  millions  pefant  de 
café,  &  douze  millions  pefant  de  fucre  terré. 
Ces  deux  cultures  pouvoient  encore  augmenter 
d'un  tiers  ;  d:  la  valeur  en  auroit  été  portée  avec 
le  tcms ,  &  le  travail  qui  domte  le  tems ,  à 
treize  millions  de  livres  tournois.  Les  fièvres 
opiniâtres  &  les  hydropifies  qui  depuis  trente  ans 
confumoient  les  hommes  ,  à  proportion  qu'ils 
abattoient  des  bois ,  auroient  ceiié  fans  doute 
avec  les  défrichemens  où  le  colon  trouvoit  la 
mort ,  en  y  cherchant  la  vie.  Mais  la  Lrance  2 
perdu  fes  efperances  avec  fes  biens.  Elle  ne  jouira 
plus  des  trcfors  que  lui  apportoit  la  Grenade. 
Des  malheurs  trop  mérités  ont  fait  avorter  fe$ 
précautions  tardives.  La  rage  de  jouir  avant  Te 
tems  &  fans  mefure  ,  cette  maladie  ,  qui  des 
meurs  a  gagné  le  gouvernement  d^me  nation  , 
digne  pourtant  d'ecre  aîm-ée  de  fes  maures;  cette 
prodigalité  cui  mcilTonne  qunnd  il  faudroit  fe- 
jner,  qui  détruit  d't'ne  main  le  m(^i  j  de  l'autre 
Favenir  ,  qui  feche  &:  dévore  le  fond  des  richef- 
fes  ,  par  l'anticipation  des  revenus;  ce  défordre 
qui  résulte  des  befoins  où  le  défaut  de  prûici^^ei 


&:  d'expérience  ne  manque  jamais  de  réduire  un 
état,  qui  n'a  que  des  forces  fans  vues  Ôc  des 
moyens  fans  conduite  ;  l'anarchie  qui  règne  au 
timon  des  affaires  ;  la  précipitation  ,  la  brigue 
fubaiterne  ,  le  vice  ou  le  manque  de  projets  ; 
d'un  côté  ,  la  hardielîe  de  tour  faire  impunément ^ 
&  de  l'autre ,  la  crainte  de  parler ,  mcm.e  pour 
le  bien  publi  :  :  et  concours  de  maux  qui  s'en- 
traînent de  loin  >  a  fait  paiTcr  la  Grenade  entre 
les  mains  des  Anglois»  qui  poFedent  cetie  con- 
quête par  le  traité  de  1763.  Mais  jufquà 
quAnd?  Sera-ce  fans  retour?  Frarçois,  réponr 
dez  moi. 

L'Angleterre  n*a  pas  heureufcment  débuté. 
Dans  le  premier  emhoufiarroe  d'une  acquifition  , 
dont  en  avoit  d'avance  la  plus  haute  idée  ,  cha- 
cun seft  hâté  d'y  rechercher  des  habirations. 
Elles  ont  été  achetées  beaucoup  au  deiîus  de 
leur  valeur  réelle.  Cet^e  f  titnine  ,  en  cxpulf^nt 
de  l'îie  d'ar.ciens  colons  habitués  au  cl  m  v  ,  a 
fait  forrir  de  "a  métropole  un  million  6i  d  îr:t 
de  livres  rterlings  A  cette  imprudence  a  fuccédé 
une  autre  imprudence.  Les  nouveaux  propriétai- 
res ,  avcugL's  fans  doute  par  i'orgiieil  national, 
ont  fubftirué  de  nouvelles  mér!;odcs  à  telles  de 
leurs  prédéccfleurs.  ils  ont  voulu  changer  la  ma- 
nière de  vivre  des  efclnves.  Les  nègres  ,  que  leur 
ignorance  même  attache  plus  fortement  à  leurs 
habitudes,  que  le  commun  des  hommes,  fe  font 
révolrés.  Il  a  fallu  faire  matcher  des  troupes  & 
verfer  du  fang-  Toute  la  colonie  s'eft  rem.plie  de 
foupçons.  Des  maîtres  qui  s'é^oient  jerés  dans  la 
lîécciïifé  de  la  violence,  ont  craint  d'être  brûlés 
ou  ailaflinés  ,  dans  leurs  plaïuations.  Les  travaux 
ont  langui ,  ont  même  été  interrompus;  avec  plus 
de  moyens  on  a  obtenu  moins  de  denrées.  Le 
Cklme  s'c'ii  enfin  rétabli.  Lqs  cultures  reprennent 
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leur  cours  ortîinaire  ;  ôc  l'ou  nc  doute    plus  de 

leurs  progrès. 

Si  quelque  chofe  peut  les  hâter  &  les  accroî- 
tre ,  c'efl  le  voifinage  d'une  douzrîine  d'îles  qui 
dépendent  delà  colonie,  fous  le  nom  de  Grena- 
dins, Elles  ont  depuis  trois  uifqu'à  huit  lieues  de 
circonférence.  On  n*y  voir  point  couier  de  four- 
ces  d'eau.  L'air  y  eft  fsin.  La  terre  couverte  feu- 
lement de  halliers  ri  irs  n'a  point  été  défendue 
ées  rayons  du  fole.il  :  elle  n'exhale  point  de  ce% 
vapeurs  mortelleg  qui  attaquent  la  vie  des  cuiti- 
Vjiteurs. 

Cariacoji  ,  la  feuîe  de  ces  îles  oue  les  Fran- 
çois aient  occupée,  fut  d'abord  fréquentée  par 
quelques  pêcheurs  de  tortues,  qui  dans  les  inter- 
valles de  loifir  que  leur  laifioit  un  métier  fi  fa- 
cile ,  fe  mirent  à  défricher.  Avec  le  tems  leuf 
petit  nombre  fut  gr-cfîi  par  des  habitans  de  la 
Guadeloupe,  qui  voyînt  leurs  plantations  détrui- 
tes par  une  efpece  particulière  de  fourmis ,  aile-* 
rent  porter  à  Cariacou  leur  induftrie.  Elle  fleurit 
a  lombre  de  la  liberté.  Ils  y  raiîemblerent  envi- 
ron mille  efclaves  qu'ils  employoient  à  cultiver 
trois  mille  cinq  cens  quintaux  de  coton  ,  dont  le 
produit  innuel  peut  être  eflimé  foixante  mille 
îivrebflerlings. 

Les  autres  Grenadins  ne  promettent  pas  autant 
d'avantages,  fi  l'on  en  excepte  Becouya.  La  fer- 
tilité de  cette  lie  fembloit  devoir  la  faire  préfé- 
rer ,  mérBe  à  Cariacou  ;  mais  un  port  que  la 
mer  y  forme  au  nord ,  &  qui  dans  les  tems  de 
guerre  eft  toujours  couvert  de  corfaires  ,  aiuoic 
trop,  expofé  la  fortune  des  habitans.  La  fupérro- 
rite  de  la  marine  Angloife  ,  qui  met  toutes  frs 
colonies  à  l'abri  de  rinvaficn  ,  enhardira  peut- 
être  Quelques  cultivateurs  à  s'érablir  à  Becouya. 
II*  y  feront  d'autant  plus  en  sûreté ,  que  cetje 
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île  n*efl:  qu'à  deux  lieues  de  celle  de  Saint  Vin- 
cent. 

Lorfque  les  Anglois  &  les  François  qui  rava- 
geoîent  depuis  quelques  années  les  îles  du  vent, 
voulurent  donner  en  1660  de  la  confiftance  à 
des  établifiemens  qu'on  n'avoit  encore  qu'ébau- 
chés ,  ils  convinrent  que  la  Dominique  &  Saint 
Vincent  refteroient  en  propre  aux  Caraïbe». 
Quelques  -  uns  de  ces  fauvages  ,  dïfperfés  juf- 
qn'à  ce  moment ,  allèrent  chercher  leur  afyle 
dans  la  première  ,  &  le  plus  grand  nombre 
dans  la  féconde.  C'eft  là  que  ces  hommes  doux  , 
modérés  ,  amis  de  la  paix  &  du  fiîence  ,  vi- 
voient  au  milieu  des  bois  ,  en  familles  eparfes  , 
fous  la  direôion  d'un  vieillard  que  l'âge  feul 
avoit  inflruit  &  appelle  au  gouvernement.  L'em- 
pire paifoit  fucceffivement  dans  toutes  les  fa- 
milles ,  où  le  plus  âgé  devenoit  toujours  roi  , 
c'eft- à-dire  ,  guide  &  père  de  la  naoon.  Ces 
fauvages  ignorons  ne  connoifToient  pas  encore 
l'art  lublime  de  foumertre  &:  de  gouverner  les 
hommes  par  la  force  des  arm.es  ;  d'égorger  les 
habitans  d'un  pays ,  pour  en  pofléder  légiti- 
mement les  terres  ;  d/accorder  au  vainqueur  la 
propriété  ,  au  vaincu  le  travail  des  pays  de  con- 
quête ;  &  de  dépouiller  à  la  longue  l'un  Si,  l'au- 
tre des  droits  6l  des  fruits  par  des  taxes  arbi- 
traires. 

La  population  de  ces  enfans  de  la  nature  , 
«'accrut  tout- à- coup  d'une  race  d'Africains  , 
dont  on  n'a  pu  lavoir  exaélement  l'origine. 
Un  navire  ,  dit- on,  qui  tranfportoit  des  nègres 
pour  les  vendre,  vint  échouer  à  Saint- Vincent, 
&  les  efclaves  échappés  au  naufrage  y  furent 
accueillis  comnve  des  frères  par  les  fauvages- 
D'autres  prétendent  que  ces  noirs  font  des 
transfiges  qui    ont    déferté  les  plantations   des 
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colonies  voifines.  Une  crv^ilieme  tradition  veut 
que  oi  fang  étranger  provienne  des  nègres  que 
les  Caraïbes  enhvoi'.-nt  aux  Kfpagno's  dans  les 
premières  guerres  de  ces  Européens  contre  les 
ïndic'i**..  Si  l'on  en  croit  du  Tertre  le  pi  as  ancien 
hiftorien  des  Antilles  ,  ces  terribles  fâuvages  , 
impiic-y^bles  envers  les  maîtres  ,  épargnoient 
les  cipt^fs  ,  les  cmmenoient  chez  eux  ,  leur 
reriuoîGnt  h  li- v-rré  pour  jouir  de  la  vie  ,  c'eft- 
à-dire  d.i  ciel  cz  du  fol  ,  des  droits  &  des  fruits 
de  'a  nature  qu'aucun  homme  ne  doit  ni  ravir, 
Tii  rcfufer  à  perfonne. 

C^eft  peu.  Les  maîtres  de  l'île  donnèrent 
leurs  filles  en  m "riage  à  ces  érraniers  ^  quel 
que  fut  le  h-ifard  qiii  les  eut  conduits.  L'efpece 
procriée  de  ce  mélange  forma  une  génération 
qu  on  qppella  Cnrubes  noirs.  Ils  ont  plus  con- 
fervé  dj  h  couleur  primitive  de  leurs  pères  , 
que  <l3  la  nuance  mitoyenne  de,  leurs  mères. 
Le  Caraïbe  rouge  eft  de  perire  ftacure  ;  le  Ca- 
raïbe noir  efl  grand  ,  robuûe  ;  &  cette  race 
doublement  fauvage  parle  avec  une  véhémence 
qui  fem.ble  tenir  de  la  colère. 

Cependant  le  rems  éleva  des  nuages  entre 
ces  deux  nations.  Ils  furent  apperçus  de  la  Mar- 
tinique. On  réfolut  de  profiter  de  cette  mé- 
fiûtelligence  ,  pour  s'élever  fur  les  ruines  de 
lun  ■k  de  l'autre  parti.  On  prétexta  que  les 
Caraïbes  noirs  donnoient  afyle  aux  cfclaves  dé- 
ferteurs  des  îles  Françoifes.  L'impofture  n'en- 
fanre  que  l'injuflice.  un  attaqua  fans  raifon 
ceux  qu'on  accufoit  à  tort.  Mais  le  peu  de  mon- 
de qui  fut  employé  à  cette  expédition  ;  la 
jaloufie  des  chefi  qu'on  y  deftina  ,  la  défection 
des  Caraïbes  rouges  ,  qui  ne  voulurent  donner 
contre  leurs  rivaux  ,  aucun  des  fecours  qu'ils 
^voient  promis  à  des  alliés  trop  dangereux  ;  U 


difficulté  des  ii;biu;ar:CcS  ,  liinpoilitilué  de  join- 
dre des  ennemis  cachés  dans  des  bois  &  dans 
des  montagnes  :  tout  concourut  à  f.-iie  échouer 
une  enrrcprife  aulii  téméraire  que'  violente.  Il 
fallut  fe  rembarquer  ,  après  avoir  perdu  bien 
des  hommes  utiles  ;  mais  ia  viftoire  des  faii- 
vages  ne  les  empêcha  pas  de  demander  la  paix 
en  fupplians.  Ils  invitèrent  même  les  François 
à  venir  vivre  avec  eux  ,  leur  jurant  une  amitié 
fincere  ,  une  concorde  inaltérable.  Cette  nropo- 
fition  fut  acceptée  ,  &  Ton  vit  dès  l'année  lui- 
vante  qui  fut  1719  plufieurs  habitans  de  la  Mar- 
tinique ,  aller  le  fixer  à  Saint-Vincent. 

Les  premiers  s'établirent  p.'ifiblement  ,  non 
feulement  de  Taveu  ,  mais  avec  le  fecours  même 
du  CamToe  rouge.  Ce  fuccès  en  atrira  d'autres 
qui  par  jaloufie  ou  d'autres  motifs  ,_  enfeigne- 
rent  aux  fauvages  un  funelle  fecret.  Ce  peuple  ; 
<j  li  ne  connoiiioit  de  propriété  que  celle  des 
fruits  ,  parce  que  c'efl  la  récompenfe  du  travail , 
fut  étonné  d'apprendre  qu'il  pouvoit  vendre 
la  terre  qu'il  avoit  crue  jufqu'alors  appartenir 
à  tous  les  homme?.  Cetie  fcience  lui  mit  U  toife 
à  la  main.  Il  pofa  des  bornes  ;  6c  dès  ce  moment 
la  paix  &  le  bonheur  furent  exilés  de  fon  île. 
Le  partage  des  terres  amena  la  divifion  entre 
les  hommes.  Voici  les  caules  de  la  révolution 
qui  fuivit  l'efprit  de  propriété. 

Lorfque  les  Prançois  étoient  arrivés  à  Sainr- 
Vincent ,  c'étoit  avec  des  efclaves  pour  défri- 
cher &  cultiver.  Les  Caraïbes  noirs  humiliés  , 
effrayés  de  rciTembler  à  des  hommes  avilis  par 
la  fervitude  craignirent  qu'on  n'abusât  un  jour 
de  la  coukur  qui  trahifToit  leur  origine  ,  pour 
les  attacher  au  même  joug  ,  &  fe  réfugièrent 
dans  la  plus  profonde  épaifleur  des  bois.  J.à  , 
pour  s'imprimer  à  jamais  une  marque  dillinûive 


^^2.  ^  Hljîoire 

^ui  fût  le  figne  de  {eur  indépendance ,  ils  appîa- 
tirent  le  front  de  leurs  enfans  ^  à  mefure  qu'ils 
venoient  au  mon-de.  Les  hommes  &  les  femmes 
dont  la  tête  n'avoit  pu  fe  plier  à  cette  étrange 
rorme  ,  n'oferent  plus  paroître  ,  fans  le  carac- 
tère ineffaçable  &  vifible  de  la  liberté.  La  gé- 
nération fui  vante  parut  un  peuple  nouveau.  Lt% 
Ca^raibes  au  front  applati ,  tous  à  peu  près  du 
même  âge  ,  grands,  bienfaits  ,  vigoureux  &  fa- 
rouches ,  vinrent  fur  les  côtes ,  planter  des  ca* 
banes. 

Dès  qu'ils  furent  le  prix  que  les  ÏÏAiropéens 
niettoienr  t  la  terre  qu'ils  habitoient ,  ils  préten- 
dirent y  participer  comrRe  les  autres  infukires. 
On  appaila  d'abord  ce  premier  irftind  de  cupi- 
dité ,  par  des  créfens  d'eau-de-vie  &  de  quel- 
ques fibres.  Mais  peu  contens  de  ces  armes  , 
ils  demandèrent  bientôt  des  fufiîs  ,  comme  en 
tvoieat  reçu  les  Caraïbes  rouges.  Alors  ils  vou- 
lurent avoir  leur  parc  à  la  valeur  de  tout  le  ter- 
rain qui  fe  vendroit  à  l'avenir  ,  au  produit  ics 
▼entes  qifon  en  avoit  déjà  faites.  Irrités  de  ce 
qu'on  leur  refufoit  de  les  aflbcier  à  ce  partage 
fraternel  ,  ils  formèrent  une  tribu  féparée  , 
jurèrent  de  ne  plus  s'allier  avec  Iss  Cara'ibes 
rou[.jes  ,  fe  donnèrent  un  chef  &  commencè- 
rent la  guerre. 

Le  nombre  des  combattsns  pouvoit  être  égal 
de  part  ,  &  d'autre  ,  mais  la  force  ce  l'étoit 
pas.  Les  Caraïbes  noirs  eurent  fur  les  rougeg 
tout  Tafcendanî  que  Tinduûrie ,  la  valeur  & 
Taudace  prennent  bientôt  fur  la  foibleiTe  de  tem- 
pérament &  la  timidité  de  caradere.  Cependant 
Terprit  d'équité  qui  n'abandonne  guère  l'hom- 
me faiiv?ge  ,  fit  conienrir  le  vainqueur  à  par- 
tager avec  le  vaincu ,  le  territoire  de  l'île  fitué 
fous  I2  vent.  C'étoic  le  feul  dont  ks  deux  partis 


fafTent  j^i^oux  ,  parce  qu'ii  leur  attiroit  les  p ri- 

fens  des  Vrançois.  .      ^    ,  j      --i 

Le  Cai-'Ube  noir  ne  gagna  rien  à  Taccord  qu'il 
avoit  didé  lui  mcme/  Les  nouveaux  cultiva- 
teurs qui  debarquQicint  dans  Tile  ,  alloient  tous 
s*etabljr  dane  le  quartier  de  fon  rival ,  où  U 
côte  eroit  plus  acceflible.  Cette  préférence  ra- 
nima une  haiae  mai  éteints.  Les  combats  re- 
comniencerenf.  Les  rouge»  toujours  battus  le 
retirèrent  au  vent  de  llle.  Plufieurs  allèrent  fur 
leurs  canors  defcendie  ea  terre  ferme  ,  ou  fe 
réfugitr  à  Tabago.  Le  peu  qui  refta  v^cut  fé- 
parc  des  noirs. 

Ceiii-ci ,  conquérans  &  maîtres  de  toute  U 
côte  fous  le  vent,  exigèrent  des  Européens  qu'il» 
achetâffent  de  nouveau  lei  terres  qu'ils  avoient 
■déjà  payées.  Un  François  voulut  montrer  un 
contrat  d  acquifition  pafié  avec  un  Caraïbe  fou* 
ge.  Je  ne  fais  point ,  lui  dit  un  Caraïbe  noir  , 
ce  que  dit  ton  parier  ;  'nais  lis  et  qui  efi  écrU 
fur  ma  flèche.  Tu  dois  y  voir  en  caracitrts  qui 
ne  mentent  point  ,  que  fi  tu  ne  me  donnes  ptêS 
ce  que  je  te  deminde  ^  j'irai  brûler  et  foir  ton 
hahitation.  C'eû  ainfi  que  raifonnoit  avec  def 
faifeurs  d'écriture  ,  un  peuple  qui  n'avoit  point 
apprîs  à  lire.  U  ufcit  du  droit  de  la  force  >  avec 
autant  d  âilorance  ,  avec  auffî  peu  de  remords  , 
que  s'il  avoit  connu  le  droit  divin  ,  le  droit  po- 
litique &  le  droit  civiL 

Le  tems  qui  change  \<^s  procédés  avec  les  in- 
térêts ,  mit  fin  à  ces  vexations.  Les  Franfois  faoi 
doure  furent  les  plus  forts  à  leur  tour.  Il  ne  s'a- 
fnuferent  pius  à  élever  des  volailles ,  à  cultiver 
des.  légumes  ,  du  manioc  ^  du  m.ays,  du  tabac  , 
pour  aller  les  vendre  à  la  Marcinique.  En  moinj 
de  vingt  ans,  des  cultures  plus  importantes  occu- 
pèrent huit  cen&  blancs  ^   troii  mille  noirs.  L% 
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vente  annuelle  des  nouvelles  denrées  ,  montoît  \ 
quinze  cens  mille  francs.  L'Ile  de  Saint -Vincent 
étoit  dans  cette  Situation  ,  quand  elle  tomba  fous 
la  domination  Angloife.  Elle  y  eft  attachée  par  le 
traité  de  1763. 

Les  François  qui  avoient  commencé  à  défricher 
ce  pays  de  tout  tems  inculte  ,  n'avoient  aucun 
doute  r  r  le  titre  de  leur  propriété-  Ils  la  tenoienc 
des  habitans  originaires  qui  peut-être  avoient  pu 
difpofer  d'isn  terrain  que  la  nature  leur  avoit 
donné.  Quelle  fut  leur  furprile,  lorfqu'on  leur 
annonça  que  la  Grande-Bretagne  qui  n'avoit 
traité  m  avec  eux ,  ni  avec  les  Caraïbes,  fe  croyoit 
autorifée  à  les  dépouiller ,  par  des  principes  re- 
çus en  Evirope,  à  moins  qu'ils  ne  rachetaient 
des  champs  qu'ils  avoient  arrofés  de  leurs  fueurs  ! 
Envam  fe  récrierent-ils  contre  une  opprellion  fi 
contrr.ireà  l'ordre  naturel  »  &  m.éme  au  droitdes 
rationi.  Leurs  plaintes  ne  furent  pas  écoutées. 
Les  chefs  de  la  colonie  n'cferent  fufbendre  les  or- 
dres de  la  métropole  qui  avoir  preîcrit  indillinc- 
tement  h  vente  de  toutes  les  terres.  Le  parle- 
ment îe  propofoit  defuppléer  par  ce  foible  moyen 
au  vuide  que  les  frais  de  la  guerre  avoit  laiifé 
dans  le  ftfc  de  la  nation.  Mais  ce  but  ne  fut  pas 
rempli.  De  vaines  formalités  abfoiberent  prtfque 
les  foix5nte-dix  mille  livres  fterlings  que  dé- 
voient produire  les  coDcefuons  a  fv^ire  dans  les 
trois  îiss  appelléCvS  neutres.  Quand  même  l'axiome 
des  Européens,  cet  axiome  faux  6c  barbare  ,  que 
les  terres  habitées  par  les  fauvages ,  font  ceiifee» 
vacantes  ,  eût  pu  être  rejeté  des  Anglois  qui  ea 
avoient  abufé  fi  fouvent  pour  ufurper  à  i  exem- 
ple des  Ef["a^?n ois  ;  quand  les  François  n'auroient 
pas  ru  droit  d  acheter  ,  cc  qu'ils  avuî;nrdu  moins 
eu  le  droit  de  voler ,  quand  ils  n'auroient  p.^s 
acquis    légitimement  par  le  travail,  des    terres 

qu  ils 
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qu'ils  avoien:  obteau'es  par  des  préfens  ;  enfin 
quand  le  tréfor  public  de  T Angleterre  ,  extenus 
par  une  guerre  peut-être  injulle,  auroit  dû  fe 
remplir  par  tes  rapines  de  la  paix  &  profiter  de 
ces  ventes  illégitimes  ,  il  étoit  contre  Çqs  inté- 
rêts &  fes  principes  économiques,  de  rarçonner 
âinfi  des  hommes  aélifs  qui  dévoient  accélérer  les 
progrès  d'une  colonie  qu'ils  avoient  fu  fonder. 

Mais  la  dureté  de  la  nouvelle  domination  les 
difperfa.  Quelques-uns  palFerent  à  Saint  Martin  , 
à  Marie  Galande  ,  à  la  Guadaloupe ,  à  la  Marti- 
nique. Le  plus  grand  nombre  fe  porta  à  Sainte 
Lucie  qu'on  commençoit  à  peupler,  en  donnant 
gratuitement  des  terrains,  à  qui  vouloit  les  dé- 
fricher. Tous  amenèrent  leurs  efclaves.  L'émigra- 
tion ne  fut  pourtant  pas  univerfelle.  Quelques 
François,  moins  attachés  à  leurs  parens,  moins 
amoureux  d'une  patrie  qui  les  avoit ,  pour  ainfî 
dire,  aliénés,  préférèrent  de  re  fier  fous  le  jouer 
du  vainqueur,  dans  un  fol  fertile  où  la  fortune 
les  avoit  jetés.  Après  la  première  humeur  du  mé* 
contentement  ,  la  réflexion  leur  démontra  qu'ils 
gagneroient  encore  plus  à  racheter  les  terres 
dont  ils  jouiiToient  ,  qu'à  s'aller  établir  dans  de 
nouveaux  terrains  dont  le  fonds  ne  leur  coûte- 
roic  rien. 

Leur  fortune  ,  qui  n'avoir  jamais  eu  propre- 
ment de  bafe  ,  doit  s'affermir  ,  doit  s'étendre,  à 
l'ombre  du  gouvernement  Anglois.  L'île,  qu'ils 
partagent  avec  leurs  nouveaux  concitoyens  ,  efl 
très- favorable  a  la  culture  du  rocou  &  du  cacao. 
On  y  recueilloit  avant  la  conquête  trois  millions 
pefant  de  café  qu'il  eft  pofTible  de  porter  à  trente. 
Le  coton  n'y  fera  jamais  fi  abondant ,  parce  auo, 
peu  de  terres  y  font  propres.  Le  pays  eft  trop 
haché,  pour  qu'on  puifTe  raifonnablement  efpérer 
d'y  faire  beaucoup  dç  fuc'C.  Ce  n'eft  pas  qu'gq 
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vent  delà  colonie  ,  il  ivy  ait  une  vafte  plaine  où 
Ton  pourroit  former  quarante  habitations  qui  don- 
neroient  quinze  à  feize  millions  pefant  de  cette 
riche  produdion.  Mais  des  précipices  affreux 
empêcheroient  de  \^s  tirer  par  terre,  &  la  côte 
n'eft  acceflible  que  pour  àç:%  canots  Caraïbes  trop 
aifémer.t  fujets  à  être  fubmergés.  A  moins  que 
la  navigation  Angloife  ne  réuffilTe  à  domter 
tons  les  obflacles  que  la  mer  oppofe  à  l'audace 
humaine,  il  faudra  fe  contenter  de  neuf  ou  dix 
fucreries  déjà  commencées  à  la  pointe  du  nord, 
&  dont  le  produit  ne  s'élèvera  jamais  au  defTus 
de  trois  ou  quatre  millions  pefant.  On  n'en  peut 
pas  cfpérer  beaucoup  plus  de  la  Dominique. 

G*efV  une  île  un  peu  plus  grande  que  Saint 
Viticent.  Au  centre  de  fon  enceinte  ,  qui  renfer- 
me treize  lieues  de  longueur  fur  neuf  lieues  au 
plus  dans  la  largeur  ,  font  des  ntontagnes  inac- 
celTibles  qtii  verfent  ds  nombreufes  rivières  d'une 
eau  excellente  fur  un  terrain  fécond,  mais  inégal. 

Ce  pays  étoit  habité  pnr  re?  propres  enftns.  En 
1731  on  y  trouva  938  Caraïbes,  répandus  dans 
trente- deux  Carbets.  349  François  y  occupoient 
une  partie  de  la  côte  que  les  fauvages  leur 
avoient  abandonnée.  Ces  Européens  n'avoient 
pour  inftrumens  ,  ou  plutôt  pour  compagnons  de 
leur  culture  ,  que  13  mulâtres  libres  ^  &  338  ef- 
claves.  Tous  étaient  occupés  à  élever  des  vo!ail- 
les ,  à  produire  des  denrées  comeftibles  pour  la 
coTîfommation  de  îa  Martinique ,  &  à  foigner 
71100  pieds  de  coton,  te  café  vint  enrichir  la 
mâlîè  ae  ces  foibles  produâion».  Enfin  Tîle 
comptoit  fix  cens  biaises  &  deux  mille  noirs  à 
ta  paix  de  I763  qui  là  rendit  Angloife. 

iès  avant  la  fin  du  diernier  fiecle ,  la  Grande- 
Bretagne  qui  marchoit  a  l'empire  des  mers  en 
^oïufanc  _Ia  France  d'afpirer  à  k  monarchie  du 


phtlofophi(^ue  &  politiciHe.  iG'f 

continent,  cette puillance  jaloufe  d'acquérir  avant 
de  conquérir ,  avoit  montré  pour  la  Dominique 
la  même  ardeur  qu'elle  a  témoignée  dans  les  der- 
nières négociations  ,  oii  la  victoire  lui  donnoit  \t 
droit  de  tout  choifir.  Ce  n'étoit  pas  pour  la  cul- 
ture du  café,  du  coton  &  du  cacao,  qu'elle  y 
peut  cependant  multiplier  au  delà  de  fes  efpé- 
rances;  ce  n'éroit  pas  pour  le  fucre ,  dont  elle 
ne  doit  attendre  même  avec  le  rems  que  trois 
ou  quatre  mille  barriques  par  année.  Un  plu» 
grand  objet  que  des  éiablifTemens  de  culture,- 
cntroit  de  loin  dans  fes  vues  politiques. 

L*A"gjererre   vouloit  attirer    à  la  Dominique 
les  denrées  des  colonies  Françoifes  ,  pour  en  faire 
elle-même  le  commerce.   Ju'fqu'à  ce   que  la  na- 
tion  dont  la  fortune  a  bailTé  avec  fa  gloire,  ait 
repris  toute  fon  aftivité,   &  que  par  la  force  de 
fa  manne  ,   elle  puilTe  difpofer  en  quelque  forte 
du  prix  de  fes  produaions  ,  &  les  empêcher  de 
s  écouler  de  fes  éiablillemens  par  les  faufies  por- 
tes d'un  commerce  interlope  :  jufqu'à  ce  moment 
de  profpérité,  l'intérêt  réciproque  des  cultivateur* 
Françots&  des  négodans  Anglois.^  forcera  toutes 
les  barrières  que  1  autorité  de  h  cour  de  Verfail- 
les  pourra  leur  oppofer.  Cette  communicatioa 
le  mamtiendra   oar   l'entremife  des  anciens  co- 
lons qui  font  reftés  à  la  Dominique  ,  malgré  la 
rigueur  du  nouveau   gouvernement  qui    les  3 
rançonnés  ccmme  ceux  de  Saint- Vincent     Ce 
n'eft  pas  pourtant  la  feule  faute  qu'ils  puiffenc 
reprocher  au  miniftere  Anglois.  En  rendant  tous 
les  ports  de  l'île  libres  &  francs  ,    il  a  fournis 
chaque  tête  de  nègre  ,  qu'on  y  feroit  entrer,  à  un 
droit  de   trente  fchelings.    On  a  même  pouffé 
nmprudence  de  cette  aA'idité  fifcale  ,     jufqu'à 
faire  payer  avant  la  vente  une  partie  de  ce  fol 
impôt.  Aiûfi  les  vaiiieaux  qui  viennent  dç  Gui-» 
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née  font  olliges  de  porter  de  l'argent  à  la  Ho- 
miniqiie.  ou  de  l'y^eirprunter  à  un  prix  excelTif  : 
ce  qui  doit  les  en  éloigner,  ou  faire  enchérir 
une  marchandife  ,  dont  le  conrimerce  vil  pour 
rhiîmaniré  n'efl  que  trop  cher  pour  la  cupidité. 
Mais  le  grand  avantage  de  cette  île  pour  les 
Anglois ,  c'eft  que  fuuée  entre  la  Guadaloupe  & 
la  Martinique  ,  à  une  très-petite  diftance  de  l'une 
&  de  l'autre  ,  elle  menace  également  leur  sûreté. 
Ses  rades  sûres  &:  commodes  mettront  les  arma- 
teurs &  les  efcadres  de  la  métropole  à  portée 
d'intercepter  fans  rifque  la  navigation  de  la 
France  dans  fes  colonies  ,  la  communication 
memie  des  deux  îles  entr'elles.  11  femble  que 
rAng!e:erre  fe  foit  emparée  par  la  paix  de  tous 
les  dcfilés  &  les  poftes  pour  la  guerre.  Réfumons 
fes  pofTefTions.  Pour  une  puiiTance ,  maritime  & 
comme;  çante  ,  évaluer  fes  colonies ,  c'efl  appré- 
cier fes  forces. 

■  Le  ncmibre  des  efclaves  qui  cultivent  les  îles 
Angloifes",  monte  environ  à  deux  cens  trente 
mille.  Mcis  leur  travail  produit  moins  de  den- 
rées qu'une  égale  population  dans  les  colonies 
Frai  çoifes.  Cette  différence  peut  fe  rapporter  à 
trois 'caufes.  Le  fol  des  polTeifions  Bntanniqu&s 
inférieur  de  fa  nature ,  efl  plus  ufé  par  l'ancien- 
neté de  fa  culture.  Le  foin  des  habitations  y 
efl  com^miunémient  abandonné  à  àei  mercenai- 
res ,  gens  moins  adifs  ,  moins  inielligens,  moins 
écoi.omes  que  des  propriétaires.  L'exploitation 
des  teires  &  les  m.oyens  de  reprodu£lion  n'y  ont 
pa*  acquis  autant  de  perfedion. 

Li  population  des  blancs  qui  dans  les  colonies 
Jrai  çoifes  eib  refpeélivcm.ent  à  celle  des  noirs 
comme  un  à  fix  ,  n'eft  guère  dans  les  colonies 
Angloifesque  com.me  un  à  onze.  C'efl  que  les 
îjçs  ArglQifes  ne  font  qu'agricoles  ^  au  lieu  que 
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les  îIcsFrançoiies  lont  sgricoles  &  marchandes. 
A  ces  deux  titres  cependant,  la  Barbade  qui  fait 
le  commerce  des  cfclaves  ,  &  la  Jamaïque  qui 
s'efl  formé  des  liaifons  interlopes  avec  le^  côfes 
Efpagnoies  ,  doivent  a;voir  une  population  blan- 
che plus  nombreufe  à  proportion  que  les  autres 
poficfîjons  de  la  même  dépendance. 

^  Cette  difproportion  entre  les  blancs  &  les  noirs 
n'a  pas  e'ré  toujours  la  même  dans  les  colonies  An- 
gîoifes.  Files  con^enoient  autrefois  un  très-grand 
nombre  d'Européens  ,  mais  ils  ont  cifp  iru  2  me- 
fire  que  les  petites  cultures  ont  diminué  ,  &  eue 
refp.^ce  qu'elles  occupoienî  a  été  fondu  dans  les 
fiicreries  qui  exigent  un  terrain  tiès'Vafte.  On 
les  a  vus  fe  réfugier  fuccefTivement  dans  de  nou- 
velles îles  ,  fe  retirer  dans  l'Amérique  fep^en- 
trionale  ,  ou  repi'.iïer  dans  la  métropole.  Ce  n'eft 
pas  quil  iiY  eût,  pour  les  remplacer,  autant 
d'hommes  indigens  &  défceuvrés  en  Angleterre  , 
que  dans  les  premiers  tems  de  Témigration  d'Eu- 
rope en  Amérique.  Mais  cet  efprit  d'aventure  & 
d'entreprife  ,  que  la  nouveauté  de  l'objet  &  le 
concours  des  circcnftances  avoient  f.^it  éclore  ,  a 
été  étouffé  ,  loin  d'être  entretenu  par  les  colons. 
Envain  les  loix  ont  ftatué  que  chaque  propriétaire 
auroitfurfon  habitation,  un  nombre  de  blancs 
proportionné  à  celui  des  noirs.  Ces  ordonnances 
font  fans  force.  On  préfère  le  rifque  ,  aujour- 
^^P  ^ur^^^  ^'^^'^^^  '  de  payer  une  foible  amende, 
a  l'obfervation  d'un  règlement  plus  coCireux  que 
la  peine  delà  contravention.  Mais  le  défaut  du 
nombre  des  blancs  eft  compenfé  par  des  avanta- 
ges qui  les  diftinguent. 

Tous  ceux  qui  habitent  les  îles  Angloifes  font 
enrégimentas.  Cette  fujettion  qui  n'exnofe  ,  ni 
aux  caprices  d'un  gouverneur,  ni  à  l'orgueil  in- 
lultant  des  troupes  réglées,  n'humilie  ,  ne  bleiTe 
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perfonne.  Sî  cette  milice  eft  inférieure  p3rlî  dif- 
cipline  aux  foldacs  d  Europe  ,  elle  l'emporte  de 
beaucoup  par  l'ardeur  &  par  le  courage.  Si  elle 
^roit  afTez  nombreufe  pour  repoufler  un  ennemi 
dont  le  gouvernement  efl  prefque  militaire  ,  elle 
dtchargeroit  la  métropole  du  foin  d'envoyer  à 
^es  frais  &  des  rifques  immenfes  ,  des  troupes 
jui  périileni  la  plupart  fans  avoir  rien  fait.  Mais 
à  peine  cette  milice  des  colonies  fuffit-clle  à  con- 
tenir les  noirs  qui  font  très-porte's  à  fe  foulever 
contre  le  joug  Anglois  ;  comme  fi  dans  tous  les 
îems  l'efclavage  eut  e'té  d'autant  plus  dur  chez 
les  nations  libres  ,  qu'il  y  eit  plus  injufte  &  plus 
choquant.  Telle  eA  .donc  la  marche  de  l'honmie 
yers  l'indépendance,  qu'après  avoir  fecoué  le 
joug,  il  veut  rimpofer;  &  que  le  cœur  le  plus 
impatient  de  la  fervitude  ,  devient  le  plus  amou«  , 
reux  de  la  domination  ! 

Quoique  la  Grande-Bretagne  n'ait  jamais  éta- 
bli d'impôts  direfli  dans  fes  colonies  ,  elles  font 
plus  chargées  de  taxes  qu'on  ne  l'efl  dans  des 
gouvernemens  moins  modérés.  Abandonnées  à 
leurs  propres  forces,  il  leur  a  fallu  trouver  en 
.elles-mêmes  des  refTources  contre  les  défait res  qui 
ont  fuivi  les  grands  mouvemens  delà  nature  fi 
îréquens  dans  ces  climats.  Obligées  de  remédier 
aux  malheurs  de  la  guerre  ,  &  de  pourvoir  au 
foin  de  leur  défenfc  ,  à^s  fortifications  qu'elles 
ont  élevées,  ont  entraîné  des  contributions  vo- 
lontaires, mais  abondantes  _,  mais  ruineufes  par 
les  dettes  qu'il  a  fallu  contrader.  L'adminiftra- 
lion  civile  pour  une  contradidion  manifefteavec 
Fefprit  républicain  qui  eil  un  efprit  d'économie 
éc  de  défintéreffement  ,  y  a  toujours  été  très- 
çhere  ,  &  la  chofe  publique  n'a  jamais  marché 
qu'à  prix  d'argent.  C'efk  un  inconvénient  iné- 
vitable   chez  un  peuple    commerf.int  :  libre  ou 
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non  ,  il  n'aime  &  n'eftime  à  la  longue  qwe  les 
richefTes.  Lafoifderor  étant  plus    l'ouvrage  de 
i'imagination   que  du  befoin  ,  on  ne  s'en  ralTafie 
pas  comme  des  autres  alimens  de  nos  paflîons. 
Celles-ci  font  ifolées  &  n'ont  qu'un   tems  ,  elles 
fe  combattent  ou  fe  fuccedent  ;    la  pafTion  de  l'or 
nourrit  &  fatisfait  foutes  les  autres  ,    du  moins 
elley  fupple'e;  à  mefure  qu'elle   les   ufe  par  les 
moyens  qu'elle  fournit  de  les  alTouvir.   Il  n'eft 
point  d'habitude   qui  fe  fortifie  plus  par   l'ufage 
que  celle  d'amaffer  ;  elle  femble  s'irriter  égale- 
ment par  les  jouilTances  de  la  vanité  &  par  les 
privations  de  l'avarice.  L'homme  riche  a  toujours 
befoin  de  remplir  ou  de  groflir  fon  néfor.    C'efl 
une    expérience  confiante  qui  s'étend  des  indi- 
vidus aux  nations.  Depuis  que   le   commerce  a 
élevé  des  fortunes  confidérables  dans  toute  l'An- 
gleterre ,  la  cupidité   y  eft  devenue   le    mobile 
ur.iverfel  &  dorminant.   Les  citoyens  qui  n'ont 
pas  pu  ou  voulu  s'attacher  à  cette  profelTion  Ja 
plus    lucrative  ,    n'ont  pas    renoncé   cependant 
au  lucre  dont  les  mœurs  &  l'opinion  leur    fai- 
ibient  un  befoin.   Même  en  afpirant  à  l'honneur 
ils  couroient  aux  richefies.  Dans  la  carrière  des 
loîx  &  desjvertus  qui  doivent  fe  chercher  &  s'ap- 
puyer mutuellement ,  dans  la  gloire  de  fiéger  au 
parlement  ,  ils  ont  vu  le  moyen  d'agrandir  leur 
fortune.    Pour  fe  faire  élire  membres  de  ce  corps 
puiffant  ,  ils  ont  corrompu  les  fuffragcs  du  peu- 
ple ,  <Sc  n'ont  pas  plus  rougi  de  revendre  ce  même 
peuple  à  la  cour  que  de  l'avoir  acheté.  Chaque 
voix  efl  devenue  vénale  au  parlement.  Un  minif- 
tre  célèbre  en  avoit  le  tarif,   &  s'en  vanioit  pu- 
bliquement à  la   honte  des  Anglois.   C'étoit  un 
devoir  de  fa  place  ,   difoit-il  ,  d'acheter  les  re- 
préfentations  de  la  narion  ,  pour  les  faire  voter 
non  pa5  contre,  mait  fcîon  leur  confcience.  Eh  ! 
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que  dit  la  confcience  ,  où  l'argent  a  parlé  ?  Si 
1  efprit  mercancilJe  a  pu  répandre  dans  h  mc'ir'o- 
pole  la  contagion  de  rintt'rêt  perfonnel  ,  com- 
ment n'auroit-il  pas  infeéle'  les  colonies  dont  il 
cH  lo  princîpe  &  le  foutien  ?  Eil^il  bien  vrai  que 
chez  la  fiefe  Albion  ,  un  citoyen  aifez  généreux 
pour  fervir  la  patrie  par  amour  de  la  gloire  ,  fe- 
.  roit  un  homme  d'un  monde  &  d'un  (lecle  qui  ne 
.font  plus?  Ile  fiiperbe,  puîiTent  tes  ennemis  ne 
plus  s'abandonner  à  ce  vil  fentiment  !  Tu  leur 
rendras  un  jour  tout  ce  qu'ils  ont  perdu. 

Cependant  ninlgrérénormité  des  contributions 
&   des  dépenfes  publiques  dans  les  établilîcmens 
-Anglois,  les  terres  s'y  Vendent  encore  à  un  très- 
haut  prix.  Les  Européens  &  le«î  Américains  s'era- 
preïïent  d'en  acheter  ,   &  cette  concurrence  en 
fin  enchérir  la  valeur.  Ils  font  attirés  par   raiTu- 
rance  &  la  facilité  de  trouver  dans  la  métropole 
un  débouché  de  leurs  denrées  plus  avantageux  que 
îes  autres  nations  ne  fauroient  en  avoir  ailleurs. 
r>e  plus  les  lies  Angloifes  font  moins  expofées  à 
l'invafion  &  au  dégât,    que  îes  îles  des  puilfan- 
ces  riches  en  produ(f^ions  &  foihles  en  vaiffeauXv 
La  navigation  d'un  peuple  né  pour  la  mer  ,  fe 
foutient  par  fa  propre  force  en  guerre  comme  en 
paix. 

Ce  peuple  ne  néglige  rjen  pour  donner  un 
mon  veau  prix  à  fes  îles.  En  1766  il  a  fupprimé 
le  droir  de  quatre  &  demi  noi;r  cent  c^we  les  fu- 
creb  pâyoient  à  leur  fortie  ,*  &:  îes  droics  impofés 
fur  toi  tes  les  autres dvnrçes  Cette  exemption  s'eft 
écrndue'  aux  produclions  qi^e  des  îles  étrangè- 
res introduiroiént  dans  les  Tiennes,  le  gouverne- 
ment a  plus  fait  encore.  Il  s'eft  chargé  de  la  dé- 
pende des  garnifons  qui  doivent  garder  les  nou- 
vclies  conquêtes  ;  dépenfe  qui  monte  à  neuf  mille 
fept  Q9%i  cmquante-deux  livres  fleriin^s,  fix,foîs, 


phllofophtqHe  dr  politique.  ^  "27^ 
fix  deniers  &  demi.  C'eft  ainfi  que  le  tréfor  pu- 
blic fait  aller  au  devant  des  befoins  du  com- 
merce ,    pour  en  accroître  la  profpérité. 

Les  liaiibns  des  îles  An gloifes  font  très- relTer- 
rées.  Aucun  navire  étranger  n'y  aborde, fi  ce  n'efl: 
à  la  Jamaïque  ,  à  la  Dominique  dont  on  a  fait 
en  1766  des  ports  francs.  La  févéïité  des  loix  a 
prévenu  fin*  cette  prohibition  importante  Tinfidé- 
Lté  A^s  gouverneurs.  Toute  communication  avec 
les  diMerentes  nations  de  rF.urope  leur  a  même 
été  conftamm.ent  interdite  ;  &  lorfqu'en  1739 
on  les  autorifa  à  y  porter  diredement  le>^»rs  fu- 
cres ,  ce  fut  avec  des  reftridions  qui  l'empêchè- 
rent. L'intérêt  de  la  métropole  efl  de  réferver  à 
(a  confommation  ou  à  fon  commerce  toutes  les 
denrées  de  fes  îles.  Voici  comment  s'en  fait  le 
p-irtsge. 

Ces  colonies  n'ont  jamais  produit  an  vivras 
pour  leurs  habitans  ,  blancs  ou  noirs.  Elles  man- 
quent de  bois ,  de  befliaux  ,  de  poiifon  fnlé.  Ces 
objets  de  première  nécefTité  leur  fort  fournis  par 
h  nouvelle  Angleterre,  qui  reçoit  en  échange 
de%  eaux  de-vie  de  fucre  ,  du  piment,  du  gm- 
gembre  ,  peu  d'autres  denrées,  mais  beaucoup 
de  melaîres  ,  qui  lui  tiennent  lieu  de  fucre.  Ja- 
mais il  ne  lui  fut  permis  de  tirer  directement 
cette  dernière  production  ;  de  peur  que  le  bon 
marché  du  fucre  faifant  abandonner  les  melaf- 
fes ,  les  îles  ne  fulTent  obligées  à  donner  d'au- 
tres denrées  en  p:iiemeot  de  celles  çu'elles  ti- 
.roient  dts  provinces  du  nord.  La  métropole  fen- 
toit  bien  que  le  fucre  porté  d'Amérique  en  An- 
gleterre, &:  rapporté  d'Angleterre  en  Amérique, 
ne  trouveroit  que  peu  de  débouchés;  mais  cette 
confidéi-ation  ne  Tarrêra  pas.  Sa  vue  principale 
n'étoit  pas  de  vendre  aux  colonies  feptentiiona- 
les  une  produdioji  dont  elle  trouvoit  en  F.urone 
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un  débouché  facile  :  elle  vouloit  fpecialement 
alTiirer  la  confommation  de  fes  melaUes ,  &  s'ap- 
proprier par  ce  moyen  tous  les  riches  produits  de 
fes  îles.  Mais  les  mefures  qui  dévoient  rafTurer 
de  ce  but  important  ^  furent  fmguliérement  tra- 
verfées. 

La  France  que  d'heureux  hazards  avoient  mife^ 
en  poireiTion  des  îles  les  plus  riches  du  nouveait 
monde,  par  cette  imprudence  qui  l'a  toujours 
arrêtée  dans  l'ufage  de  fa  fortune  ,  n^avoit  pa» 
€oi\gé  à  faire  pafîer  fes  fyrops  &  fes  eaux-de-vie- 
de  fucre  dans  (es  polTelHons  feptentrionales. 
Cette  mauvaife  politique  attira  les  colons  de  la 
nouvelle  Angleterre  aux  îles  Vrancoifes.  Avec 
des  farines  ,  des  légumes  ,  des  bois ,  de  la  mo- 
rue ,  des  befliaux  ,  &  même  de  l'argent,  ils  allè- 
rent y  chercher  de  l'indigo,  du  coton  ,  du  fucre, 
qu'ils  avoient  le  fecret  de  vendre  à  TAngleter- 
re ,  &  fur-tout  des  melaffe»  qu'ils  confommoient 
entièrement.  On  pourroit  prouver  que  dès  Taîi 
X719,  ils  en  enlevoiem  vingt  mille  barriques,,, 
éc  qu'en  17^3  ,  cette  navigation  leur  occupoit 
trois  cens  navires,  &  près  de  trois  mille  ma- 
Kelots. 

Cette  communication  qui  mettoit  Tes  coîoniet 
du  continent  hors  de  la  dépendance  des  îles  An- 
^gloifes  pour  leurs  befoins^^,  excita  les  plaintes  der 
colons  infùlaires.  Ils  demandèrent  au  parlement 
h  profcription  d'un  commerce  aulfi  contraire,, 
difoient-ils,  au  bien  de  la  métropole  &  à  leur 
profpérité ,  que  fevorable  au  progrès  des  établif-» 
femens  François,  lesfeptentrionaux  de  leur  côte 
répondirent^  que  fi  cette  porte  de  commerce  leur 
étoit  fermée  ,  ils  ne  pourroient ,  ni  poufTer  leura 
difrichemens  ,  ni  faire  la  traite  des  pelleteries, 
nii  continuer  leurs  pêches  ,  niconfommer  les  ma- 
aufa^ures  natiûiialesj^ni  rien  aiouter.  aux.  tkhdk* 
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fes,  à  la  confidération  ,  aux  forces  maritimes  de 
la  métropole. 

Ce  grand  procès,  où  prefque  tous  les  Angîois 

avoient  plus  ou  moins  d'intérêt ,  m.it  les  efprirs 

dans  une  grande  fermentation  ,  &  fit  éclore  une 

foule  d'écrits,  où  l'eforit  de  parti  mêla  beaucoup 

d*animofué.  Mais  c*eft  ainfi  q^e  la  nation  s'éclaire 

fur  fes  intérêts.  Quand  elle  fut  bien  inftruite  ;  le 

parlement ,  pour  concilier  les  vues  de  tous  fes 

colons  de  l'Amérique,  maintint  ceux  du  continent 

dans  la  liberté  de  continuer  leur  commerce  avec 

les  François  ;  mais  en  faveur  des  îles  ,  il  affu- 

jettit  les  melafles  étrangères  à  un  droit  qui  de- 

voit  affîirer  aux  nationales  la  fupériorité  du  débit. 

Ce  droit  a  fouvent  varié.   Les  habitans  des  îles 

dvsmandoient  en  1764,  qu'il  fût  porte  à  quatre 

deniers  par  galon.  Ceux  du  continent  defiroienc 

de  n'en  payer  que  deux.  Pour  fatisfaire  les  uns 

&  les  autres,  il  fut  mis  à   trois.    Depuis  on  a 

réduit  l'impôt  à  un  denier,  qui  eft  également 

levé  fur  les  melaiïl'es  de  la  nation  &  de  l'étranger. 

Mais  heureufement  pour    les  îles  Angloifes,  la 

confommation  des  mehfles  &  des  caux-de-vie 

de  fucre   s'eft  fi  fort  étendue   dans  le   nord  de 

l'Amérique  ,  &  celle  des  eaux-de-vie  de  fucre 

en    Angleterre    même,    fur-tout   en    Irlande, 

qu'elles  n'ont  jamais  manqué  de  débouché  pour 

ces  produ6lions.    Tels  font  les  rapports  des  îie» 

Angioifes  avec  les  colonies  feptentrionale?.   11$ 

font  bien  plus  confidérables  avec  la  métropole. 

Elle  fournit  à  fes  îles  leur  vêtement ,  leurs 
«ftenfiles,  leurs  efclaves.  C'efl  à  peu  près  le  ving- 
tième de  ce  qu'elle  en  retire.  La  raifon  de  cette 
difproportion  vient  de  ce  que  la  plupart  des  pro- 
priétaires des  habitations  confidérables ,  vivent 
toujours  en  Angleterre  ,  &  que  leurs  agens  ne 
font  *&  -ne  peuveni  faire  que  peu  de  confom* 
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iTiàtions.  Leurs  affaire^  iont  à  peu  de  chofe  près  ^ 
conduises  comme  celles  des  grands  feigneurs  le 
font  en  Europe. 

Un  négociant  de  confiance  eft  une  efpece  d'in- 
tendant ,  qui  fait  pader  aux  îles  tout  ce  qui  cft 
réceilaiie  aux  habitations  dont  il  eû  comme  chargé. 
Jl  donne  des  ordres  auxadminiftraieurs  ou  écono- 
mes  qui  doivent  en  diriger  la  culture.  Il  en  re- 
çoit toutes  les  productions  par  le  retour  de  fes 
vaiff^aux  d'envoi.  Il  paie  les  lettres- de- change^ 
tirées  pour  l'achat  des  efclaves.  Cette  forte  de 
procuration  lui  aflure  le  fret ,  l'intérêt  &  le  ren:;- 
bourfement  de  fes  avances,  fans  compter  le  pro» 
fit  de  la  commilfion  fur  les  ventes  &  fur  tes 
achats.  Sa  condition  efl:  phisavantageufe  que  celle 
<iu  propriéraire  même. 

Si  ce:  arrangement  diffère  d'un  privilège  ex- 
cîufif ,  il  en  a  du  moins  tous  les  inconvénient  ; 
puifqu'il  met  entre  les  mains  d'un  petit  noml^e 
d'armateurs  l'adminiflration  de  toutes  les  planta- 
tions, &  qu'il  leur  aiTure  le^tranfport  des  denrées 
qu'elles  proJuifent.  Dès- lors,  comme  il  n'y  a  pas 
de  concurrence  pour  le  fret,  il  doit  toujours 
ttre  à  peu  près  lem.ême-,  c'eû-à-dire  à  un  prix 
très -ha  ut. 

L^efpece  de  monopole  qu^exercent   quelque; 


qu'arrivent  prefqu'uniq 
ment  les  produits  des  colonies,  C'eft  à  Londre 
iqu'habiteni  la  plupart  de  ceux  à  qui  appartien- 
nent cesproduirs.  C'efl  à  Londre^^  que  font  con- 
fommécs  les  valeurs  de  ces  produits.  Le  relie,  de 
rétat  n'y  prend  qu'un  intérêt  fort  indirect. 

Mais  du  moins  Londres  efl  le  plus  beau  pcr: 
de  TAngleierre;  Londres  conflruit  des  vaille^ux 
&fabn(^ue  des  ûiarçhaiidifes  i  Loadres  fournit 
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des  ît.atcloisà  la  navigr.îioti  &  des  bras  an  com- 
merce :  LoFidres  eft  dans  une  province tcmpdrée, 

.féconde  5c  centrale.  Tout  peut  y  arriver,  tout 
peut   en' fortir.    Elle    eft   viaiment  le  ccéun  du 

,  corp?  poliîiaue  par   fa  fituarion    locale.  Ce  n'eft 

•  pas  une  tête  monfti  ueufe  ,  quoique  cette  capitate 
foit  anlîi  trop  grande,  conirre  toutes  les  autres  ; 
ce  n'eft  pas  une  tête  d'argile,  qui  veuille  donii- 
r  iner  fur  un  colofTe  d'or.  Cette  cité  n'elt  p?.s 
remplie  de  fnperbes  oififs  qui  ne  for^t  qu'en- bsr- 

~  raHer  &  furcharger  un  peuple 'laborieux.    C'eft 

.  le  rendez-votfs   de   tous  les  marchands  ;  c'tit  je 

.  fiege  de  la  nation  aflemblce  'Là  lé  .pa'ai;  diï  prince 

li'ert  ni  vafte  ,  ni   vuide.  Il  y  règne  par  h   pré- 

-    fence    qui  vivifie.  Le  fénat  y    di6le   les  loix  au 

.  gré  du  peuple  qu'il  repréfente.  Il  n'y  craint  pas 

rafpefl  au  monarque  ,  ni  les  attentats  du   minif- 

tere    Londres  n'efl  pas  devenue  ce  qu'elle  eft  par 

-  J'influence  d.i  goiivernement  ,  qui  force  &:=  fii- 

bordonne  toutes  les  caufes   phyfiques  ;  mais  pir 

fimpiilfion    naturelle  des   hon>nies   &    des  cho- 

•  fes,  par  une  forte,  d'attraclion  du  commerce. 
.  C'eft  la  mer ,  c'eft  l'Angleterre,  c'eft  le  monde 
-entier   qui   veulent  que   Londres    foit   riche  & 

•  peuplée. 

L'hiftoire  des  colonies  de  l'archipel  Américain 
».  re  fauroit  être  mieux  être  terminée  ,  ce  fen^ble  j 
.eue  par  iine  récapitulation  des  richefîes  qu'elKs 
..fpurnil^ent  à  l'Europe.  C'eft  là  le  grand  objet  du 
'_  commerce  de  nos  jours  ,  c'eft  par  là  que  les  An- 
tiîles doivent  tenir  une  place  éternelle  dans  les 
j  faftes  des  nations;  puifqu'enfin  les  richefTes  font 
V  le  mobile  des  grandes  révolutions  qui  tourm.en» 
.  tent  la  terre.  Ce  furent  les  colonies  de  l'Aile 
mineure  qui  am.enerent  la  fplendeur  &- la  cl. ûte 
^;  de  la  Grèce.  Rome  qui  n'aima  d'abord  à.  donner 
...kspeuj^es  ç^ue  poux  ks  gouY.erjiQri.s'ôiieiii;dâûS 
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-fa  grandeur,  quand  elle  eut  fous  fa  main  les  tréCars 

de  l'orient.  La  guerre  fembla  s-afToupir  un  mo- 

.'inenten  Europe,  pour  aller  envahir  le  nouveau 

(«nonde ,  &  ne  s'eft  depuis  fi  fouvent  réveillée 

:quepour  en  partager  les  dépouilles.  La  pauvreté, 

qui  fera  toujours  le  partage  du  grand    nombre 

des   hommes  &  le   choir  du  petit  nombre   des 

fages  ,  ne  fait  pas  de  bruit  fur  la  terre.  L'hiftoire 

5 ne  peut  donc  s'entretenir  que  de  maffacres  ou 

-de  rjcheffes. 

Celles  des  îles  Efpagnoles  ne  fauroient  s'ap- 
:précier  avec  une  certaine  précifion.  La  rai  Ton  en 
^cft  ,  qu'il  y  vient  habituellement  du  continent  , 
-«n  échange  ou  par  commifllon  ,  plufieurs  efpeces 
ide  marchandifes  qui  fe  confondent  dans  la  maiTe 
odes  richefles  territoriales  des  Antilles  Eff  agnoîer. 
-Cependant  on  ne  croit  pas  s'éloigner  beaucoup 
idt  la  vérité,  en  évaluant  à  dix  millions  délivres 
-tournois  les  denrées  que  la  métropole  tire  an- 
ifiuellement  de  fes  îles.  '  ^ 

Les  produâions  des  colonies  Danoifes  ne  s'é- 
lèvent pas  au  deflus  de  fept  millions.  Soixante- 
-dix  navires   &  quinze   cens  matelots  font  em- 
-ployés  à  leur  extraâion.    Ces  établiflemens  re- 
çoivent en    efclaves  ou  en   marchandifes    pour 
quinze  cens  mille  francs.  On  peut  réduire  à  neuf 
fCens  mille  les  frais  d'exportation  ou  d  importa- 
'tion ,  &  à  dix  pour  cent  les  droits  &  les  afîuran* 
ces.  Toutes  dépenfes  prélevées  ,   les  îles  Danoi- 
"ïes  doivent  jouir  d'un  revenu  net  d'environ  de 
trois  millions  &  demi. 

La  Hollande  peut  recevoir  de  (es  établiffemen» 
-pour  vingt-quatre  millions  de  denrées.  Elles  y 
font  portées  par  cent  cinquante  bitimens  &  quâ- 
^tre  mille  matelots.  Les  frais  de  cette  navigation 
^doivent  monter  a  trois  millions  &  demi  -^  !e> 
vtdr^Mj  h-çgmxsiSioQ  .Si  Vàdus^^  à<kui  mil* 
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lions  A:  demi  •  les  marchardiies  &  les  çfclaves 
fournis  à  fix  millions.  Il  refte  net  pour  les  pro- 
priétaires environ  douze  millions. 

Le  produit  des  îles  Angloifes  qui  occupe  fîr 
cens  navires  &  douze  mille  matelots  peut  être 
cftimé  foixante-fix  millions.  Inde'pendamment  de 
ce  que  la  métropole  envoie  à  la  Jamaïque  pour 
fe*  liaifons  interlopes  avec  le  continent ,  elle 
fournit  à  l'ufage  de  fcs  colonies  pour  dix-fept 
millions  en  efclaves  &  en  marcha ndifes.  Le  bé- 
néfice des  agens  de  ce  commerce  ,  les  frais  de 
navigation,  les  droits  &  la  commifTion  réunis, 
ne  s*éloJgnent  pas  de  feize  millions.  D'après  ce 
calcul  on  trouvera  net  pour  les  polTeffeurs  de« 
planrations  trente- trots  million». 

On    ne  craindra  pas  d'être  accofé  d'exagéra* 
tion  ,  en  portant  les  denrées  des  îles  Francoifci 
à  la  valeur  de  cent  millions.  Six  cens  bâtiment 
&  dix  huit  mille  matelots  font  occupés  de  leur 
extraction.  La  France  vend  à  ces  grands  établif- 
femens  en  efclaves ,  en  produdions  de  fon  fol  oa  ' 
de  fon  induftrie  ,  &  en  or  de  Portugal ,   pour  foi- 
xante  millions.  Le  profit  de  fes  négocions  à  dix 
^ulement  pour  cent  doit  être  de  fix  millions.  Le» 
frais  de  navigation  montent  au  moins  à  quinze  ; 
&  les  droits,    l'afiiirance,   la  commifTion ,    n'ea 
peuvent  pas  abforber  moins  de  fept.  Les  proprié- 
taires n'auront  donc  de  net  qu'environ  douze  mil- 
lions.  Ce  foible  refte  ,  comparé   à   celui  qu'on 
trouve  dans  les  autres  îles,   devroit  frapper  par 
le  contrafte,  fi  l'on  n^obfervoit  que  dans  lesau» 
très  colonies ,  les  qiiatre  cinquièmes  des  proprié- 
^ires   nV  réfident  pas  ;   au  lieu  que  les  colonie* 
jFran coites  font  confiamment  habitées  par  les  neuf 
.dixièmes  de  leurs  propriétaires.  Ainft  la  France.a 
fcréfur  les  foixante  millions  de  denrées  ou   de 
maxchaadife»  /^u'eUe  apportées  daû&fesitabliûe* 
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iBens  du  nouveau  monde  ,  le  même  bénéfice  qui 
devient  aux  autres  états  fur  les  dépenfes  de  la  con- 
fommation  faites  dans  la  métropole  par  les  pro- 
priétaires du  produit  des  colories. 

De  cette  énumération  ,  il  réfulte  que  les  pro- 
du6lions  du  grand  archipel  de  l'Amérique  valent , 
rendues  en  Europe,  deux  cens  fept  millions.  Ce 
n'eft  pas  un  don  que  le  nouveau  monde  fait  à 
l'ancien.  Les  nations  qui  reçoivent  ce  fruit  îm- 
. portant  du  travail  de  leurs  fujets  établis  dans  un 
autre  hémifphere  ,  donnent  en  échange,  mais 
avec  un  avantage  marqué,  ce  que  leur  fol  ou 
leurs  attehers  leur  fourniflent  de  plus  précieux. 
Quelques-unes  confomment  en  totalité  ce  qu'el- 
les tirent  de  leurs  îles  ;  les  antres,  &:  fur- tout 
la  France  ,  font  de  leurfuperflu  la  bafe  d'un  com- 
merce florilTant  avec  leurs  voifins.  Ainfi  chaque 
nation  propriétaire  en  Amérique  ,  quand  elle  efl 
vraiment  indullrieufe  ,  gagne  moins  encore  par 
le  nombre  de  fujets  qu'elle  entretient  au  loin 
fans  aucuns  frais  ,  que  par  la  population  que  lui 
■procure  au  dedans  celle  du  dehors.  Pour  nourrir 
ime  colonie  en  Am.érique  ,  il  lui  faut  cultiver  une 
province  en  Europe  ;  &:  ce  furcroît  de  culture 
augmente  fa  force  intérieure  ,  fa  richefl'e  réelle. 
Enén  au  com.merce  des  colonies  tient  aujourd'hui 
"  celui  du  monde  entier. 

Les  travaux  des  colons  établis  dans  ces  îles 
îong-tems  méprifées  ,  font  l'uni'^ue  bafe  du  com- 
merce d'Afrique,  étendent  les  pêcheries  &  les  dé- 
frichemens  de  l'Amérique  feptentrionale ,  pro- 
curent des  débouchés  avantageux  aux  manufic- 
tures  d'Afie,  doublent,  triplent  peut-être  l'a^li- 
vité  de  iTurope  entière.  Ils  peuvent  être  regar- 
dés comme  la  caufe  principale  du  mouvement 
rapide  qui  jgire  cotre  plobe.  Cette  fermentation 
doit  augmenter  à  mvluue  eue  la  cult>u:e  dts  îles 
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qui  n'a  p?.h  encore  atteint  la  moitié  de  Ton  terme» , 
approchera  de  fa  peifc6lion. 

Rien  ne  leroit  plus  propre  à  avancer  cet  heu- 
reux période,  que  le  ficrifice  du  commerce 
exclufit  que  fe  font  réfervé  toutes  les  nations  , 
chacune  dans  les  colonies  qu'elle  a  fondées.  La 
liberté  illimitée  de  naviguer  aux  îles  ,  exciteroit 
les  plus  grands  efforts  ,  é^chaufreroit  les  efpnts  par 
une  concurrence  générale.  Les  hommes  qui  Oicint 
invoquer  le  genre  humain  ,  puifent  leur;  lumiè- 
res dans  ce  feu  facré ,  ont  toujours  fait  des  vccux 
pour  voir  tomber  les  barrières  qui  interceptent 
h  communication  direfte  de  tous  les  ports  de 
l'Amérique  avec  tous  les  ports  de  l'Europe,  f.es 
gouvernemens  qui  ,  prtfque  tous  corrompus  d.-^ns 
leur  origine  .  re  peuvent  fe  conduire  par  les  prin- 
cipes de  cette  bienveillance  univeifelle,  ont  cru 
que  des  fociétés  fondées  la  plupart  fur  l'intérêt 
particulier  d'une  nation  ru  d'un  f-^ul  homme  ,  dé- 
voient reftreuidie  à  leur  métropole  toutes  les 
liaifons  de  leurs  colonies.  Ces  Icix  prohibitives 
aiiurent  ,  ont- ils  dit  ,  à  ch^-que  nation  commer- 
çante de  l'Europe  ,  la  vente  de  fes  proàuftions 
territoriales ,  de  s  moyens  pour  fe  procurer  les  den- 
rées étrangères  dont  elle  auroit  befoiu  ,  une  ba- 
lance àvan^^.geufe  avec  toutes  les  autres  nations 
commerç.uires. 

Ce  fytcême  ,  après  avoir  été  jugé  îonf -t'^ms  le 
meilleur  ,  s'efc  vu  vi/ement  artarué  ,  lorfque  la 
théorie  du  commerce  a  franchi  les  entraves  des 
préjugés  qui  lui  ferv oient  de  bornes.  Aucune  na- 
tion ,  a-t-on  dit  ,  n'a  dans  fa  propriéré  de  quoi 
fournir  à  tous  les  befbins  que  la  nature  bu  l'ima- 
gination donnent  à  fes  colonies.  H  n'y  en  a  pas 
une  feule  qui  ne  foit  obligée  de  tirer  de  l'étran- 
ger de  quoi  completter  les  ca'gaifons  qu'elle  def- 
tine  pour  fes  établifiemens   du  nouveau  mondé* 
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Cette  Décefïïté  met  tous  les  peuples  dans  une 
communication  du  moins  indireéle  avec  ces  pof- 
fefTions  éloignées.  Ne  feroit-il  pasraifonnable  d'é- 
viter la  route  tortueufe  des  échanges ,  &  de  faire 
arriver  chaque  chofe  à  fa  deftination  par  la  li- 
gne la  plus  droite  ?  Moins  de  frais  à  faire  ;  des 
confommations  plus  confidérables;  une  plus  gran- 
de culture  ,  une  augmentation  de  revenu  pour  le 
fifc  ;  mille  avantages  dédommageroient  les  mé- 
tropoles du  droit  exclufif  qu'elles  s'arrogent  tou- 
tes à  leur  préjudice  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies  ,  folides  ,  utiles  ,  mais 
elles  ne  feront  pas  adoptées.  En  voici  la  raifon. 
Une  grande  révolution  fe  prénare  dans  le  com- 
merce de  l'Europe  ;  &  elle  eft  déjà  trop  avancée 
pour  ne  pas  s'accomplir.  Tous  les  gouvernemens 
travaillent  à  fe  paiTer  de  l'induiliie  étrangère.  La 
plupart  y  ont  réulTi  ;  les  autres  ne  tarderont  pas 
.  à  s'affranchir  de  cette  dépendance.  Déjà  les  An- 
glois  &  les  François. qui  font  les  grands  ma- 
rufafluriers  de  l'Europe  voient  refufer  de  tou- 
tes parts  leurs  chefs-d'œuvre.  Ces  deux  peuples 
qui  font  en  même  tems  les  plus  grands  cultiva- 
teurs des  îles  ,  iront-ils  en  ouvrir  les  ports  ,  à 
ceux  qui  les  forcent  ,  pour  ainfi  dire  à  fermef 
leurs  boutiques  ?  Plus  ils  perdront  dans  les  mar^ 
chis  étrangers  ,  moins  ils  voudront  confentir  à  la 
concurrence  dans  le  feul  débouché  qui  leur  ref- 
tera.  Ils  travailleront  bien  plutôt  àl'étendre  ,  povir 
y  multiplier  leurs  ventes  ,  pour  en  retirer  une 
plus  grande  quantité  de  produclions.  C'e(>  ^vec 
ces  retours  qu'ils  conferveront  leur  avantage  dans 
la  balance  du  commerce  ,  fans  craindre  que  l'a- 
bondance de  ces  denrées  les  faire  tomber  dans  l'a- 
viliflement.  Le  progrès  de  l'induftne  dans  norre 
continent  ,  ne  peut  qu'y  faire  augmenter  la  po- 
pulation ,  l'aifance  ;  &  dès-lors  la    confomma- 
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tîon  &  la  valeur  des  produdions  qui  viennent 
des  Antilles. 

Mais  cette  partie  du  nouveau  monde  ,  que  de- 
viendra-t-elle  ?  Les  établi ffe mens  qui  la  rendent 
florillanterefteront-ils  aux  nations  qui  les  ont  for- 
més ?  Changeront-ils  de  maître  ?  S'il  y  arrive  une 
révolution  ,  en  faveur  de  quel  peuple  fe  fe- 
ra-t~elle  &  par  quels  moyens  ?  Grande  matière 
aux  conje(3ures;  mais  il  faut  les  préparer  parq\iel- 
ques  réflexions. 

Les  îles  font  dans  une  dépendance  entière  de 
l'ancien  monde  pour  tous  leurs  befoins.  Ceux  qui 
ne  regardent  que  le  vêtement ,  que  les  moyens 
de  culture  ,  peuvent  fupporter  des  délais.  Mais 
le  moindre  retard  dans  l'approvifionnement  des 
vivres  excite  unedéfolation  univerfelle,  une  forte 
d'alarme  qui  fait  plutôt  defirer  que  craindre  1  ap- 
proche de  l'ennemi.  Aufli  paîTe-t-il  en  proverbe 
aux  colonies  ,  qu'elles  ne  manqueront  jamais  de 
capituler  devant  une  efcadre  ,  qui  au  lieu  de  ba- 
rils de  poudre  à  canon  ,  armera  fes  vergues  de  ba- 
rils de  farine.  Prévenir  cetinconvénient  en  obli- 
geant les  habitans  de  cultiver  pour  leur  fubfif- 
tanee,  ce  feroit  fapperpar  les  fondemens  l'objec 
de  Tétabliflement ,  fans  urijiré  réelle.  La  métro- 
pole fe  priveroit  d'une  grande  partie  des  riches 
produdions  qu'elle  reçoit  de  fes  colonies  ,  &  ne 
les  préferveroit  pas  de  Tinvaiion. 

Envain  efpéroit-on  oppofer  à  l'ennemi  des  nè- 
gres ,  qui  nés  dans  un  climat  où  la  mollefle  étoulfe 
tous  les  genres  du  courage ,  font  encore  avilis  par 
la  fervîtude  ,  &  ne  peuvent  mettre  aucun  intérêt 
dans  le  choix  de  leurs  tyrans  ?  A  l'égard  des 
blancs  ,  difperfés  dans  de  vafles  habitations  ,  que 
peuvent-ils  Ifaire  en  fi  petit  nombre  ?  Quand  ils 
pourroient  repouiler  une  invâfion,  le  voudroient'» 
ils? 
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'      1  ous  les  coîons  on:  pour  maxime  qu'il  faut 
regarder  leurs    îles  ,   comme   ces  grandes  villes 
de  l'Europe,    qui  ouvertes  au  premier  occupant, 
changent  de  domination  fans  attaque  ,  fins  fiege, 
&  prefque  fans   s'appercevoir  de  la  guerre.    Le 
plus  fort  eft  leur  maître.    Vive  le  vainqueur ,  di- 
lent  leurs  habirans  ,  avec   les  Italiens,  palTar.t  & 
repaffant  d'uii  joug  à  l'autre  dans  une  feule  cam- 
pagne. Qu'à  la  paix  ,  la  cité  rentre  lous  ^^s  pre- 
mières loix  ,  ou  rede  fous   la  main   qui   Ta  con- 
q^iife  ,   elle  n'a  rien  perdu  de  Çi  f;>lendeur;  tr.n- 
dis  que  les  places  revêtues  de  remparts  &:  diffi- 
ciles à  prendre,  font  touiouri.  dépe-iplées  &  ré- 
duites en  un  monceau  de  ruines.  AiuTi  n'y   a-t  il 
peut-être  pas  un  habitan':  dans  l'archipel  Améri- 
cain ,  qui  ne  regarde  comme  un  préjugé  def- 
truéleur,  l'audace  d'expofer   fa  fortune  pour  fa 
patrie.  Qu'mipoLte  à  ce    calculateur    avide,   de 
quel  peuple  il  reç  -ive  la  loi  ,  pourvu  que  fes  ré- 
coltes rertent  fur  f  led.  C'eft  pour  s'enrichir  qu'il 
a  pafTé  les  mers.  S'il  conferve  fe?  trcTors  ,  d  a  rem- 
pli fon  but.  La  métropc'e  qui  l'abandi^nne  ,  fou- 
vent  après  Lavoir   tyrannifé  ;  qui  le  cédera  ,  le 
vendra  peut-être  à  la  paix  ,  mérite-t-elle  le  facri- 
fîce  de  la   vie?  S'sns  doute  il  ert  beau  de  mourir 
pour  la  patrie.    Mais  un  état  où  la  profpéritéde 
la  nation   eft   facrifiée  à   la  forme   du  gouverrse- 
ment  ;  où  l'irt  de  tromper  les  hommes  ,  eft  Tartde 
façonner  des  fujets  ;  où  l'on  veut  des  efciaves  & 
non    des    citoyens  ;  où  Ton  fait  la  guerre  &  la 
paix  ,    fans  confulrer  ,  ni  l'opinion  ,  ni  le  voeu  du 
poblic  ;  où  les  mauvais  deiVeins  ont  toujours,  des 
appuis  dai:S  les  intrigues  de  la  débauche  ,   ou  les 
pratiques  du  monopole;  où  les  bons  projets  ne 
font    reçus  qu'avec  des   m^oyens  &  des  [entraves 
c;)i  les  font  avorter  :    eft-ce  là  U patrie,  à  qui 
l'on  doit  fon  fan  g. 
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r.es  ■  fortincations  élevtts  pour  la  défenfe  nés 
coionies  ne  les  mettront  pas  plus  à  cou^crr  que 
les  bi  as  à^ù^  colons. Fullcnt-eiles  meilleures,  mîciix 
gardées  ,  mieiix  pourvues  quelles  ne  l'ont  )arr^is 
été  ,  il  faudra  toujours  fti:ir  parfe  rendre,  à  mc.n» 
qu'on  ne  foit  fecouru.  Quand  la  réfî{l?nce  fies 
aiïiégcs  dureroit  au  delà  de  (ix  mois  ,  elle  ne 
rtbuteroit  pas  r^flaillant ,  qui  libre  de  fe  pro- 
curer des  rafrachilîémens  par  mer  &  par  terre, 
foutiendra  mieux  l'intempérie  du  climat ,  qu'une 
arnifon  ne   fauroit  réfiftcr  à  la  longueur  d'un 
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il  n'eft  pas  d'autre  moyen  de  conferver  les 
îlesj  qu'une  marine  redoutable. C'eft  fur  les  chan- 
tiers &  dans  les  ports  d'Europe  ,  que  doivent 
être  conftruits  les  baflions  &  les  boulevards  des 
colonies  de  rAmérique.  Tandis  que  la  métropole 
les  tiendra  ,  peur  ainfi  dire  ,  fous  les  sîles  de 
fes  vaiifeaux  ;  tant  qu'elle  remplira  de  fes  flottes 
le  vafte  intervalle  qui  la  fépare  de  ces  filles  de 
fon  induftrie  ,  &  de  fa  puiifance  ,  fa  vigilance 
maternelle  fur  leur  profpérité  ,  lui  répondra  de 
leur  attachement.  C'eft  donc  vers  les  forces  de 
mer  que  les  peuples  propriétaires  du  nouveau 
monde  porteront  déformais  leurs  regards.  La  po- 
litique de  TEurope,  veut  en  général  garder  les 
frontières  des  états  par  des  places.  Mais  pour 
les  puiiïanccs  maritimej^ ,  il  fai  droit  peut-être  ^^^ 
citadelles  dans  les  centres  tk  des  vailfeauï  fur  la 
ciconférence.  Une  iie  comiiîerçAnte  n'a  pas  mê- 
me befoin  de  places.  Son  rempart  ,  c'eft  la  mer 
qui  fait  fa  sûreté  ,  (a  fubfi;''?.nce  ,  fa  richeiTe,  Les 
vents  font  à  fes  ordres  ,  ôc  tous  les  élémens  conf- 
pirent  à  fa  gloire. 

A  c^s>  titres ,  l'Angleterre  peut  tout  ofer  ,  tout 
fe  promettre.  Elle  ^l:  m.aintenant  ta  feule  qui 
dpi  *efe  confier  daixà  fes  polîeflions  de  l'Améri-; 
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que  y  &  qui  puifTe  attaquer  les  colonies*  de  fef 
rivaux.^  Peut-être  ne  rardera-t-elle  pas  à  prendre, 
à:  cet  e'gard,  confeil  de  fon  courage  ?  L'orgueil 
de  fesfuccès;  Tinquiérude  même  înfeparable  de 
fes^profpcritJs  ;  le  fardeau  des  conquêtes  qui  fem- 
ble  être  le  châtiment  de  la  viftoire  ,  tout  la  ra- 
mené à  la  guerre.  Le  peuple  Anglais  eft  écrafé 
fous  le  poids  de  Tes  entreprifes  &  de  fes  dettes 
nationales  ;  fes  manufacluresfont  menacée»  d'une 
entière  de'cadence  ;  chaque  jour  il  échappe  de  fei 
mains  Quelque  branche  de  commerce  ;  il  ne  peut 
calmer  la  fermentation  des  colonies  feptentrioca- 
Ics  qu'en  ouvrant  de  nouveaux  débouchés  à  leurs 
pFodudions.  Les  fentimens  qu'il  a  conçus  de  fa 
valeur  ,  &  la  terreur  qu'il  a  infpirée  de  les  armes, 
t'afFoibîiroient  dans  une  longue  paix  ;  fes  efcadres 
s'anéantiroient  dans  !*oifiveté  ;  fes  amiraux  per- 
dcoient  le  fruir  d'une  heureufe  expérience.  Tou- 
tes ces  réflexions  font  des  caufes  de  guerre  afl'ez 
légitimes  ,  pour  une  nation  qui  l'a  faire  avant  de 
Ja  déclarer  ;  ik  qui  prétend  devenir  la  maîtreffe 
de  l'Amérique  par  le  droit  qui  met  les  defpotes 
à  la  tête  d-ds  peuples.  La  première  étincelle  écla- 
tera dans  TAm-rique  ,  &  l'orage  fondra  d'a- 
bord fur  les  îlesFrançoifes  ;  parce  que  le  refte,à  la 
Havane  près  ,  ira  de  foi-  même  au  devant  du  joug. 
Ceft  donc  aux  François  à  fe  préparer  les  pre- 
miers 3  la  défenfe  du  nouveau  monde  ,  feuls  ca* 
pables  de  le  défendre  s'il  peut  l'être  ,  puifque  les 
Hcllandois  ne  font  plus  rien  ,  &  que  l'Efpagne 
a  laiffé  engourdir  toutes  les  forces  qu'elle  tenoit 
de  la  nature  ^  &  mis  le  nerf  de  fa  puilTance  aux 
mains  des  autres  nations.  Oui,  la  France  peutfeule 
en  ce  moment  élever  une  marine  formidable. 
Philofophes  de  tous  les  psys,  amis  des  hommes, 
pardonnez  à  un  écrivain  François  d'exciter  au- 
jourd'hui fa  patfie  a  l'arm^r  de  vaifleaux,  C'eft 
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peur  le  repos  de  la  terre  q  l'il  fait  dés  veux  ,  en 
louhait^.nt  de  voir  établir  fur  l'empire  des  mers  , 
1  équilibre  qui  maintient  aujourd'hui  la  sûreté  du 
continerit. 

Prefqii'au  centre  de  l'Europe  ,  entre  rccéan  8c 
la  medirerr^nnée  ,  la  France  joint  par  fa  pofition 
&  fon  étendue  ,  aux  forces  d'une  puillance  de 
terre  ,  les  avantages  d'une  puifVance  maritime. 
Elle  peut  tranfporter  toutes  fes  produélions  d  une 
mer  à  l'autre,  f  ns  palier  fous  le  canon  mena» 
çant  de  Gibraltar  ,  fous  le  pavillon  infultant  des 
Barbarefques.  Un  canal  préférable  au  padole , 
vcrfe  les  richelTes  de  Tes  plus  riantes  provinces 
dans  les  deux  mers ,  les  tréfors  des  deux  mers 
dans  fes  plus  belles  provinces.  Aucun  peuple  na- 
vigateur ne  jouit  d'une  communication  fi  prompte 
&  fi  facile  entre  fes  ports  par  fes  terres  ,  entre 
fes  terres  pnr  Ces  ports.  Elle  eft  aliez  près  de  TEf^ 
pagne  &  du  Portugal  qui  ne  favcnt  pas  fournir 
à  leur  fubfiftance  ;  allez  près  des  Turcs  &  des 
Africains  cm  îi'ont  qu'un  commerce  purement 
pcîirtf  La  douceur  de  Ion  climat  lui  procure  la 
double  corr.modifé  ,  l'avantage  ineftimable  & 
prefque  unique  ,  d'expédier  &  de  recevoir  fes 
vailieaux  daiis  toutes  les  faifons  de  l'année.  Elle 
doit  à  la  profondeur  de  fes  rades  de  pouvoir  don- 
ner à  fes  navires  la  forme  la  plus  propre  à  la  célé- 
rité ,    à  la  sûreté. 

Manque-t-elie  d'objets  &  de  matières  à  expor- 
ter ?  Le  nouveau  monde  &  le  nord  de  l'Europe 
fe  difputent  ou  fe  partagent  fes  vins  &  fes  eaux- 
de-vie.  Que  de  peupks  lui  demandent  fes  fels  , 
fes  huiles,  fes  favons  ,  fes  fruits  même  &  fes 
grains  ?  On  recherche  à  l'envi  les  denrées  de  fes 
colonies.  M:iis  c^eft  encore  plus  par  fes  maniifàc- 
tures ,  ks  étoffes,  &  fes  modes  ,  qu'elle  a  fubju- 
gué  k  goût  des  nations,  EnvAiû  ©nt-cUes  voulu 
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mettre  des  barrières  à  cette  palîion  que  Tes  ma- 
nières infpire^t  pour  fori  luie  ;  1  Europe  eft  faf- 
cine'e  &  n'en  reviendra  pas.  La  manie  a  gagné 
jufqu'à  l'Angleterre  ,  où  les  légiilateurs  ,  mê- 
me en  diélant  des  loix  pour  la  profcrire  ;  ne 
cefiént  de  s'y  livrer.  Inutilement ,  pour  s'affran- 
chir du  tribut  qu'impofent  ces  ouvrages  étran- 
gers ,  on  a  cherché  à  les  copier.  La  fécondité  de 
,  l'invention  devancera  toujours  la  promptitude  de 
rimitation  ,  &  la  légèreté  des  goûts  d'une  nation 
qui  rajeunit  tout  dans  Tes  mains  ,  qui  vieillit  tout 
chez  Tes  voifins  ,  trompera  la  jaloufie  &  l'avidité 
de  CQuy,  qui  voudront  la  furprendre  en  la  contre- 
f^jfant.  Quel  devoit  être  le  mouvement  des  na- 
vires d'une  nation  en  polTefTion  de  fournir  ainfi 
aux  autres  peuples  ce  qui  fert  à  nourrir  leur  va- 
nité,   leur  luxe  &  leur  volupté. 

Aucun  obfiacle  pris  de  la  nature  des  chofes  ne 
devroit  arrêter  cette  activité.  AfTez  grande  ,  pour 
n'êire  pas  embarraflée  dans  fa  m.arche  par  les  puif- 
fances  qui  l'environnent ,  aflez  heureufcment  li- 
mitée, pour  n'être  pas  furchargée  par  fa  propre 
grandeur  ,  U  France  a  tous  les  moyers  d'acqué- 
rir fur  mer  la  puiflance  qui  peut  mettre  le  com- 
ble à  fa  pjt/fpérité.  Une  population  nombreufe 
&:  propre  à  tout  entreprendre ,  n'attend  qu'un  en- 
couragement vers  la  marine.  Le  reproche  même 
qu'on  lui  f^iir  d'avcir  plus  de  matelots  fur  cha- 
que vaifeau  q  e  les  autre»  nations  ,  prouve  qu'en 
France  ce  ne  fout  pas  les  hommes  qui  manquent 
à  l'art,  m?is  plutôt  l'art  qui  manque  aux  hom- 
mes. Cepend:int  quel  peuple  a  rtça  de  la  nature 
plus  àc  cette  vivacité  de  génie  qui  doit  perfec- 
tionner la  confl:ru(ilion  des  vaiiieaux  ;  plus  de 
cette  dextérité  de  corps  qui  peut  t'conomifer  le 
tems  &  les  frai?  de  la  miancEUvre  par  lafimplicité,  J 
par  la  célérité  des  moyens  ?  \. 
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Ceft  dans  la  nuvjganon  marchande  qu'une 
piiiirance  apprend  à  devenir  redourable  fur 
n-ier.  Les  m.iueIots  font  naturellement  foldats. 
Ils  bravent  tous  les  jours  les  dangers  de  la 
niort  ,  ils  font  endurcis  par  leur  métier  aux 
fatigues  du  travail  ,  aux  injures  des  climats. 
Ce  n'eft  que  par  1  apprentilTage  de  la  mer  qu  on 
peut  former  une  marine  militaire.  La  marine 
rnarchande  en  efl  l'école  ;  &  le  commerce  en 
eît  la  fabrique  &  le  foutien.  Knvain  le  trésor 
royal- d'une  cour  qui  n'a  jamais  vu  la  mer, 
ni  de  vaiiTeau  ,  voudroit  lever  des  flottes.  L'o- 
céan repoulTe  ces  êtres  efféminéb  &  rampans 
qui  vont  baiiTer  la  tête  &  courber  le  corpj 
devant  d'autres  hommes.  De  pareils  chefs  d'ef- 
çsdres  n'ont  befoin  des  vents  que  pour  fuir. 
Qu'ils  relient  dans  la  capitale  ,  &  laiifent  le  cora- 
miindcment  des  vailLeaux  de  ligne  à  des  patrons 
armateurs.  Aiais  non.  Que  b  nobleffe  ,  fi  ellô 
R(]iire  à  commander  fur  mer,  fe  fafîe  commer- 
çante ,  (Se  monte  elle-même  fes  navires  mar- 
chands avant  de  briguer  des  poftes  dans  la  ma- 
rine roynie. 

Les  états  modernes  ne  peuvent  s'agrandir 
que  par  la  puiiîance  maritime.  Depuis  qu'un 
luxe  inconnu  des  anciens ,  a  comme  empoi- 
ipnne  1  Europe  d'une  foule  de  nouveaux  goûts 
les  nations  qui  peuvent  fournir  ces  bea)ins  l 
toutes  les  autres  ,  deviennent  les  plus  confidé- 
rables;  parce  qu'en  exerçant  leur*  forces  dan« 
les  penk  de  la  navigation  &:  les  travaux  du 
commerce  elles  enchaînent  leurs  voifins  dans 
1  inachon  &  la  molleile  ,  elles  tiennent  dans  la 
dépendance  de  leur  induftrie  des  peuples 
qu  elles  achètent  pour  la  guerre  ,  de  hiZni 
même  dont  elles  le.  ont  dépouillés  par  le  lux^ 

TQmfF'  """^   '^^^^^^^on  c^uï ,  pour  amlî 
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dire  ,  a  fournis  la  terre  à  la  mer  que  les  grands 
coups  d'état  fe  font  frappés  fur  l'océan.  Riche- 
lieu lie  Tavoit  pas  entrevue  dans  un  avenir 
prochain  ,  lorfque  pour  fermer  aux  Anglois 
le  port  de  la  Rochelle  ,  il  fermoit  prefque  aux 
Rochelois  le  chemin  de  la  mer.  Des  vaiiTeaux 
auroient  mieux  valu  qu'une  digue  ;  mais  la 
marine  n'entra  pour  rien  dans  fon  plan  de 
fubjuguer  la  France  pour  dominer  dans  l'Eu- 
rope.  Le  monarque  dont  il  avoit  préparé  la 
grandeur  ne  la  vit  comme  lui  ,  que  dans 
Tart  de  conquérir.  Après  avoir  foulevé  par  {es 
entreprifes  tout  le  continent  de  l'Europe  ,  il 
lui  fallut  pour  réfifter  à  cette  ligue  ,  foudoyer 
dçs  armées  innombrable!.  Bientôt  fon  royau- 
me ne  fut  ,  pour  ainfi  dire  qu'un  camp  ,  fes 
frontières  qu'une  haie  de  places  fortes.  Sous  ce 
règne  brilUnt ,  les  reflbrts  de  i'état  furent  tou- 
jours trop  tendus  ;  le  gouvernement  tourmenté 
de  fa  propre  vigueur  ,  ne  fortit  d'une  crife  que 
pour  tomber  dans  une  autre.  On  ne  fentit  le 
befoin  d'une  marine  permanente  ,  que  lorfaue 
l'épuifement  des  finances  eut  rendu  prefqu'inuti- 
les  les  efforts  de  la    créer. 

Depuis  la  fin  d'un  fiecîe  ,  ou  la  nation  du 
moins  foutenoit  fes  difg  races  par  le  fou  venir  de 
{qs  fucccs  ,  en  impofoit  encore  à  TEurope  par 
quarante  ans  de  gloire  ,  chérifibit  un  gouverne- 
ment qui  l'avoit  honorée  ,  &  bravoit  des  rivaux 
qu'elle  avoit  humiliés  ,  la  France  a  toujours  dé- 
cliné de  fa  profpérité  ,  malgré  les  acquifitions 
dont  fon  territoire  s'efl  agrandi.  Vingt  ans  de 
paix  ne  Tauroient  pas  énervée  ,  fi  l'on  eût  tour- 
né vers  la  navigation  les  forces  qu'on  avoit  trop 
lon«»-tems  prodiguées  à  la  guerre.  Mais  fa  ma- 
rine n'a  pris  aucune  confiftance.  L'avarice  d'un 
iDÎniflre  ,    les   prodigaUtés   d'un  autre,  l'indo- 
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ïence  de  piufieurs  ,  de   fauHes  V[ies  ,  de  peiiti 
intérêts  ,    les  intrigues  de  cour  qui  mènent   le 
gouvernemens  ,     une  chaîne    de    vices    &    de 
fautes  ,  une  foule  de  caufes  obfcurcs   &  mépri- 
fables  ,  ont   empêché  la   nation    de  devenir  {ur 
îa  mer  ce   qu'elle  avoir  été  dans  le  continent' 
d'y  monter   du   moins  à   l'équilibre  du   pouvoir^ 
Il  ce   n'étoit  pas    à    la   prépondérance.    Le   ma! 
eft  incurable  ,  fi  les  malheurs  qu  elle  vient  d'é- 
prouver dans    la  guerre  ,    fi    les    humiliations 
quede  a  dévorées  à  la  paix  ,  n'ont    pss  rendu 
1  efpnt   de  fagefle   au  confeil  qui  la  gouverne 
&  ramènent  tous  les   projets   ,    tous   les  efrorts 
au  lylteme  d'une  marine  formidable. 

L'Europe    attend  cette    révolution    avec    im- 
patierjce,   Eile   ne  croira  pas  fa   liberté  allurée  . 
julqua   ce  quelle    voie  voguer  fur   l'océan    un 
pavillon  qui  ne  tremble  point  devant  le  pavillon 
de  la  Cxrande  Bretagne.Ce'.ui  de  îa  France  ed  le  fe  J 
en  ce  moment  qui  pût  le  balancer  avec  le  tems 
Le  voeu  des  nations  eii  aujourd'hui  pour  la  nroçl 
pente  de   celle  qui  faura  les  défendre  contre  fa 
prerennon  d  un  feul  peuple  à  la   monarchie  uni^ 
verfelîedes  mers.  Le  fyfiême  de  l'équihbre  veut 
que  la  Lrance  augmente  fcs  forces  nava'es  d'au^ 
tant  plus  qu  elle  ne  le  peut  fans  diminuer  Ces  for- 
ces de  terre  Alors  fon  influence  parta^^ée  en^re 
les   deux  elemens  ,  ne   fera  plus   redoutable  fur 
aucun   ,    qua  ceux  qui  voudroienc  en  trowbl-r 
Iharmome.    La    nation  elle-même    ne    demande 
pour  afpirer  a  cet  erat  de  grandeur  que  la  liberté 
dy  tendre     Ceit  au  gouvernement  de  la  laiffer 
ag.r.    Mais  fi  1  autorité  relferre  déplus   en  plue 
1  aifance  &  les  facultés  de  l'induftri?  narir?nale 
par  des  gènes    par  des  entraves  ,  par  d,s  impôts  ' 
fi  elle  lu,  ô:e  fa  vigueur  ,  en  voulant  la  foW^r  - 
fi  attirant  tout  à  elle  fçule ,  çik  tombe  elle-même 
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dai.sia  dépendance  de  fes  fubalternes  ;  fi  poiir 
aller  en  Amérique  ou  dans  l'Inde  ,  il  faut  pafler 
par  les  circuits  tortueux  de  la  capitale  ou  de  la 
cciir  ;fi  quelque  minidre  déjà  grand  &  pmilant 
iiG  veut  pas  immortalifer  fon  non^  ,  en  délivrant 
les  colonies  du  joug  d'une  admmipration  miU- 
tai'-e  ,  en  allégeant  l'adion  de  la  douane  fur  le 
commerce ,  en  ouvrant  aux  élevés  de  la  manne 
marchande  l'entrée  aux  honneurs  comme  au  1er- 
vice  de  la  marine  royale  ;  fi  tout  ne  change  pas  , 

tout  eft  perdu.  ^  .     /        ui         a^^ 

La  Frince  a  fait  des  fautes  irréparables  des 
facrifices  amers.  Ce  qu'elle  a  confervé  de  richefies 
dans  les  îles  de  TAmérique  ,  ne  la  dédommage 
peut-être  pas  de  ce  quelle  a  perdu  de  forces  dans 
le  continent  de  cette  vafte  contrée  C'eft  au  nord 
oue  fe  piépare  une  nouvelle  révolution  d.ns  le 
Nouveau  m'onde.  C'eft-là  le  théâtre  de  nos  guer- 
res. Allons  y  chercher  d'avai^ce  le  fecra  d.^  nos 
dellinées. 


Fin  du  quatorzième  Livre, 
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'ESPAGNE  étoît  maîtrefle  de« 
riches  empires  du  Mexique  &  du 
Pérou  ,  de  l'or  du  nouveau  monde  , 
&  de  prefque  toute  l'Amérique  mé- 
ridionale. Les  Portugais^  après  une 
Ion s^ue  fuite  de  viéloires.  de  dtfsites ,  d'entre- 
prifes  ,  de  ftutes  ,  de  conquêtes  &  de  pertes  , 
avoient  co^fervé  les  plus  beaux  ëtîblifTemens 
«l?.ns  l'Afrique  ,  dans  1  Inde  &  dans  le  BrefiL 
Le  goavernement  de  France  n'avoit  pas  même 
penfé  qu'on  pût  fonder  des  colonies,  &  qu'il  fut 
de  quelqu'uriîité  d'avoir  des  potieiïïons  dans  ces 
régions  éloignées. 
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1  oute  Ton  ambition  s'écoit  tournée  vers  ritafre. 
D'anciennes  prétentions  fur  le  Milanois  &  les 
deux  Siciles  avoient  entraîné  cette  puillance  dans 
des  guerres  ruineufes,  qui  l'avoient  long-tems 
occupée.  File  avoit  été  encore  plus  dérournée  des 
grands  objets  d'un  commerce  étendu  &  de  con- 
quêtes dans  les  deux  Indes,  parce  qui  fe  pafibit 
dans  Ton  intérieur. 

L'autorité  des  rois  nVtoit  pas  formellement  con- 
teftée;  mais  on  lui  réfiftoit ,  on  l'éludoit.  Le  gou- 
vernement féodal  avoit  laill-  des  traces  ,  &:  plu- 
f.eurs  de  fes  abus  fubrifloient  encore.   I  e  prince 
étoit  fans  cefTe  occupé  à  contenir  une  nobleile  in- 
quiète &  puiffante.  La  plupart  des  provinces  qui 
compofoient  la  monarchie   fe  gouvernoient  par 
des  loix  &  des  formes  différentes.  Tous  les  corps  , 
tous  les  ordres  avoient  des  privilèges,  ou  tou- 
jours attaqués  ,  ou  toujours  pouffes  à  l'excès.  La 
in;ichine  du  gouvernement  étoit  compliquée.   Il 
falloit  pour  la  conduire  manier  une  multitude  de 
refforts  délicats.  La  cour  étoit  forcée  à  Tintrigue,  à 
la  réduction  ;  la  nation  négocioit  fans  cefle  avec 
le  prince.  La  cour  avoit  une   autorité  illimitée  , 
fans  être  avouée  par  les  loix  ;  la  nation  fouvenc 
trop  indépendante  n'avoit  aucune  sûreté  pour  fi 
liberté.  De  là  on  s'obfervoit,  on  fe  craignoit ,  on 
fe  combattoit  fans  celfe.  Legauvernement  s'occu- 
poit  uniquement ,  non  du  bien  de  la  nation  ,  mais 
de  la  manière  de  l'afTujettir.  La  nation  elle-même 
fe  foupçonnoit  des  befoins  ,  &  ignoroit  fes  forces 
&  fes  relfources.    Le  peuple  ne  voyoit  que  fes 
feigneurs,  fes   droits  bleffés  ,  fa  fituation ,  &  la 
cour. 

La  France  laifTa  donc  les  Ffpagnols  &  les  Por- 
tugais découvrir  des  mondes  &  donner  des  loix 
2  des  nations  inconnues.  Un  feul  homrne  lui 
ouvrit  enfin  les  yeux.  C  j  fut  l'amiral  de  CoJiâny  ^ 
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wn  des  gén»es  les  plus  étendus  ,  It-s  plus  fermes, 
les  plus  actifs  qui  aient  jamais  illuftré  ce  grand 
empire.  Cet  homme  extraordinaire  à  qui  la  na- 
ture avoit  donné  de  voir  plus  loin  que  fa  patrie 
&  fon  fiecle  ,  envoya  l'.m  1562  Jean  Ribaud  dans 
Ja  Floride.  Cette  immenfe  contrée  de  TAméri- 
que  feptentrionale  ,  s'étendoit  alors  depuis  le 
Mexique  jufqu'au  pays  que  les  Anglois  ont  de- 
puis cultivé,  îbus  le  nom  de  Caroline.  Les  Efpa- 
gnols  l'avoient  parcourue  en  1511  ,  mais  (ans 
fi*y  établir.  On  ne  fait  qu'admirer  le  plus  ,  ou 
le  motif  de  cette  découverte ,  ou  celui  de  fon 
abandon. 

Tous  les  Indiens  des  Antilles  croyoient,  fur  la 
foi  d'une  ancienne  tradition  ,  que  la  nature  ca- 
choit  dans  le  continent  une  fontaine  dont  les 
eaux  avoient  la  vertu  de  rajeunir  tous  les  vieiî- 
lards  alfez  heureux  pour  en  boire.  La  chimère  ds 
rimmortalité  fut  toujours  la  paflion  des  hommes, 
&  la  confoîation  du  dernier  âge.  Cette  idée 
enchanta  l'imagination  romanefque  des  Efpa- 
gnols.  La  perte  de  plufieurs  d'entr'euX  qui  furenc 
vidimes  de  leur  crédulité ,  n'ébranin  pas  la  con- 
fiance des  autres.  Plutôt  que  de  foupçoi^npr 
qu'ils  avoient  péri  dans  un  voyage  où  la  more 
étoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  sûr^,  on  penfa  que 
s'ils  ne  reparoilToient  plus  ,  c  etoir  parce  qu'ils 
avoient  trouve  le  fecret  d'une  jeuneiTe  éternelle 
&  ce  féjour  de  délices  d'où  Ton  ne  vouloit  plu» 
fortir. 

Ponce  de  Léon  fut  le  plus  célèbre  entre  Ie« 
navigateurs  qui  s'infatuerent  de  cette  rêverie. 
Perfuadé  qu'il  exirtoit  un  troifieme  monde  dont 
la  conquête  étoit  réfervée  à  fa  gloire,  mais 
croyant  que  ce  qui  lui  reftoit  de  vie  étoit  trop 
court  pour  l'immenfe  carrière  qui  s'ouvroit  de- 
vant fes  pas  ,  il  réfoluc  d'aller  renouveller  Ççg 
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]oi:s  &  recouvrer  la  jeuneffe  dont  ii  avoit  be- 
icin.  A  11  fil  rôt  il  dirigea  fes  voiles  vers  les  cli- 
mars  où  la  fjble  avoit  placé  la  fontaine  de  Jou- 
vence ,  (Se  trouva  la  Floride  ,  doij  il  revint  à 
Porto-Rico  fenfiblement  plus  vieux  qu'ail  n'en 
^toit  parti.  C'eft  ainfi  que  le  hafard  itnmorîa- 
hh  le  nom  d'un  aventurier  qui  ne  fit  une  vérita- 
table  découverte  qu'en  courant  après  une  chi- 
mère. 

Prefque  tout  ce  que  Trfprit  humain  inventa 
d'utile  &  d'important,  eft  le  fruit  delà  folie  plu^ 
tôt  que  de  l'induArie.  Le  hifard  ,  qu!  eil  le  cours 
inapperçu  de  la  nature,  ne  fe  repofe  iamaiè  ,  & 
fert  iîiaalinéiemenr  tous  les  hommes.  Le  f;énie  fe 
fatigue  ,  fe  rebute  6l  n'app?.rtient  qu'à  trts  peu 
d'êtf-es,  pour  quelques  momens.  Ses  eUbrts  m.ême 
ne  le  mènent  qifàfe  trouver  fur  la  route  du  ha- 
faid  ,  pour  le  (?âÇm\  T,a  diiïcrence  entr'eux  &  le 
vulgaire ,  c^e^  nu'iîs  iavent  le  preiTentir  &  le  cher- 
cher.  Plus  louvent  encore  le  génie  emploie  ce  que 
le  h-ifard  ^  jete'fous  fa  main.  C'cft  le  lapidaire  qui 
met  le  prix  au  diamant  que  le  payfan  a  déterré 
fans  le  favoir. 

tes  Rfpagnols  avoient  méprifé  la  Floride  , 
parce  qu'ils  n'y  avoient  point  trouvé  ni  la  fon- 
taine qui  devoit  les  rajeunir,  ni  l'or  qui  nous 
fait  tous  vieillir.  Les  François  y  découvrirent 
un  tréfor  plus  réel  &  plus  précieux  :  c'-roit  un 
ciel  ferein  ,  une  terre  abondante  ,  un  climat  tem- 
péré, des  fauvages  amis  de  la  paix  &  de  l'hof- 
pitaliîé  ;  mais  ils  ne  connurent  pas  eux-mêmes 
la  valeur  de  ce  tréfor.  Si  l'on  eût  fuivi  les  ordres 
de  Coligny ,  fi  l'on  eût  cultivé  les  terres  qui  ne 
demandoient  que  îa  main  de  l'homme  pour  l'en- 
richir ;  fi  la  fubordination  avoit  été  maintenue 
entre  les  Européens  ;  fi  les  droits  des  naturels 
du  pays  n'avoient  pas  été  violés  ,  on  pouvoit 
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fonder  une  colonie  où  le  tenis  eût  fait  éclore  une 
profpérité  durable.  Mais  la  légèreté  Frarcoife  ne 
permetroit  pas  tant  de  fagelle  dans  !a  conduite. 
On  prodigua  les   vivres.   Les  champs  ne  furent 
point  enfemencés.    L'autorité  des  chefs  fut  mé- 
connue par  des  fubalternes  indociles.    La  fureur 
de  la  chafTe  &  de  îa  guerre   échauffa  tous  les 
efprits.   On  ne  fit  rien  de  ce  qu'on  devoit  faire. 
Pour  comble  de  malheur  ,  les  troubles  civils 
qui  défoloient  la  France^  détournèrent  les  regarda 
des  fujets  d'une  entreprife   où  l'état  n'avoit  ja- 
mais  arrêté  fes  vues.  Les  querelles  abfurdes  de  la 
théologie  aliénoient  tous  les  efptits  ,  divifoienC 
tous  les  cœurs.   Le  gouveînemen#avoit  violé  la 
loi  facrée  de  îa  nature  ,  qui  ordonne  à  tous  les 
hommes  de  tolérer  les  opinions  de  leurs  fembla*^ 
bles ,  &  il  ne  l'avoit  pas  même  violée   à  propos. 
La  religion  réformée  avoir  fait  en  France  les  plus 
grands  progrès  ,  lor fqu 'elle  y  fut  perfécutée.  Une 
partie  confidérable  de  la  nation  fe  trouva  enve- 
loppée dans  la  profcription  ;  &  elle  courut  aux 
armes. 

L'Efpagne,  non  moins  intolérante,  avoir  pré- 
venu les  querelles  de  religion  ,  en  laiifant  prendre 
au  clergé  cet  empire  ,  dont  l'influence  s'eft  éten- 
due &  perpétué  jufqu'à  nos  jours.  L'inquifition, 
toujours  armée  contre  la  moindre  apparence  de 
nouveauté,  fut  empêcher  le  culte  nouveau  d'en»- 
trer  dans  l'état,  &  n'eut  point  à  les  détruire.  Tout 
occupé  de  l'Amérique;  accoutumé  à  s'en  attri- 
buer la  poiîefîion  exclufive  ;  inftruit  des  tentati-*- 
ves  de  quelques  François  pour  s'y  établir  &  de 
l'abandon  où  les  lailToit  le  gouvernement  ,  Phi- 
lippe II  fit  partir  de  Cadix  une  flotte  pour  les 
exterminer.  Menendez  qui  la  commandoit  arrive 
à  la  Floride;  il  y  trouve  les  ennemis  qu^ilcherchoic 
établis  au  fort  de  la  Oroliiie  ;  il  attaque  tous  kurs 
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retvanchemens ,  les  emporte  l'épée  à  la  main  y  &: 
fait  un  maflacre  horrible.  Tous  ceux  qui  avoient 
échappé  au  carnage  furent  pendus  à  un  arbre 
avec  cette  infcription  :  non  comme  François ,  mais 
comme  hérétiques. 

Loin  de  fonger  à  venger  cet  outrage  ,  le  mi- 
niftere  de  Charles  IX  Te  réjouit  en  fecret  de 
l'anéantifiement  d'un  projet ,  qu'à  la  vérité  il 
avoit  approuvé,  mais  qu'il  n'aimoit  pas  ^  parce- 
qu'il  avoit  été  imaginé  par  les  chefs  des  hugue- 
nots ,  &  qu'il  pouvoit  donner  du  relief  aux  opi- 
nions nouvelles.  L'indignation  publique  ne  fit 
que  raffermir  dans  la  réfolution  de  ne  témoigner 
.  aucun  reffenî^ent.  U  étoit  réfervé  à  un  parti- 
culier d'exécuter  ce  que  l'état  auroit  du  faire. 

Dominique  de  Gourgues  ,  né  au  mont  de  Mar- 
fan  en  Gafcogne  ,  navigateur  habile  &  hardi  ^ 
ennemi  des  Kfpagnols ,  de  qui  il  avoit  reçu  des 
outrages  ;  palTionné  pour  fa  patrie ,  pour  les  expé- 
ditions périlleu/es  &  pour  la  gloire  ,  vend  fon 
bien  ,  conftruit  des  vaiffeaux ,  choifit  des  compa-^ 
gnons  dignes  de  lui  ;  va  attaquer  les  meurtriers 
dans  la  Floride ,  les  poufie  de  pofte  en  pofte  avec 
une  valeur,  une  aélivité  incroyable  ;  les  bat  par- 
tout .  &  pour  oppofer  dérifion  à  dérifion  ,  les  fait 
pendre  à  des  arbres  fur  lefqueis  on  écrit  :  non. 
comme  Efpagnols^  mais  comme  afflijjlns.^ 

Si  les  Kfpagnols  s'étoienc  contentés  de  maiîàcrer 
îfes  François ,  jamais  on  n'àuroit  ufé  contr'eux 
d'une  repréfaille  fi  cruelle.  Ce  fut  l'entithefe  de 
l:'infcription  qui  fit  tout  le  mal.  On  commit  une^ 
atrocité  effroyable  ,  parce  qu'où  trouva  un  mot 
plaifant.Ce  n'eftpas  le  feul  exemple  oil  Vor  foup- 
|[onneroit  que  ce  nefl  pas  la  chofe  qui  a  fait  fe- 
mot ,  mais  le  mot  qui  a  fait  la  chofe. 

L'expédition  du  brave  de  Gourgues  n*eut  pt»sj 
A'awre  fuite .,,  foit  qu'il  aîanqiilr  de  gcavifiûiis. 
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pour  refter  dans  la  Floride  ;  îbit  qu'il  prévit  qu'il 
ne  lui  viendroit  aucun  fecours  de  France  ;  foie 
qu'il  crut  que  l'amitié  des  fauvages  finiroit  avec 
le  pouvoir  de  Tacheter,  ou  qu'il  penfôt  que  les 
Hrpagnols  viendroient  Taccabler  ,  il  fit  fauter  les 
forts  qu'il  avoit  conquis  ,  &  reprit  la  route  de  fa 
patrie.  Il  y  fut  reçu  de  tous  les  citoyens  avec  l'ad- 
miration qui  lui  étoit  due,  &  très-mal  par  la  cour, 
Defpote  &  fuperilitieufe,  elle  avoir  trop  à  crain- 
dre de  la  vertu. 

Depuis  IS67,  qu'il  eut  évacué  la  Floride,  les 
François  perdirent  de  vue  le  nouveau  monde. 
Egarés  par  un  cahos  de  dogmes  inconcevables,  ils 
perdirent  la  raifon  ,  l'efprit,  lecaur,  les  entrail- 
les ,  le  fentiment ,  l'humanité.  Le  peuple  le  plus 
doux  &  le  plus  fociable  ,  devint  le  plus  barbare  , 
le  plus  fanguinaire  des  peuples.  Ce  n'étoit  pas 
afiez  des  bûchers  &  des  échafauds.  Criminels  le« 
uns  aux  yeux  des  autres,  tous  furent  bourreaux  , 
tous  furent  vi^limes.  Après  s'être  condamnés  mu- 
tuellement aux  flammes  de  l'enfer  ,  ils  s'égorge* 
rent  à  la  voix  de  leurs  prêtres  qui  ne  crioient  que 
fang  &  que  vengeance.  Enfin  ,  le  généreux  Henri 
toucha  l'ame  de  fes  fujets.  Ses  larmes  les  firent 
pleurer  fur  leurs  maux.  Il  leur  rendit  tous  Ici 
doux  penchans  de  la  vie  fociale  ,  leur  ôta  les  ar- 
mes des  mains,  &  les  fit  confentir  à  vivre  heu-» 
reux  fous  fes  loix  paternelles. 

Alors  la  nation  tranquille  &  libre  fous  un  roi 
en  qui  elle  avoit  confiance  ,  conçut  des  projets 
utiles.  On  s'occupa  de  la  formation  des  colonies* 
Les  premières  idées  dévoient  fe  tourner  naturel- 
lement vers  la  Floride,  A  l'exception  du  fortSaint- 
Auguftin,  autrefois  conflruit  par  les  Efpagnols  "^ 
dix  ou  douze  lieues  de  la  colonie  frarçoife,  fes; 
européens  n'avoient  pasun  feulétablilTemcnt  dans 
ce  vâilç  &  beau  pays,  On  c'en  craignoic  pas  les  às^-- 
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bitans.  Tout  annonçoit  (a  fertilité;  il  pifToit  même 
pour  riche  en  mines  d'or  &  d'argent  ,  parce  qu'on 
y  avoit  trouvé  de  ces  métaux  ,  fans  loupçonner 
qu'ils  venoient  de  quelques  vaiiTeaux  jetcs  fur 
les  côtes  par  le  naufrage.  Le  fouvenir  des  grandes 
allions  que  quelques  François  y  avoient  faites  ne 
pouvoir  pas  encore  être  effacé.  Ileft  vraifemblahje 
qu'on  craignit  d'aigrir  l'Hfpagîîe,  qui  n'étoit  pas 
difpofie  à  fouffrir  le  moindre  établiiiement  dans 
legolfe  du  Mexique  ou  au  voifinage.  Le  dange? 
qu'il  y  avoit  à  provoquer  un  peuple  fi  redoutable 
dans  le  nouveau  monde,  infpira  la  réfolution  de 
s'éloigner  de  lui  le  plus  qu'il  feroit  pofiibîe.  Les 
contrées  plus  feptentrionales  de  l'Amérique  ob- 
tinrent par  cette  raifon,  la  préférence.  La  route 
en  étoit  déjà  tracée. 

François  I  y  avoit  envoyé  en  i  513  le  Floren- 
tin Verazzani ,  qui  ne  fit  qu'obferver  I  île  de  Terre- 
Neuve  &  quelques  côtes  du  continent ,  mais  fans 
t'y  arrêter. 

Onze  ans  après,  Jacques  Cartier,  hnbile  navi* 
gsteur  de  Saint-Malo ,  reprit  les  projets  de  Ve-- 
razzani.  Les  deux  nations  qui  etoient  les  pre- 
mières débarquées  au  nouveau  monde  ,  crièrent 
àl'injuftke,  en  voyant  qu'on  y  couroit  fur  leurs 
traces.  Eh  ,  quoi  !  dit  plaifamment  François  I  ^ 
le  roi  d^Efpagne  &  le  roi  de  Portugal  partagent 
tranquillement  entr'eux  toute  V Amérique  ,  j'aiis 
foujfrir'  que  fy  prenne  part  ^  comme  loir  frère  !  je 
voudrois  bien  voir  V article  du  tejîament  d'Adam  qui 
leur  îegue  ce  vafic  héritage.  Cartier  alla  plus  loin 
que  fon  prédéceileur.  Il  entra  dans  le  fleuve  .Saint- 
Laurent;  mais  après  avoir  échangé  avec  les  fauvi-- 
ges  quelques  marchandifes  dHurope  contre  des 
pelleteries,  il  fe  rembarqua  pour  la  France ,  cCt 
l'on  oublia  pai'  légèreté  une  entrcprife  qu'on  pa.- 
iQHloit  n'avoir  formée  qui;;  pac  imitation.         :  , 
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Hciireuiëmeiu  les  Normands  ,  les  Brercns  ', 
les  Balciics  continuèrent  à  faire  la  pêche  de  la 
morue  fur  le  grand  banc  ,  le  long  des  côtes  de 
Terre-neuve,  dans  tous  les  parages  voifins.  Ces 
hommes  intrépides  ÔJ  qui  avoient  de  l'expérien- 
ce^ fervirenc  de  pilotes  aux  aventuriers,  qui  de- 
puis 1598  ,  tenrerent  de  fonder  des  colonies  dans 
ces  contrées  defertcs.  Aucun  de  ces  premiers  éta- 
bliilemen^  ne  profpéra ,  parce  qu^ils  furent  tous 
dirigés  par  des  compagnies  exclufives  ,  qui  D*a- 
voient  ni  les  talens  qu'il  falloit  pour  choifir  les 
meilleures  pofitians  5  ni  àes  fonds  fuififans  pour 
attendre  le  retour  de  leurs  avances.  Un  mono- 
pole remplaça  rapidement  un  monopole;  mats 
envain  :  c'éîoit  toujours  avec  une  avidité  fans 
vues  &:  fans  moyens.  Tous  ces  diiférens  corps 
fe  ruinoient  l'un  après  Vautre  ,  fans  qne  l'état 
gagnât  rien  à  leur  perte.  Tant  d'expédition^ 
avoient  confommé  à  la  France  plus  d'hommes  j 
d'argent  &  de  vailleaux  que  n'en  coùtoit  à  d'au- 
tres états  la  fondation  de  grands  emipires»  Enfin 
Samuel  de  Champlain  remonta  bien  avant  le 
fieuve  Saint-Laurent  ^  &  jeta  fur  fes  bords  en 
léog  ,  les  fondemens  de  Québec,  qui  devint  le 
berceau  ,  le  centre  _,  la  capitale  de  la  nouvelle 
France  ou  du  Canada. 

L'efpace    illimité  qui  s'ouvroit    devant    cette 
■  colonie  oirroit  à  fes  premiers  regards  des  forêts 
;  fombres,  épaiffes  &  profondes  dont  la  feule  hau— 
c  tear  atteftoit  l'ancienneté.  Des  rivières  fans  nom- 
bre venoient  de  loin  arrofer  ces  immenfes  pays 
de  lems'îarges  canaux.  L'intervalle  qu'elles  kif- 
foient  étoit  coupé  d'une  multitude  de  lacs.  On  en 
:  comptoit  quatre   dont  la  circonférence  embrat- 
foit  depuis  deux  cens  jufqu^à  cinq  cens  lieues, 
:  Ces  mers  intérieures  communiquoient  en tr 'elles.;; 
'^^  leurs  eaux  ^  après  avok  formé  k  fleuye.  5aiuî- 
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Laurent ,  alîolent  grolla  confidératlement  îe  Ift 
de  l'océan.  Tout  clans  cetre  région  intade  du 
nouveau  monde  ,  portoit  l'empieime  du  grand 
&  du  fublime.  La  nature  y  déployoit  un  luxe  de 
fécondité  ,  une  magnificence  ,  une  majefté  qui 
commandoit  la  vénération  ,  mille  grâces  fauvages 
qui  furpafToient  infiniment  les  «beautés  artificiel- 
les de  nos  climats.  C'efl  là  qu'un  peintre  ,  un 
poëte  auroient  fenti  leur  imagination  s'exalter  , 
s'échauffer  &  fe  remplir  de  ces  idées  qui  devien- 
nent ineffaçables  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Toutes  ces  contrées  exhaloient  ,  refpiroient  un 
air  de  longue  vie.  Cette  température  ,  qui  par 
la  pofition  du  climat ,  devoit  être  délicieufe  ,  ne 
perdoit  rien  de  fa  falubriré  par  la  rigueur  fin- 
guliere  d'un  froid  long  &  violent.  Ceux  qui 
n'attribuent  cette  fingulariré  qu'aux  bois ,  aux 
fources ,  aux  montagnes  dont  ce  pays  eft  cou- 
vert; ceux-là  n'ont  pas  tout  vu.  D'autres  obfer- 
"vateurs  ajoutent  à  ces  caufes  du  froid  ,  l'éléva- 
tion du  terrain  ,  un  ciel  tout  aérien  &  rarement 
chargé  de  vapeurs  ,  la  dire(5lion  des  vents  qui 
viennent  du  nord  au  midi  par  des  mers  toujours 
glacées. 

Les  habitansde  cet  âpre  climat  étoient  cepen- 
dant peu  vêtus.  Un  manteau  de  buffle  ou  decaftor 
ferré  par  une  ceinture  de  cuir,  une  chaufTure  de 
peau  de  chevreuil  ;  c'étoit  leur  habillement  avant 
leur  commerce  avec  nous.  Ce  qu'ils  y  ont  ajouté 
depuis  a  toujours  excité  les  lamentations  de  leurs 
vieillards  fur  la  décadence  des  moeurs. 

Peu  de  ces  fauvages  connoilfoient  la  culture; 
encore  n'étoit-ce  que  celle  du  mays  ,  qu'ils  aban- 
donnoientaux  femmes  comme  indignes  desfoins- 
de  l'homme  indépendant.  Leur  plus  vive  impré- 
cation contre  un  ennemii  mortel  ,  c'éroir  qu'il  fût 
tiàm  à  Uboure*  uw  charop.  (Quelquefois  ils  s?a^ 


laiiTbicnt   jufcua  ia  pèche  ,  mais  leur  vie  ^  leur 
gloire  étoic  la  chafie.   Toute  la   nation  y   alioit 
comme  à  la  guerre  ;  chaque  fi^milie  ,  chaque  ca- 
b.^ne  comme  a  fa  fubuCtance.   il  falloit  fe  préparer 
à  certe   expédition   par  des  jeûnes  au(leres,ny 
marcher  qu'après  avoir  invoqué  les  dieux.  On  ne 
leur  demandoit  pas  la  force  de  terrailer  les  ani- 
maux, mais  le  bonheur  de  les  rencontrer.  Hormis 
Ie5  vieillards  arrêtés  par  la  dccrépirnde  ,  tousfe 
mettoient  en  campagne  ;  les  hommes  pour  tuer 
le  gibier  ,  les  femmes  pour  le  porter  &  le  fécher 
Au  gré  dun  tel  peuple ,  l'hiver  étoir  la  belle  fai- 
fon  de  l'année  :  l'ours,   \q  chevreuil,  le  cerf  & 
l'orignal  ne  pouvcient  fuir  alors  avec  toute  leur 
vîtelie,  à  travers  quatre  à  cii;q  pieds  de  neioe 
Comme  on  netoit  arrêté  ni  par  les  huilions   %îè 
par  les  ravines,  ni  par  les  érnngs,  ni  parles  ri- 
vières; que  tout  étoit  bientôt  franchi  par  û^s  hom- 
mes  qui   alloient  toujours   par  la  ligne    la   plus 
droite  ;  qu'on  gagnoit  à  la  courfe  la  plupart  des. 
animaux  légers  :  rarement  la  chaHe  étoit  maîheu« 
reiife.   Mais  au    défaut  de  gibier.,  en   vivoit  de 
gland.  Au  défaut  de  gîand,  on  fe  nourrifloit  de 
la  fève  ou  de  la  pellicule  oui   naît   entre  le  bois 
&  la  groiie  écorce  du  tremble  &  du  bouleau. 

Dans  rîntervalle  d'une  chalfe  à  Tautre  on 
f^tifoit  ,  on  réparoit  les  arcs  &  les-  flèches  •'  les 
raquettes  qui  fervoient  à  courir  fur  la  neige'-  les 
canots  fur  lefquels  on  devoit  paffer  les  lacs  & 
les  eataraéles.  Ces  meubles  de  voyage  &  quelques^ 
pots  de  terre  formoient  tou»e  i'induftrie  &  les  arts 
de  ces  peuples  errans.  Ceux  dentreux  qui  s'ë- 
toient  réui.ic  en  bourgades,  ajoutcient  à  ces  tra-- 
vaux  les  foins  qu^Jxigeoit  leur  vie  plus  fédenraire 
&  la  précaution  de  palifïl^der,  de  défendre  îeur^ 
cabar.es  contre  les  irruptions.  Les  ftuvages  s'aban- 
émsioÏQïït.  alQr^,  dan*,  m^a  (mxiM  groiWidè  à  \m 
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plus  entière  ina(5lion.  Ce  lentirnent  inquiet  de  fa 
propre  foiblelfe  ;  cette  lafntude  de  tout  &:  de  foi- 
niême  qu'on  appelle  ennui;  ce  befoin  de  fuir  la 
folitude  &  de  fe  décharger  fur  autrui  du  fardeau 
de  fa  vie ,  étoient  inconnus  de  ce  peuple  conteat 
de  la  nature  &  de  fa  deflinee. 

Leur  ftature  était  taillée  en  général  dans  les 
plus  belles  proportions  :  mais  plus  propres  à  fup- 
porter  les  fatigues  de  la  courfe  que  les  peines 
du  travail  ,  ils  avoient  moins  de  vigueur  que 
d'agilité.  Avec  des  traits  réguliers  ,  ils  avoient 
cet  air  féroce  que  leur  donnoient  fans  doute  l'ha- 
bitude de  la  chafTe  &:  le  péril  de  la  guerre.  Leur 
peau  étoitd'un  rouge  obfcur  &:  fale.  Cette  cou- 
leur défÂgréable  leur  vcnoit  de  la  nature,  qui  hâls 
tous  les  hommesconîinuellementexpofés  au  grand 
air.  Elle  étoir  augmentée  par  la  manie  qu'ont 
toujours  eu  les  peuples  fauvages  de  fe  peindre  le 
corps  &  le  vifage ,  foit  poiir  fe  reconncître  de  loin 
entre  ennemis  ou  alliés  ,  foit  pour  fe  rendre  plus 
agréables  dans  l'amour  ,  ou  plus  terribles  à  I2 
guerre.  A  ce  vernis  ,  iU  jpignoient  des  friélions 
degraifiede  quadrupède  ou  d'huile  de  poifion, 
iifage  familier  &  néceiiaire  pour  fe  garantir  de 
la  piquure  infouienabie  des  moucherons  &  des 
infeéies  oui  courent  tous  les  pays  que  l'homme 
laiife  en  friche.  Ces  onguens  étoiçnt  préparés  & 
mêlés  avec  des  fucs  ou  des  matières  rouges ,  qui 
peut-être  étoient  le  poifon  le  plus  mortel  pour 
les  mouftics.  Ajoutez  à  ces  enduits  qui  pénètrent 
&  dénaturent  la  couleur  de  la  peau ,  les  fumi- 
.  gâtions  qu'on  oppofe  encore  à  tous  ces  infeélcs 
ou  que  refpirent  cqs  peuples  dans  leurs  cabanes 
où  ils  fe  chauffent  tout  l'hiver,  où  ils  boucanent 
leurs  viandes  ;  c'en  étoit  allez  pour  leur  donner 
un  teint  hideux  à  nos  regards,  mais  beau  fans 
doute  i   ou  du  moins  fupportable  à  leurs  yeux 
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peu  dulica:s.  Du  leiîe,  ils  avuient  la  vue,  l'odo- 
rat,  rouie,  tous  les  fens  d'une  fineife  ou  d'une 
fubtîlué  qui  les  avertiflbient  de  loin  fur  leurs 
dangers  ou  leurs  befoins.  Geiix-ci  étoient  bornés  ; 
mais  leurs  maladies  rétoient  bien  davantage.  Ils 
ne  connûilloieni  guère  que  celles  qui  pouvoient 
naître  de  leurs  exercices,  q.;:.lquefois  trop  vio- 
lens,  on  delà  furabondance'de  nourriture  quils 
prenaient  après  àQS  diettes  excefilves. 

Leur  population  étoit  peu  nombreufe  ;  &  peut- 
être  n'croit-ce  pas  un  malheur.  Les  nations  poli- 
cées doivent dîfirer la  multiplication  des  hoir.mes, 
parce  que  gouvernées  par  des  chefs  arobitieux  , 
d'autant  plus  porrés  à  la  guerre  qu'ils  ne  la  font 
paSjcUei.  font  re'duites  à  la  néceffiré  de  combattre 
pota-  envahir  ou  pour  repoAîiîer,  parce  qu'elles 
n'ont  jamais  niiez  de  terra  m  &  d'efpace  pour  leur 
Vif  entr-iîrenante,  difpendieufe  ^*^  compofee  de 
mille  bcfojns.  Mais  les  peuples  ifolés  ,  errans , 
gardée  par  les  déferf  qui  les  fépareat,  par  les 
courfes  qui  les  dérobent  aux  irruptions  ,  par  la 
pauvreté  qui  les  garantit  de  faire  ou  de  foufFrir 
des  injuîlfces  ,  ces  peuples  fauvages  n'ont  pas 
befom  d'être  multipliés.  Pourvu  qu'ils  le  fdfenC 
afiez  pour  réfifter  aux  arjimaux  féroces  ,  pouf 
repouller  un  ennemi  qui  n'eft  jamais  fort  ,  pour 
fe  fecourir  m.utueilement ,  tout  eft  bien.  Plus  ils 
le  (croient  au  deià  ,  plus  promptcmenr  iis  auroîent 
dévadé  les  lieux  qu'ils  habitent,  plutôtils  feroient 
forcés  de  les  quitter  pour  en  aller  chercher^d'au- 
tres ,  le  feul ,  du  moins  le  plus  grand  inconvénient 
de  leur  vie  précaire. 

Indépendamment  de  ces  réflexions  qui  pou- 
voient  bien  ne  s'être  pas  prefentées  aux  fauva- 
ges  du  Canada  d'une  manière  fi  développée,  la 
nature  àes  chcfes  fuitifoit  feule  pour  arrêter  leur 
populatioo.    Quoiqu'ils  habitaffent  des    contrées 
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abondantes  en  gibier  6c  en   poiiTon  ,    iî   y   avoit 
des  faifons  &    quelquefois  des  anne'es   où   cette 
unique  reircurce  leur  manquoit  :  U   famine  fai- 
foit  alors   d'horribles  ravages   chez   des    nations 
trop  petites  pour  fe  paflër  de  fecours  étranger  , 
&  trop  éloignées   entr'eiles  pour   s'en   donner. 
Leurs  guerres  ou  leurs  hofViîités  palfa gères, mais 
caufëes  par  des  haines   éternelles    éroient  très- 
deflruflives.  DeschafTeurs  continuellement  exer- 
cés à  pourfuivre  leur  nourriture  qui  fuyoit  de- 
vant eux,    à  déchirer  l'animal   qu'ils  avaient  fur- 
pris  à  la  courfe  ,  des  hommes  dont  l'oreille  étoit 
familiarifée   aux  cris  de   la  mort  ,  &   la    vue  à 
l'effiifion  du  fang  ,  dévoient  dans  les  combats  fe 
montrer  plus  impitoyables  encore  ,  s'il  ell  pofTi- 
ble  ,  que  ne  le  font  nos  peuples  frugivores,  t  nfin  , 
malgré  les   éloges  ou'on    donne  à  l'éducation  la 
plus  dure  ,  &  qui  féduifirent  Pierre  le  Grand  au 
point  qu  il  ordonna    de  ne  laifiër  boire  que  de 
l'eau  de  la  mer  aux  enfans  de  Tes  matelots ,  érrnn- 
ge  épreuve  qui  leur  coûra  la   vie  à  tous  ;  il  eft 
certain  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  fauvages 
périfioient  par  la  faim,  par  la  foif,  par  le  froid 
&  par  les  fatigues.  Ceux  mêmes  dont  le  tempé- 
rament étoit  affez   vigoureux   pour  refifter  aux 
exercices  communs  dans  ces  climats,  pour  pafTer 
les  plus  grandes  rivières  à  la  nage  ,  pour  faire  des 
chaifes   de  deux  cens  lieues  ,   pour   fe  défendre 
du  fommeil  durant  plufieurs  jours,  pour  fe  paf- 
lër  long-tems  de   nourrituies  :  ces  hommes  en 
éîoient  moins  propres  à  la  génération  &:  fentoient 
tarir  en  eux   les  germes  de  la  vie.  Peu  parve- 
noient  à  la  carrière  que  l'on    fournit  dans  nos 
fociétés,  où  les  habitudes  font  plus  uniformes  & 
plus  tranquilles. 

I/auftérité  de  l'éducation    partiale,  la  prarique 
iiws  rudes  travaux  &  l'ufage  des  nourrituies  grof- 


fieres  ontf^it  une  iliuiion  clangereuie.   Les  philo- 
fophes  ,  féiuits   par    le  fentiment  des  mrux   de 
Miuni.^.nité  ,   ont  voulu  confoler  les  malheureiîX 
que  la  fortune  a  voit  condamnés  à  ce  genre  de  vie  , 
en  leur  perfi^adant  que  c  éroit  le   plus  fain  &  le 
meilleur.   Les  gens  riches  n'ont  pas  nianqné  d'a- 
dopcer  un  fyftême  qui  leur  endurcillbit  tranquil- 
lement le   cœur  ,  &  les  difpenfoit  de  la  compaf- 
fion  &  de  la  bienfaifance.   Non  ,  il  n'eil  pas  vrai 
que  les  hommes  occupés  des    pénibles  arts  de  la 
fociété,  vivent  aufii  long-tems  que  Thomme  qui 
jouit  du  fruit  de  leurs  fueurs.   Un  payfan  eft  un 
vieillard  à   foixante  ans  ;  tandis  que  les  citoyens 
de  nos  villes  qui  vivent  dan«  l'opulence  avec  quel- 
que f^gede  ,  atteignent  &  paitent  fouvent  quatre- 
vingts  ans.   Les  gens   de  lettres  même  dont  les 
occupations  font  peu  favorables  à  la  fanté  comp- 
tent dans   leur    claiTe    un   afiez   grr.nd    nombre 
d'odogénaires.  Loin   des  livres  mode:nes   ,    ces 
cruels  fophifmcs  dont  on   berce  les  riches  &  les 
.grands  qui  s'endorment  fur  les  labeurs  du  pau- 
vre ,  ferment  leurs  entrailles  à  fes  gémiiîemens  , 
&  détournent  leur  fenfibiîité  de  deifus  leurs  vaf- 
faux  pour  la  porter  toute  entière  fur  leurs  chiens 
&  fur  leurs  chevaux. 

On  trouvera  dans  le  Canada  trois  langues  mè- 
res ;  Palgonquine ,  h  fioufe  &  la  huronne.  On 
jugea  que  ces  langues  étoient  primitives  ,  parce 
qu'elles  renfermoient  chacune  un  grand  nombre 
de  ces  mors  imitatifs  ,  qui  peignent  les  chofes  par 
le  fon.  Les  dialedes  qui  en  dérivoient  fe  mul- 
tiplioient  prefqu'autant  que  les  bourgades.  On  n'y 
remarquoit  point  des  termes  abftraits  ,  parce  que 
l'efprit  enfant  des  fauvages  ne  s'écarte  gtiere 
loin  des  objets  &  des  tems  préfens ,  &  qu'avec 
peu  d'idées  ,  on  a  rarement  befoin  de  les  géaéra- 
îifer  y  ëc  d'en  repréienter  plufieurs  dans  un  îeul 
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ligne.  Mais  d^dlMeiirs  le  iang.^?,e  de  ces  peuples  , 
preCirie  to'î;o  rs  nnimés  d'un  fentiment  prompt , 
uniniie  &  profond  .  reinués  parles  grandes  icenes 
de  la  nature  ,  prenoit  dans  leur  imagination  fen- 
f)ble  &  forre  ,  un  caciclere  vivant  oc  poérique. 
L'étonnenient  5cf  admiration  dont  leur  ignorance 
mêmL  les  ren  loii  Tufi^eptihles ,  les  enrraînoient 
violemment  à  i'eïagerstion.  Leur  ames'exprimort 
comme  leiirs  yeux  voyoient  :  cetoient  roujoiirs 
das  êtres  phyfiqiies  qu'ils  retraçoient avec  des  cou- 
leurs fenfible^  ,  &  leurs  difcours  devenoient  pit- 
torcfques.  Audefkit  ^e  termesde  convention  pour 
rerïdre  certaines  idées  cornoofées  ou  compliquées  , 
ils  employoient  àa  eiprefîious  lîgiirées.  Le  gefle, 
l'arrirude  ou  l'action  du  corps  ,  rii.flexion  de  la 
voix  ,  fuppléoient  ou  achevoient  ce  qui  manquoit 
à  la  p-^rcle.  Les  métaphores  etoient  plus  hardies  , 
plus  familières  dans  leur  converfa.rion,  qvi'elles  ne 
le  font  dans  la  poéiîe  même  épique  des  langues 
de  l'hurope.  Leurs  harangues  dans  les  atremblées 
publiques  étoient  fur-tout  remplies  d'images  ,* 
d  énergie  &  de  mouvement.  Jamais  peut-être  au- 
cun o  ateur  Grec  ou  Rom.ain  ne  parla  avec  au- 
tant de  force  ik  de  fublim.ité  qLi\in  chef  de  ces 
fauvages.  On  vouloir  les  éloigner  de  leur  patrie  : 
nous  fouîmes  ,  répondit-il  ,  né i  fur  cette  terre  ; 
nos  pères  y  font  enfevtlis.  Dirons-nous  aux  offè- 
niens  de  nos  pcrcs  ,  leve^-vous ,  6*  yene^  avei  nous 
dans  une  terre  étrangère  ? 

Il  eu  âifé  de  penfer  que  de  pareilles  nations 
ne  pouvoient  pas  être  aufTi  douces,  aiiiTi  foib!es 
que  celles  du  midi  de  rAmérique.  On  éprouva 
qu'elles  avoient  cette  aclivité  ,  cette  énergie  qu'on' 
trouve  toujours  chez  les  peuples  du  nord  ,  à  m.oins 
qu'ils  ne  foient  comme  les  Lapons  d'une  eÇpece 
fort  différente  de  la  r.ôtre.  E!!es  n  éroient  guère 
■parvenues  qu'à  ce  degré  de  lumière  Sz  de  polic-3 


oùl'inîlind  Icui  p?itt  conduire  les  hommes  dans 
\in  petit  nombre  d'années  :  &  c'eft  chez  ces  peu- 
ples que  les  philofophes  peuvent  étudier  l'homme 
de  la  nature. 

Ils  étoient  divifés  en  plufieurs  petites  nations 
dont  le  gouvernement  éloit  à-peu- près  le  iv)ême. 
Quelques-unes  reconuoidbient  des  chefs  hérédi- 
taires ;  d'autres  s'en  donnoient  d'éleâifs;  |a  plu- 
part n'ét oient  dirigées  q\ïQ  par  leurs  vieiha.ds. 
C'étoieiit  de  fimplfs  afïociations  ,  comme  fortui- 
tes &  toujours  libres  ,  unies  fans  aucun  heu.  La 
volonté  générale  ny  afAijettiîToit  pas  même  la  vo- 
lonté particulière.  Les  décifions  étoient  de  limples 
coufeils  qui  n'obligeoient  perfonne  ,  fous  la  moin- 
dre peine.  Si  dans  une  de  ces  fmgulieres  républi- 
ques ,  on  décernoit  la  mort  d'un  homme  ,  c'étoit 
plutôt  une  efpece  de  guerre  contre  une  ennemi 
commun  jqu'un  aâe  judiciaire ,  exercé  fur  un  fujet 
ou  un  citoyen.  Au  défaut  de  pouvoir  coërcitif , 
les  mœurs,  l'exemple, l'éducation,  le  refpeû pour 
les  aîiciens  ,  Tamour  des  parens  >  maintenoient  eri 
paix  ces  fociétés  fans  loix  comme  fans  biens.  La 
raifon  qui  n'avoit  pas  été  ,  comme  parmi  nous  , 
dénaturée  par  les  préjugés  &  viojée  par  des 
ades  de  force  ,  leur  tenôit  lieu  de  préceptes  de 
morale  ,  d'ordonnances  de  police.  La  concorde 
&  la  fureté  fe  maintenoient  fans  l'entremife  du 
gouvernement.  Jamais  il  ne  bleffoit  C6s  deux  puif- 
fans  inftinds  de  la  nature  ,  l'amour  de  l'égalité  & 
celui  de  l'indépendance. 

De  là  ces  égards  que  les  fauvages  obfervent 
réciproquement  entr'eux.  Ils  fe  prodi.-ucnt  des 
marques  d'eitime  par  un  retour  de  celle  que  cha- 
cun exige  pour  foi  même.  Prévenans  ik  réfervés  ils 
pefent  leurs  paroles ,  ils  écoutent  avec  attention. 
Leur  gravité  qu'on  prendroit  pour  de  la  mélan- 
colie y  ell  fur-tout  reiiiarquable  dans  leurs  ailem- 
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blees  nationales.  Chactin  y  harangue  à  Ton  tour  . 
lelon  Ion  âge  ,  fon  expérience  &  (es  fervices. 
Jamais  on  n'efl  interrompu  ,  ni  pnr  un  reproche 
indécenc^  ,  ni  par  un  app!audifien:ent  d=placé. 
Les  affaires  publiques  y  font  maniées  avec  un 
defintcTeiTemenr  inconnu dansnosgo'.ivernemens  , 
ou  le  bien  de  l'état  ne  fe  fait  prefcue  jamais  que 
par  des  vues  perfonnelles  ou  par  efprit  de  corps. 
II  n'eft  pas  rare  de  voir  un  orateur  fauvage  qui 
éion  en  polielTion  des  fufFrages  ,  avertir  ceux  qui 
dëféroient  à  Tes  confeils,  qu'un  autre  eft  plus 
digne  de  leur  confiance. 

Ce  rcfpeél  mutuel  entre  les  habitons  d'une 
bo-)rj;^ade,  règne  entre  les  peuples,  dès  que  la 
guerre  ce(îe.  Les  envoyés  font  reçus  ,  font  traités 
avec  ramjiié  qu'on  doit  à  des  hommes  qui 
viennent  parler  de  paix  ou  d'alliance.  Ce  n'eft 
jamp-îs  pour  un  projet  de  conquête  ,  ni  pour  un 
intérêt  de  domination  que  n-égocient  des  nations 
errantes  qui  n'ont  pas  même  l'idée  d  un  domai- 
ne. Celles  mêmes  qui  s'arrêtent  à  des  habitaions 
fixes  ,  ne  difputent  à  perfonne  le  droit  de  s'éta- 
blir dans  leur  canton  ,  pourvu  qu'on  ne  les  in- 
quiète pas.  La  terre  >  difent-ils  ,  eft  faite  pour 
tous  les  hommes  ;  aucun  n'y  doit  pofléder  la 
porrion  de  deux.  Toute  la  politique  des  fauvages 
fe  rédUit  donc  à  des  ligues  contre  un  ennemi 
îrop.  rjombreux  &  trop  fort ,  à  fuipendre  des 
hortilités  trop  meurtrières.  Eft-on  convenu  de  la 
trêve  ou  de  l'union  ;  on  s'en  donne  mutue'îe- 
ment  le  gage  par  des  colliers  de  porcelaine. 
C'eft  une  efpece  de  coquillage  ou  de  collimaçon. 
Les  blancs  font  trop  communs;  on  en  fait  peu 
de  czs.  Les  violets  plus  rares  &  les  noirs  encore 
davantage ,  font  les  plus  eftimiés.  On  leur  donne 
une  forme  cylindrique  ;  on  les  perce  ;  on  les 
drilribue  en  branches  &  en  colliers.  Lq&  branches 
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dVnviron  un  pisd  cie  long ,  porreat  des  grains 
enfilés  à  la  fuite  les  uns  d-s  autres.  Les  coiherJ 
font  de  larges  ceintures  où  les  grains  dilpolés 
par  rano'<;,font  aiUijerris' par  de  petites  bandelettes 
de  cuii^  dont  on  forme  un  tiffu  affez  pro- 
pre. La  mefure,.le  poids  &  la  couleur  de  ces 
coquillages  décident  de  l'importance  des  aftaires. 
Ils  fervc'nt  de,  bijoux,  de  regiftres  &  d'annales 
C'eft  le  lien  des  peuples  &  des  individus.  Ceit 
un  gage  inviolable  &  facré  qui  donne  la  fanftion 
aux  pa'roles  ,  aux  promefTes ,  aux  traités.  Les 
chefs  des  bourgades  font  les  dépofitaires  de  ces 
fades  de  la  nation.  Ils  en  connoifTent  la  fignifi- 
cstion  ;  ils  en  interprètent  le  fens  ;  ils  tranf- 
metteiit  avec  ces  cara(3eres  de  convention  , 
l'hiftoire  du  p<ws  à  tous  les  jeunes  gens. 

Comme  les  fauvages  n'ont  point  de  richefies  , 
ils  font  bienfaifans.  On  le  voit ,  on  le  fent  dans 
le  foiîi  qu'ils  prennent  des  orph>'lins  ,  des  veuves 
&  des  infirmes.  Ils  piunagent  libéralement  le  peu 
qu'ils  ont  de  provifions  avec  ceux  dont  la  chalTe  , 
la  pêche  ou  les  récoltes  ont  trompé  les  efpéran- 
ces.  Leurs  tables  &  leurs  cabanes  font  jour  & 
nuit  ouvertes  aux  étrangers  &  aux  voyageur». 
C'eft  dans  les  fêtes  que  brille  fur-tout  cette  ho{- 
piralité  génère ufe  qui  fait  un  bien  public  des 
avantages  d'un  particulier.  C'eft  moins  par  ce 
qu'il  poifede  q^\^  par  ce  qu'il  donne  qu'un  fau- 
vage  afpire  à  la  confidération.  Ainfi  la  provifion 
d'une  chaire  de  fix  mois,  eft  fou  vent  diftribuée 
en  un  jour  ;  &  celui  qui  régale  a  bien  plus  de 
plaifir  que  tous  ceux  qu'il  invite. 

Tous  les  peintres  des  mœurs  fauvages  ne  pîa- 
<rent  point  la  bienveillance  dans  leurs  tableaux. 
Mais  la  prévention  ne  leur  a-t-elle  pas  fait  con- 
fondre avec  le  caradere  naturel  ,  une  antipathie 
de  reiientiment  ?  Ces  peuples  n'aimeiit ,  n'elli- 
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ni  n'accueillent  ies  iiuropéens.  L'inégalité 
^Qs   conditions  que  nous    croyons    fi  nëceiraire 
pour  le  maintien  des  focie'tés  ,  eft  aux  yeux  d'un 
îauvageile  comble  de  la  démence.   Ils  font  éga- 
lement   fcandslifés    que  chez   dous  un   homme 
ait  lui  feul  pUis  de  bien   que  piufieurs  autres  , 
&  quî  cette  première  injuftice  en  entraine  une 
féconde  ,    qui  cft  plus  de  coriîd;iration  à  plus  de 
richeiTes.   Mais  ce  qui  leur  femble  une  baiîeire , 
un  avîl-iTemenr  au  deilus  de  la  flupidité  d^s  bê- 
tes ,  c'eft  que  des   hommes  qui  font  égaux  par 
la   nature  ,    fe  dégradent  jufqu'à  de'pendre  des 
vclonîiis   ou  des  caprices  d'un  feul   homme.  Le 
refyçQ.  que  nous  avons  pour  les  titres  ,  les  di- 
gnités ,  èc  fur-tout  pour  la  nobleffe  héréditaire, 
ils  rappellent  infulte  ,  outrage  pour  i'efpece  hu- 
maine.   Quand  on  fait  conduire  un  Cânot ,  bat- 
tre fennenii  ,  conûru^re  une  cabane ,   vivre   de 
peu  ,   taiie  cent  lieues  dans  les  forêts,   fans  autre 
guide  que  le  vent  &  le  foleil ,   fans  autres  provi- 
fion  qu'un  arc  &  des  flèches  :  c'eli   alors  qu'on 
eil:   un  homme  ,  &   que   faut-il  de  plus  ?    Cette 
inquiétude  qui  nous  fait  pafTer   tant  de  mers  , 
pour  chercher  une  fortune  qui  fuit  devant  nos 
pas  ,  ils   la   croient    plutôt  l'effet  de  notre  pau- 
vreté que  de  notre  induflrie    Ils  rient  de  nos 
arts,   de  nos  manières  ,   de  tous  ces  ufages  qui  , 
plus  ils  s'éloiguent  de  la  nature  ,    plus  iL  noug 
infpirent  de  vanité.   Leur  franchi  fe  &  leur  bonne 
foi  font  indignées  des  fineffes  &  à^s   perfidies 
qui   ont  hit  la   bafe   de   notre  commerce    avec 
eux.   Une  fouie   d'autres  motifs  appuyés   qael- 
ques-uni;  fur  le  préjugé  ,   la  plupart  liir  la  railon  >' 
ont  rend.i    les  Européens  odieux    aux  fauvages; 
Us  font  devenus^  par  représailles  ,  durs  &   cruels 
envers  nous.,  L^averfion   &  le  mépris  que  nous 
leur  avons  fkit  concevoir  pour  nos  mœurs ,  les 

ont 
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ont  toujours  éloignes  de  noire  foçiété.  .On  n'a 
jamais  pu  façonner  aucun  d'eux  aux  délices  de 
notre  aifance ,  tandis  qii'on'a  vu  des  Européens 
renoncer  à  toutes  les  commodités  de  Phomme 
civil,  pour  aller  prendre  dans  les  forêts  Tare  6c 
la  maffue  de  l'homme  fauvage. 

Une  feule  félicité  manquoit  aux  libres  Améri- 
cains i   le  bonheur  d'aimer  pafTionnément  leurs 
femmes.  Envain  ont-elles  reçu  de  la  hature  une 
taille  avantagcufe,  de   beau»  yeux  ,  des    traits 
^ïgréables,  descheveux  noii-s,  lon^s  &  bien  pla- 
ces.  Tous  ces  agrémens   ne    font  comptés  que 
durant  le  tems  de  leur    indépendance.    À  peine 
ont-elles  fiibi  le  joug  de  l'hymen  que  tous  les 
hommes  fembîent  oublier  des  avantages   oui  ne 
font  d^pftinés  que   pour  un  feul.  Véooux  Iriéme 
^uei.es  chériiïcnt  uniquement  devient  infenfible 
a  des  chnrmes  qu'ell-s  prodiguoient  avant  le  ma« 
riige.  A  la  vérité,  le  genre  de  vie  où  cet  état 
les  condamne  ,  n'dl  pas  fivorable   à    la  beauté 
Leurs  traits  f*alterent  ;  elles    perdent   en  même' 
tems ,  &  le  defir  &  le  pouvoir  de  plaire.  Labo- 
rieufes,  aélives,  infatigables,   on  les  voit  îabou. 
rer  la  terre ,  jeter  la  ÏGinerxce.  ,   faire  la  moiffon  • 
tandis  que  leurs  mans  dédaignant  de  courber  li 
tête  &  le  dos    fou^   le  joug    de  l'agriculture, 
samufent  a  chader ,  \  pêcher,  à  tirer  de  IW 
a  exercer  fur  la  terre  l'empire  de  l'homrae  * 

Plnfieurs  de  ces  nations  ont  Fufage  de' la  olu- 
rahte  des  femmes.  Les  peuples  nfeme  qui'  ne 
pratiquent  pas  la  polygamie  fe  font  du  moins 
referve  le  ciivorce.  L'idée  d^i„  lien  indiiïblubl 
Ti  eft  pas  encore  entrée  dans  l'efprit  de  ces  hom- 
nies  libres  jufqu'À  la  mort.  Quand  les  gens  mT- 
ries  ne  fe  conviennent  pasf  ils  fe  féparent  de 
concert ,  &  partaient  entr'eux  les  enéns.  Rie^ 
ne^eur  paroît  plus  contraire  aux  loix  de  la  ni! 
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.  turc  &  de  h  raifon  que  le  fyft^me  oppofé  des 
jchrétipns.  Le  grand  eipiit ,  dî!ent-ils  ,  nous  a 
i:réés  pour  ètre'heureux  ;  &  ce  fcroit  rofîenrer 
jQue  de  vivre  dans  un  e'tat  de  contrainte  &  de 
chaf^rïn.  Cette  morale  eft  d'accord  avec  le  îan- 
oacTç  que  tenoit'un  Miamis  à  l'un  de  nos  mif- 
fionnâires.-  Mous  ne  pouvions  plus  ^^^f^/^f/^^f  f^" 

..  ifcmbU  ,  ma-  fimm  &  moi.  Mon  yqifiny'étçit  pas 

■  ■viimx  iTvec  lajïenfie..  1Hou$..  avons  changé MpmmQ 

^'  nous  Comme  s  tous  contais.  ■■  '•-./g- 

'  "'Un  écrivain  illuftre  ,  &  qu:irfàût  Vncore'Pçl- 
BeSer  comme  orateur  &  comme  poëte  ,  quand 
pa  n'eft  pas  de  fon  avis  comme  philofophe  , 
penfe  que  l'amour  n'ed  point  chez  les  Amm- 
cams  un  principe  d'induftrie  ,  de  génie  &  de 
inœurs  commeil.reft  en  Europe,  parcrbue  les 
Américains,  dit-il  ,  ont  un  fixieme  iens  plus 
fûible  que  les  Européens.  On  prétend  que  ces 
tuivages  ne  connoiirent  ni  les  tourmens  ni  ks 
délices  de  la  plus  ardente  des  palnons.  L'air  i<c 
îa  terre  dont  l'humidité  contribue  fi  fort  a  la 
végétation  ,  leur  donnent  peu  de  chaleur  pour 

■  la  génération.  La  même  fève  qui  couvre  les 
■campagnes  de  forêts  &  les  arbres  de  feuilles  , 
y  tàii  croître  chez  les  hommes  comme  chsz^Ies 
femmes  de  longues  chevelures,  lifies,  épautes  , 

'fortes  &:  tenaces.  Des  hommes  quin'ort  guère 

plus  de  barbe  que  les  eunuques  ,   ne  doivent  pas 

Ibbnder  en  germes  reproduôifs.  Le  fang  de  ces 

peuples'  eft  aqueux  8c   froid.  Les  mâles  y   ont 

'     V'içlquefoiî  du  lait  aux  mamelles.  De  la  ce  pen- 

i:hint  tardif  pour    les  femmes  ;    cette   vigueur 

if^xe  /  ceae  ardeur  foible  qui  foitlc   fexe  dans 

.  ie  flux  du  mors  ,  qui  l'évite  dans  les  rems  de 

iWoFelTes  qui  ne 'fs- réveille  que  dans  certaines 

Ekons  de   rannée...De  là  cette  vivacité  d'imagi- 

râùon  cjiji'les  rend  fuperfliîieux  ,  pçurçux  çtaa^ 
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!«s  ténèbres,  comnie  des  enhins  ,  aufTi  portés  à 
la  ven,';eance  que  des  femmes  ,  poètes  &:  figur-.'s 
dans  leurs  difcours  ;  fenfibles  en  un  mot ,  mais 
peu  pafTionnés.  Knfin  de  là  vcnoit  fans  doute  en 
partie  ce  défaut  de  population  qu'on  a  toujours 
remarqué  chez  eux  ;  ils  ont  peu  d'enfans  ;  parce 
qu'ils  n'aiment  pas  aflez  les  femmes  ;  &  c'eft  un 
vice  national  que  les  vieillards  ne  ceifoient  de 
reprocher  aux  jeunes  gens. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que  la  pajiïîon 
pour  les  femmes  languit  moins  par  le  tempé- 
rament des  fauvages  que  par  leur  caradere  mo- 
ral ?  Les  plaifirs  de  l'amour  y  font  trop  faciles  , 
pour  y  exciter  puilTamment  les  defirs.  Parmi 
nous  en  effet ,  eft- ce  dans  les  fiecles  où  le  k-xe 
favorife  l'incontinence  qu^on  voit  les  hommes 
aimer  le  plus  les  femmes  ,  Se  les  femmes  porter 
le  plus  d'enftins?  Dans  quels  pays  l'amour  fut-if 
une  fource  d'héroïfme  &  de  vertu  ,  quand  les 
femmes  n'y  encourageoient  pas  leurs  amans,  par 
les  refus  de  la  pudeur  ,  par  la  honte  qu'elles 
attachoient  aux  foibleiïes   de  leur   fexe  ?    C'efl 

-  à  Sparte  ,  c'eft  a  Rome  ,  c'efl  en  France  même 
dans  les  tems  de  la  chevalerie  que  l'amour  a  fait 
entreprendre  &  foufFrir  de  grandes  chofes.  C'efl 
là  que  fe  mêlant  à  l'efprit  public ,  il  aidoit  ou 
fuppléoit  au  patriotifme.  L'Orne  de  la  nature  étoic 
alors  l'.^me  de    la   nation.  Comme   il  étoit  plus 

"difficile  de  plaire  toujours  à  une  femme  que  d'en 
féduire  plufieiîrs  ,  le  règne  de  l'am^our  moral 
prolongeoitie  pouvoir  de  l'amour  phyfique  ,  en 
le  réprimant,  en  le  dirigeant,  en  le  trompant 
même  par  des  efpérances  qui  perpétuoient  les 

'^'defirs  &  confervoient  les  forces.  Mais  cet  amour 
qui   joiiifToit  peu,  produiloit   beaucoup.  Aimer 

^'ïi'étoit  paw  un  art;  c'étoit  unepafuon.  Engendrée 

■'par  Fixuioceiîce    même,  elle  fe  nourriiioic  de 
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lacrifices,  nn  Heu  de  s'éreindre  dans  leî  voluptés; 
Quant  aux  fauvages  ,  s'ils  aiment  moins  les 
femmes,  que  ne  font  les  peuples  police's  ;  ce 
n'efl  pas  peut-être  faute  de  vigueur  &  de  pen- 
chant à  la  population.  Mais  le  premier  befoia 
de  l'hoTTîme  arrête  chez  eux  les  cris  du  fécond. 
Le  foin  de  leur  nourriture  épuife  prefque  toutes 
leurs  forces,  La  challe  &  'les  courfes  ne  leur 
JaiiTent  ni  les  moyens,  ni  le  loifir  de  peupler. 
Toute  nation  errante  ne  fera  jamais  féconde. 
Que  deviendroicnt  des  feir.mxs  obîige'es  de  fii- 
vre  leurs  maris  >  à  cent  lieues,  avec  des  eKfans 
dans  leur  lein  ou  dans  leurs  bras  ?  Q«e  devien- 
droicnt ces  en  fans  eux-mêm^s  ,  privés  d'une 
fnaraeile  qui  tariroiten  chemin  ?  La  chaffe  empê- 
che donc  ,  la  guerre  détruit  la  mulriplication  des 
hommes.  Un  îauva^e  guerrier  rcfifte  aux  pièges 
fédudeursdont  les  jeunes  filles  cherchent  à  l'en- 
velopper. Qii?nd  la  nature  oblige  ce  fexe  à  pour- 
fuivre  celui  qui  le  fiiit ,  &  qu'elles  vont  folliciter 
îej  hommes  jufque  dans  leur;  lit;  ceux  qui  font 
moins  touchés  de  la  gloire  militaire  que  des  char- 
mes de  la  beauté,  fe  biffent  aller  à  la  tentation* 
Mais  les  vrais  guerriers  à  qui  l'on  apprend  de 
bonne  heure  que  la  fréquentation  des  femmes 
énerve  le  courage  &  la  force,  ne  fe  rendent  pas. 
Le  Canada  n'eft  donc  point  défert  par  Tavarice  de 
la  nature  ,  mai»  par  le  genre  de  vie  de  fes  habi- 
tans.  Aulîi  propres  à  la  génération  que  nos  peu- 
ples du  nord  ,  ils  ufent  toute  leur  vigueur  à  leur 
con'ervation.  La  fabn  ne  leur  permet  pas  d'écou* 
ter  l'amour.  Si  les  peuples  du  midi  donnent  tout 
a  cette  féconde  paliion  ,  c'eil  que  la  première 
eft  prompiement  fatisf'.ite  à  très- peu  de  frais. 
Dans  un  pays  cil  la  nature  produit  beaucoup  ,  & 
l'homme  confcnime  peu  ,  toute  la  furabondance 
dç^  forces  fe  donne  à  la  pt>pu}ation  ,  qui  d'ailleurs 
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eftfecondéc  pir  la  ch;rkiir  du  ciel,  ijans  un  climat 
où  les  hommes  font  plus  vorac?s  t^iie  ia  nature 
n'cft  prodigue  ,  le  tems  &  les  ùcuVés,  de  refpece 
humaine  lont  abforbc's  par  des  fatigues  qui  nui- 
fent  à  la  mulcipîic?.tion. 

Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne  font  pas 
moins  fenfibies  quer,ous  à  la  paiTiun  des  femmes, 
c'efï  qu'ils  aiment  bien  plus  leurs  enfans.  Ils  font 
allaités  jufqu'à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans  ,  & 
quelquefois  julqu'à  fix  ou  fept.  Des  Vkx^.  le 
plus  tendre  ,  on  refpecle  en  eux  leur  indéosn- 
dance  naturelle.  Jamais  on  ne  les  bat ,  jamais  on 
ne  les  gronde,  pour  ne  pas  abattre  cet  efpric  li- 
bre &  martial  qui  doit  former  un  jour  la  bafe  de 
jeur  caradere.  On  évite  même  d'employer  àes 
raifons  trop  fortes  pour  les  perfuader  ,  parce  que 
ce  feroit  une  efpece  de  violer;cc  qu'on  feroit  à 
l«ur  volonté.  Comme  on  ne  leur  apprend  que  ce 
qu'ils  doivent  favoir  ,  ils  font  les  enfans  les  plus 
heureujc  de  la  terre.  S'ils  viennent  à  mourir ,  les 
parens  les  pîeurent  amèrement.  On  voit  quelque- 
fois deux  époux  aller  après  lix  mois  verfer  des 
larmes  fur  le  tombeau  d'un  enfant  ,  &  la  mère  y 
faire  couler  du  lait  de  fes  mamelles. 

Des  liens  prefque  aufîi  forts  &  plus  durable» 
encorechez  les  fauvages,  ce  font  ceux  de  l'amitié. 
Jamais  elle  n'y  eft  altérée  par  cette  foule  d'intérêt» 
oppofés  qui  dans  nos  fociétés  afFoibliflent  toutes 
les  liaifons  ,  fans  en  excepter  les  plus  douces  & 
les  plus  facrées.  C'efl  là  que  le  cœur  d'un  homme 
fe  choifit  un  cœur  pour  y  depofer  fes  penfées  , 
fes  fentfmens ,  fes  projets  ,  fes  peines  ,  fes  plai- 
firs.  Tout  devient  commun  entre  deux  amis.  Ils 
s'attachent  pour  jamais  l'un  à  l'autre  ;  ils  com- 
battent à  côté  l'un  de  l'autre  ;  ils  meurent  conflam.* 
ment  Tun  fur  le  corps  de  l'autre.  Dans  les  dan- 
gers prefîans  ,  s'ils  font  féparés ,  chacun  d'eux  ià- 
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voque  le  ncm  de  fon  ami  ,  î'erprit  de   Ton  ami. 

C'efl  là  fon  Dieu  tutélaire. 

Les  fnuvages  ont  une  pénétrarion  &  lîne  fa- 
gac^ré  qui  étonnent  tout  horrme  qui  ne  fait  pas- 
combien  nos-îîs  &:nos  mérhodes  ont  rendu  notre 
efprit  parefleux  ;  parce  que  jious  n'avons  prefque 
jamais  que  !a  peine  d'apprendre  ,  &:rrès-rarcment 
Je  lefoin  de  penfer.  S'ils  n'ont  cependant  rien 
p^rfe^ionné,  non  plus  que  les  animaux  en  qui 
on  remarque  le  plus  d'adreffe  ,  c'ed  peut-être  que 
ces  peuples  n'aynnt  que  des  idies  relatives  aux 
premiers  befoins ,  l'égalité  qui  règne  entr'eux 
met  chaque  fauvage  dans  la  nécelTité  de  les  ac- 
quérir, &  de  paffer  toute  fa  vre  à  faire  fon  cours 
de  connoifiances  ufuellcs  :  d'où  il  refulte  que  la 
fcm.me  des  idées  de  chaque  fociété  de  fauvagcj 
Ti'efl  pas  plus  grande  que  la  fomme  des  idées  de 
cl"ip.cue  individu.  ., 

Au  lieu  de  méditations  profondes ,  îes  fauva- 
ges  ont  des  chanfons.  Leur  chant,  dit-on  ,  eflmo- 
TiOîGiiS.  ?vI-.;5  ceiiV  qiii  ront  jugé  tel ,  avoient-il» 
lînc  oreille  propre  ^  faite  à  les  bien  entendre?  La 
première  fois  qu'on  parle  devant  nous  une  langue 
érran  ?::7C  ;  tout  nous  y  paroît  coiitinu  ,  dit  &  pro- 
«:ot^cé  du  même  ton  ,  fans  aucune  inflexion  ,  fans 
profodie.  On  ne  commence  à  diftinguer  les  mots, 
les  fyllabeg  :  à  s'appcrcevoir  que  les  unes  font  plus 
fot.rdeSjîes  autres  plus  aiguës, occupent  un  certain 
çfpace  ,  qu'aprè'=  une  alTez  longue  expérience.  Ne 
faiidroit-il  pas  du  moins  autant  de  tem.s  pour  pro- 
Tioncer  fur  la  mélodie  d'un  peuple  qui  dovt  erre 
toujours  fubordonnée  à  fa  langue  ?  '       . 

Leurs  danfes  font  prefque  toujours  une  image 
de  la  guerre  ,  &  communément  exécutées  les  ar- 
mes à  la  main,  Klles  font  fi  variées  ,  fi  vraies  , 
fi  rapides  ,  fi  terribles ,  qu'un  Européen  qui 
\zs  voit  pour  Ifi  première  fois  ne  peut  s'enipê- 
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tlief  de  frémir.  Il  croit  qu'en  un  inftant  la  terr© 
va  être  couverte  de  fang  8c  de  membres  épars  ^ 
^qiie  de  tous  les  danfeurs,  de  tous  les  fpeâa-^ 
teiirs  ,  il  ne  reftcra  paç  un  fenî  homme.  N'eft-ii 
pas  fingulier  que  dans  les  premiers  âges  du  monde 
&•  chei  les  fauvages  ,'la  danfe  foîtiiivart  d'iriiita^ 
tion,  &  qu'elle  ait  perdu  ce  cara61ere  dans  lés  pays 
policés  ,  où  elle  fcmble  réduite  à  un  certain  nom-* 
bre  de  pas  exécutés  fans  aflion  ,  fans  fujet,  fans 
conduite  ?  Mais  il  en  efr  des  danfes  cornme  des 
langues  :  elles  deviennent  abftraîtes  ainfi  que  les 
idées  dont  elles  font  compofsjes.  Les  fignes  en 
font  plus  allégoriques  .  à  proportion  que  l'efpric 
des  peuples  ç{\  plus  rafiné.  De  même  qu'un  mot 
dans  une  langue  fav?-nte  ex.primeplufieurs  idées; 
lin  p:\s  j  une  attitude  fufRtpour  rappeller  plufieurs 
fentimens  dans  une  danfe  raifonnée.  C'eftia  faute 
des  danfeurs  ou  des  fpe.dateurs  qui  n'ont  pas 
d'imagination,  quand  ils  ne  rendent  ou  ne  voienÊ 
point  de  caractère  &  d'expreffion  dans  une  danfe 
iîgurée.  l^'ai'leurs  les  fauvages  ne  peuvent  pein- 
dre  que  des  n?.0ions  fortes  &  des  mœurs  féro- 
ces ;  les  images  en  doivent  être  plus  exprcinves 
dans  leurs  danfes  qui  funt  le  langage  des  gef\es 
le  premier  &  le  plus  naïf  de  tous  les  lânîîages,  ~ 
Les  nations  policées  &  paifibîes  ont  à  peindre  des 
paffions  douces  avec  des  images  fines,  propres  à. 
réveiller  des  idées  fubtiles.  Cependant  il  faudroic 
quelqu.efois  ramener  les  danfes  à  leur  origine  ,  y 
retracer  des  mœurs  fimples  ,  y  faire  revivre  î^-a 
premiers  fentiméhs  de  la  nature  par  des  mou- 
vemens  qui  les  repréfentent ,  &  s'éloigner  des 
traces  antiques  &  favantes  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains,  pour  revenir  aux  images  vigoureufes  &, 
parlante?  des  fauvages  du  Canada. 

Ceux-ci  toujotirs  livrés  uniquement  à  îa  paf- 
fion  qui  les  occupe ,  ont  une  forte  de  fureur  poujf 
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le  jeu  comme.  ,tous  les  gens  oififs ,  &  fur-tout 
pour  les  jeux, de  hazard.  Ces  hoinmes  ordinaire- 
ment fi  taciturnes ,  fi  modérés,  fi  maîtres  d'eux- 
jmêmes  ,  fi  d^ffintérelTés ,  deviennent  au  jeu  for- 
cenés ,  avides,  ty^buiens;  ils  y  perdent  le  repos, 
la  raifôn  ,  &  tout  ce  qu'ils  polTedent.  Dénués  de 
la  plupart  des  chofes  ,  curieux  de  ce  qu^ils  voient 
quand  il  leur  plaît,  preiTés  de  l'avoir  &  d'en  jouir; 
ils  fe  livrent  tout  entiers  aux  moyens  d'acouérir 
les  plus  prompts  «Se  les  moins  pénibles.  Cei\  une 
fuite  de  leurs  moeurs  ;  c'eil:  encore  une  fuite  de 
leur  carfidere.L'afped  du  bonheur  préfent  dérobe 
toujours  à  leurs  yeux  le  mal  qui  peut  le  fuivre. 
Leur  prévoyance  ne  va  pas  même  du  jour  à  la 
nuit.  Ce  fonr  alternativement  des  enfans  imbé- 
ciles &  des  hommes  terribles.  Tout  dépend  du 
moment. 

Le  jeu  feuî  les  meneroit  à  la  fu perdition;  quand 

ils  ne  (eroient  pas ,fu jets  par  leur  narureà  ce  fi-éau 

«de  refpece  humaine.   Mais    comme  ils  n'ont  pas 

beaucoup  de  médecins  ou  de    cbarlataiis  en  ce 

genre  ,  ils  foiiîTrent  moins  de  cette  maladie  ay.ç 

les  peuples  policés  ,  ils  y  apportent  mieux  tous  les 

tempéramens  de  îa  raifon.   Les  Iroquois  fuppo- 

fent  confufément  un  premier  être  qui  règle  a  fon 

gré  le  cours  du  monde.  Ils  ne  s'afflieent  pas  du 

mal  que  cet  être  permet  ou   laifle  faire.  Quand 

il   leur  arrive  un  événement  fâcheux  :   Vhomme 

d'en  haut  l'a  voulu ,   difent-ils  ;  &:  il  y  a  plus  de 

phiîofophie  dans  cette  foumillion  que  dans  tous 

les  raifonnemens  ,  toutes  les  décîamarions  de  nos 

philofophes.  La  plupart  des  autres  nations  fauva- 

ges  adorent  ces  deux  principes  qui  ne  tardent  pas 

à  naître  dms  refprit  humain  ,   dès  qu'il  a  coacu 

des   fubftances  invifibles.  Quelquefois  c'efl    un 

fleuve  ,  une  forêt,  la  lune  &  le  foleil  qu'ils  ado- 

fpot  j"  eix  ui\  mot  des  êtres  où  ils  oiii  remarqua 


fhllofophtqtiô  c^  fdinqtte^  ,  521 
une  certaine  puiiiance  &  du  mouvement-;  parce* 
que  par  rout  où  î  s  voient  tin  mouvement  donc 
ils  ignorent  la  caufe  ,  ils  f  npofent  une    ?.me. 

Ils  lemblent  avoir  quelque  idée  d\ine  autre- 
vie  ;  mais  comme  ils  n'ont  aucun  principe  de- 
moralité  ,  ils  ne  la  croient  pas  deftinée  à  la  pu- 
nition du  crime,  à  la  récompenié  de  la  vectiu 
Ils  penfect  que  le  chaileur  infatigable ,  le  guerrier 
fans  peur  &  fans  pitié  ;  I  bcmme  qui  aura  tué  ou 
brûlé  beaucoup  d'ennemis,  &  rendu  fa  bourgade 
viflorieufe  ,  à  fa  mort  paiïera  dans  une  terre 
abondante  où  routes  fortes  d'animaux  raiTafieront 
fa  faim.  Mais  ceux  qui  auront  vieilli  fans  gloire  & 
dans  l'indolence  ,  feronr  relégués  à  jamais  dansuii 
fol  rtérile  où  la  famine  &  les  maladies  les  aflié- 
geront  éternellement.  Leurs  dogmes  font  faits 
pour  leurs  moeurs  &  prur  leurs  befoins.  Ils 
croient  à  des  pla5firs,&  à  des  peines  qu'ils  connoif- 
fent.  Ils  ont  plus  d'efpér^nce  que  de  crainte  ; 
ils  font  heureux  jufque  dsn3  leurs  erreurs.  Ce^ 
pendar-t  ils  font  tourmentés  par  desfonges. 

Pien  n'e H:  fi  naturel  à  l'ignorance  que  d'attacher 
du  myftere  aux  fonges  ;  que  de  les  rapporter  à 
quelcue-être  puifiant  qui  prend  le  moment  oix 
toutes  nos  facultés  font  fufpendues  &  liées  par  le 
fommeil ,  pour  veiller  fur  nous  en  Vabfence  de 
rios  fens.  C'efl  comme  une  ame  étrangère  qui 
s'introduit  en  nous ,  pour  nous  avertir  de  ce  qui 
fe  psl^e  au  loin  dans  l'avenir  toujours  préfent  à 
l'être  qui  l'a  déjà  créée  ,  quand  nous  ne  le  voyoïiS^ 
pas  encore.  Ce  préjugé  qui  ne  s'^leve  quq  dans^ 
vin  état  de  fociété  comtnencée  ,  fait  chez  les  peu- 
ples policée,  îes  révélations  ,  les  apparitions  ,  les; 
communications  avec  la  divinité.  Nul  ne  devient 
prophète  ,  fans  avoir  eu  des  fonges.  C'efl  le  pre- 
mier pas  du  métiçs  ;  celui  q.ui  jie  rêve  pas^  ï^ 
prédit  poijat* 
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Dans  les  climats  âpres  &  rudes  du  Canada  ^ 
chez  des  peuples  qui  ne  vivent  que  de  chaiT'e  ,  les 
r.crfs  font  quelquefois  douloureufement  affeélés 
par  rintempe'rie   de  l'air  ,    les  fatigues  &  les  lon- 
gues di erres.  Alors  les  fauvages  ont  àes  fonges;  & 
ces  fonges  forK  triiles&  funeftes.  Ils  rêvent  qu'ils 
font  entourés  d'ennemis  ;  ils  voient  leur  bourgade 
furprife  nager  dansîefang;  ils  reçoivent  des  ou- 
tr.îges,  des  bleiTures  ^  on  leur  enlevé  leurs  fem- 
pies,   leurs  enfms  ,  leurs  amis.   A  leur  réveil,  ils 
prennent  ces  vinonspcur  un  avis  des  dieux  ;  &:Ia 
crainte  qui  met  cette   opinion    dans  leur  ame  , 
ajoute  à  leur  fcrocité  ,  par  la  mélancolie  dont  elle 
teint  toutes  leurs  idées  &  leurs  fombres  regards. 
Les  vieilles  femmes  ,  inutiles   au  monde  ,  rêvent 
po'.ir  la  fureté  de  l'état ,    comme  p^rmi   nous  les 
j^dolens  prient  &:  chantent.  Quelqiies  vieillards 
iînbécilles  rêvent  avec  elles  pour  les  affaires  pu- 
bliques où  ils  n'ont  point  d'influence.  Des  jeimes 
gens  inhabiles  à  la  chafle  ,  à  la  guerre  ,   à  la  fati- 
t^-ue  rêvent  auffi  pour  avoir  part  à  Tadminiflra- 
tion  de  la  peuplade     On  voit  ainfi  chef  ces  na- 
tions îe'germe  du  facerdoce  &:  des  plus  grands 
maux. 

Sans  ces afFeftions  mélancoliques  &  ces  rêves, 
il  n'y  auro'^t  ri€P  de  firare  que  les  querel.'es  entre 
lis  particuliers.  De?FAiropéens  qui  ont  vécu  long- 
tcms  dans  ces  contrées  alluren'  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  un  fauvage  en  co'ere.  Sans  la  fuperftition  ,  il 
r'y  2uroit  rien  de  fi  rare  que  les  querelles  de  na- 
tion à  nation. 

Le  querelles  des  particuliers  font  ordinaire- 
ment appiifies  par  îe  corps  de  1  état.  La  confidéra* 
tio'  que  la  nation  témoigne  à  l'ofFen Té,  .calme  fon 
f  mourpropre  ,  &  difpofe  fon  ame  à  la  paix.  Il  ejfl 
p'i.s  difficile  d'éviter  les  démêlés  ,  &  de  pacifier 
les  hoftilités  entre  deux  peuples. 
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La  chafîe  eft  uji  germe  de  guerre.  Dès  qwe  deux 
troupes  réparées  par  des  forêts  de  cent  lieues  , 
viennent  à  fe  rencontrer  dans  leurs  cours  ,  à 
s'intercepter  le  gibier  ,  elles  ne  tardent  pas  à  tour- 
ner contr'elles-roêmes  les  flèches  qu'elles  réler- 
voient  aux  ours.  Dès-lors  une  légère efcarmouche 
efl:  la  femencé  d'une  difcorde  éternelle.  Le  parti 
vaincu  jure  aux  vainqueurs  une  vengeance  impla- 
cable ,  une  haine  nationale  qui  vivra  de  leur  fang 
ëc  renaîtra  de  leurs  cendres.  Cependant  ces  que- 
relles s'éteignent  quelquefois  danslesbleffuresdes 
deux  bandes  ,  quand  de  part  &  d'autre  ce  n'eft 
qu'une  jeuncfTe  bon'ilhnte  qui  dans  Fimpatience 
de  Ton  âge  efl  ?lîte  au  îcirî  faire  reliai  de  fes 
premières  armes.  Mais  la  rage  des  peuples  entiers 
ne  s'allume  pas  légèrement.^ 

Quand  il  y  a  fujét  de  guerre  ,  ce  n'eft  pas  un 
homme  qui  en  juge  ,  qui  la  décide  &c  la  déclare. 
La  nation  s'alfemble  ,  '&  le  chef  parle.  Il  expofe 
les  griefs  &  les  injures.  On  pefe  ,  on  balance  les 
daïigcrs  &  les  fuites  d'une  rupture.  Les  orateurs 
vont  droit  à  leur  but  ,  fans  s'arrêter  ,  fans  s'écar- 
ter ,  fnns  prendre  le  change.  Les  intérêts  font 
difcutcsavcc  une  force  de  raifon  &  d'éloquence  qui 
naît  de  lévidence  &  de  la  implicite  des  objets, 
avec  une  impartialité  même  dont  la  chaleur  des 
p'alTiODs  Inifîe  encore  les  efprits  plus  fufceptibles 
q'ue  ne  fait  parmi  nous  h  com.plication  des  idé.es. 
S'}  la  guerre  eu  décidée  à  l'unanimité  des  voix  , 
à  lacclamation  univerfelle  ;  les  alliés  y  font  invi- 
tis.  Rarement  ils  s'y  refufent  ^parrequ'ils  ont  tou-. 
jours  quelque  injure  à  venger  ,  des  morts  à  rem- 
p'acer  par  des  prifonniers. 

hiifuite  on  s'occupe  a  c'noifir  un  chef,  nn  ca-' 
pitaine  de  Texpédition  ;  &  on  a  beaucoup  d'égard 
à  la  phiuonomie.  Ce  moyen  de  juger  4cs  hom-' 
mes  leroit   peut-être  dwfe«^ueux  ik  ridicule  'cl-<ZL 
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-des  peuples  qui  formés  dès  l'enfance  à  contraindre 
leur  air  &:  tous  leurs  mouvemens ,  n'ont  pliu  de 
phifionomie  ,  font  pleins  de  diflimulation  &  de 
paflions  factices.  Mais  le  premier  coup  d'otil  ne 
trompe  guère  les  fauvages  qui  guidés  par  la  natuie 
feule  en  connoiiTent  la  marche.  Après  l'air  guer-- 
rier  ,  on  cherche  une  voix  forte  ;  parce  que  dans 
■des  armées  qui  marchent  fsns  tambours  ,  fans 
clairons  pour  mieux  furprendre  l'ennemi  ,  rien 
n'eft  plus  propre  à  fonner  l'alarme  ,  à  donner  le 
fignal  du  coPBbat  que  la  voiî  terrible  d'un  chef 
qui  crie  &  frappe  en  même  tems.  Mais  ce  font 
fur-tout  les  exploits  qui  nomment  un  général. 
Chacun  a  droit  de  vanter  fes  viéloires ,  pour 
marcher  le  premier  au  péril  ;  de  dire  ce  qu'il  a 
fait  pour  prouver  ce  qu'il  veut  faire  ;  &  les- 
fauvages  trouvent  qu'il  fied  bien  de  fe  louer  à: 
un  héros  balafré  qui  montre  fes  cicatrices. 

Celui  qui  doit  guider  les  autres  dans  le  che- 
min de  la  viôoire  ,  ne  manque  jamais    de   les 
haranguer.  »   Camarades  ,  dit-il ,  les   os  de  nos 
»  frères  font  encore  découverts.  Ils  crient  contre 
»  nous  ;  il  faut  les  farisfaire.  Jeuncffe  ,  aux  ar- 
5>mes,  remp'iifez  vos  carquois  ;   peignez -vous 
j)  des  couleurs  fiinebres  qui  portent  îs  terreur. 
;d  Que  les  boisretentiiîent  de  nos  chants  de  guerre^ 
»  Défennuyons  nos  morts  par  les  cris  de  la  ven-* 
■■»  geance.  Allons  nous  baigner  dans  le  fang  cn- 
îîîncmi  ,  faire  des  prifonniers  &  vaincre  ,  tant 
«que  Teau  soûlera  dans   les  fleuves  ,    que    le 
7)  fo!eil  Se  la  lune    relieront  attachés   au  fuma- 
^  ment  » . 

A  ces  mots,  Tes  braves  qui  brûlent   de  courir' 

les   hafards   de  la  guerre  ,  vont   trouver  le  chef* 

d:  lui  difent  :  Je  veux  rifqutr  avec  toi.  Je  le  veux- 

^rz  ,  répond-il  ,     nous  rifquerons  enfemhh.  Mais: 

«ocrqae  oa  i:^\  ibllicité  pu^zfocne  y  de  peur  qiiei 


îa  honte  du  refus  re  iît   marcher  des    lâciies  ; 
il  faut   (iibir  bien   des  épieiivss  ,  avant    d'être 
reçu    fôidat.   Si    le  jeune   homme    qui  n'a    pas 
encore    vu    Tennemi   ,  re'moigroit    la  moindre 
ircp;uicnce  ,  quand  ;5piès  de  longues  dîettcs ,  oa 
I'e>!p(ire  à   l'ardeur  du    foleil  ,  aux   rudes   gelées 
d:'  la  niiiî  ,  aux  piquures  ianglantes  des  infecles  , 
on  le  declareroit  incapable  ,    indigne  de   porter 
les  aimes.  JB!fl-ce  ainfi  qi;e  fe   forment  les  mili- 
ces  de    nos   armeî's  ?  Quelle   cérérnonie  rrifle  , 
quclprefage  funefte  î  Des -hommes  qui   n*ont 
pli  fe  dérober  par  la   fuite  à  ces  leveôÉî  de  trou- 
pes ,  s'y  fouftraire  par  des   privi!e^e;i  ou  de  l'ar- 
gent ,  Te  traînent  l'œil  baiTié  ,   le.  vifage  pâle  & 
conflern'é  ,  devant  un  délégué  dont  les  fonâions 
font  odieufes  ,   &  la   probiré  fu-fr/cfle  aux  peu- 
ples. Des  parer.s  deTolés   &:  trembhns  femblent 
accompagner  leurs  fils  à  la  mort.   Un   bilU  t  noir 
fort  d'une  urne  fatale  y  &  diîigne    les   vi£limes 
^ue  le  prince    de  voue  à  la    ^.uierre.   Une   iriere 
daiis  le  défefpoir  prefTe  &  retient  vainement  fur 
fon   fein  le  nls  qu'on  arrache  de  fes  bras  :  niau- 
difTant  le  jour  de  fon  hymen  ,    de  fon  enfante- 
ment ,  elle  dit  à  ce  fils  un  éternel  adieu.  Non  , 
ce  n'ell  pas  à  ce  prix  qu'on  fait  de  vrais  foldats. 
Ce  n'ell  pas  dans  cet  appareil  de  deuil  &  dcconf- 
ternarionquelesfauvagesfepréfententàlaviéloire. 
C'efl  du  milieu  des  feftins  ,  des  chants ,  àes  danfes 
qu'ils  fe  mettent  en  marche.  Les  jeunes  mariées 
luivent  un  jour  ou  deux  leurs  époux  ,  mais  fans 
donner  aucun  figne  de  chagrin    ou  de  trifteife. 
Des  femmes  qui   ne  po  f  ent  pas  un  cri  dans  Jes 
douleurs    de   raccouchemcnc    ,     oferoient- elles 
amollir  par  dzs  pleurs  ,  même  de  tendrefie  ,  les 
défenfeurs  ,  les^vengeurs  de  la  patrie  ? 

ik  oût  pour  toutes  armes  une  efpece  de  javelot 
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hériiré  de  po'rtcs  d^'o-, ,  nvrc  le  cafTe-tête.  Avanr 
i'acfivéedcs  Européens,  ce  n'éroit  qu'une  petite 
maflue  d'un  bois  très-dur  ,  de  figure, ronde  ,  avec 
un  côté  tr:.nchanr  'Aujourd'hui ,  c'eft  une  petite 
hache  qu'iîi;  manient  avec  une  dextérité  furpre- 


.V( 

mais  s'il  leur  arrive   d'attaquer  les  paliffades   qui 


nante.  La  plupart  n'ont ^Jiicune  arme  défenfùe 
'il  leur  arrive   d'attaquer 


entourent  les  bourcranes ,  ils  fe  couvrent  le  corps 
d'une  planche^i'gere.  Quelques- uns d'entr^eux  qui 
fe  fàifoient  une  manière  de  cuiraffe  d'un  tilîii  de 
jonc  y  renonc*er'.nt  ,  dès  qu'ils  virent  qu'elle  n'é- 
toit  pas  à  répreuve  désarmes  à  feu. 

L'armée  le  f.^it  fuivre  dans  fes  expéditions  par 
\^s  rêveurs  ,  qui  fous  le  nom  de  jongleurs  déci- 
dent tropfouvenr  c^es  opérations.  L'Ile  marche  fans 
étendards.  Tous  les  giîcrners  ,  prefcue  nus  au 
combat  pour  erre  plus  Vigiles  ,  fe  barbouillent  le 
corps  avec  du  charbon  ,  pourparoitre  pljs  terri- 
bles,  ou  ^vec  de  l.i  terre  pour  îe  ca'her  de  loin 
&  mieux  furprendfe  l'ennerni.  Mala-éleur  intré- 
pidité naturelle  ,  leur  averfion  paur  le  déguife-^ 
ment,  lesgucrres  auMsfc-  fort  fe  tournent  en  îu- 
fes.  Cet  art  de  r'.fer,  commun  a -routes  b's  nations 
fojt  fauvagcs  foie  pulicé^s  ,  qi  o'siu'il  f.ruble  con- 
traire à  la  bravoure,  ;<u  préHigé  dj  l'he^nenr  , 
cet  art  eft  devenu  nfceilfireair..  petites  nations  du 
Canada.  Kijc g  h  feî.;:enL  îquî^.-  abfù'iim^nt  dé- 
truites ,  fi  loin  de  :  ■  Imer  la  ^.£ï..}re  qr.e  teinte 
du  fp.ng  des  vairqueurs,  on  n'eût  rais  ia  gloire 
des  chef-  à  ramener  tousîerr.scompT^nons.  L'hon- 
neur cil  donc  d'accabler  !  enurmi  fars  qu'il  s'y  at- 
tende. Une  f.neïie  de  f.ns  que  tout  cùhive  &  rien 
n'émoi-ile  ,  apprend  à  ces  pruples  à  difcerner  les 
lieux  p:.t  où  l'on  a  palFé.  Soit  par  la  vue  ou  î'odo- 
ra»-,  ils  découvrent,  dit-  on,  à^^s  vefliges  fur  l'herbe 
h  plus  courte  ,  fur  la  terre  feche  &  dure,  fur  la 
pierre  même  :   ils   voient  à  la  manière  dont  ces 
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traces  font  imprimées  ,  quelle  nation  elles  dcTi- 
gnent.  Peut-être  ne  les  reconnoill'ert-ils  qu'aux 
feuilles  dont  les  forêts  jonchent  continuellement 
la  terre  ? 

Lorfqu'on  a  le  bonheur  d'arriver  à  l'improvifle 
près  de  l'ennemi  ,  on  fait  une  décharge  générale 
de  flèches  ,  &  Ton  fond  fur  lui  le  caffe-tête  à  la 
main.  S'il  efl:  fur  Tes  gardes  ou  trop  bien  retran- 
ché ,  on  fe  retire  ,  s'il  eft  polTible  ;  finon  il  faut  fe 
battre  jufqu'à  la  mort  ou  à  la  viéloire.  Celui  qui 
remporte  achevé  les  bielles  qu'il  ne  pourroitera- 
mener  ,  arrache  aux  n?ort.'>  leur  chevelure  pour 
toute  dépouille ,  6c  du  refte  fait  des  prifon- 
nicrs. 

Le  vainqueur  laifTe  fur  le  champ  de  bataille 
fon  calîe-tête  ,  où  il  a  eu  foin  de  tracer  la  marque 
de  fa  nation  ,  celle  de  fa  famille,  &  fon  portrait, 
c'efi-à-dire  un  ovale  îîvec  le»  figures  peintes  fur 
ùm  vifage.  D'antres' peignent  toutes  ces  marques 
d'honneur  ou  plutôr  de  vi6loire  fur  un  tronc  d'ar- 
*-tre  ,  ou  fur  une  écorce  ^  avec  àii  charbon  broyé 
dans  un  mélange  de  couleurs.  On  ajoute  à  ce  tro- 
phée Vhiftcire  _,  non  feulement  de  la  bâta  lie  , 
mais  de  route  la  rnmprtgne  ,  en  caïadcres  hiéro- 
giyphyqucs.  Apres  le  portrait  du  gcnéfal^,  vient  le 
nombre  de  fes  exploits  marqué  par  autant  de  not- 
tes  ;  celui  de  fes  foMats  par  autant  de  iigj^,es  ;  celui 
des  prifcnniers  par  autant  de  marmouftts^;  celui 
des  morts  par  des  figures  humaines  fans, tête.  Ce 
font  là  les  figues  parlans  &  téchr.jaues^ui  ont  pré- 
cédé cht'Z  toutes  les  fociétés  originales  ,  l'art  de 
l'écriture  &  de  fimprimerie  ,  &  des  î;cmbreufes 
bibliorhcqucs  qui  furchargenr  les  palais  des  ri^ 
ches  oififs  ,  <St  la  rêre  des  pauvres  f-vans. 

L'hiftoirc  des  guerres  eft  courte  chez  les  fau- 
vages.  Ils  fe  hâtent  de  l'écrire.  Comme  les  fuyards 
pourroient revenir  en  force  fur  le urs.pas  ^  levain- 
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qiieur  ne  les  attend  point.  Sa  gloire  efl  de  marcFier 
avec  précipirarion,  fans  jamais  s'arrêter  en  route  y 
jufqu'à  ce  qu'il  Toit  arrivé  fur  Ton  territoire  & 
dans  fa  bourgade.  C^g£i  là  qu'on  le  reçoit  avec 
les  tranfports  de  la  plus  vive  joie^  avec  des  éloges 
qui  font  la  rtcompenfe.  Ènfuite  on  s'occupe 
du  fort  des  prifonniers  ,  unique  fruit  de  la  vic- 
toire. 

Les  heureux  fcnt  cev.y.  qu'on  choifit  pour  rem- 
placer les  giierriers  que  la  nation  a  perdus  dans 
î'aétion  qui  vient  de  fe  palier  ,  eu  dans  des  oc- 
câTions  plus  éloignées.  Cette  adoption  a  été  fage- 
ment  imaginée,  pour  perpétuer  despeup'-esou'un 
étatdecuerre  coiitinuelle  auroit  biemôt  épuifés, 
"Lts  prifonniers  incorporé»  dans  une  f  mille  y  de- 
viennent coufms  ,  oncles  ,  pères  ,  frères ,  époux  ; 
enfin  ils  y  preenent  tcL^s  les  titres  du  mort  qu'ils 
remplacent  ;  &^  ces  tendres  noms  leur  donnent 
tous  fes  droits  ,  en  rcêm.e  tems  qu'ils  leur  impo- 
fent  tous  f?s  engagemens.  Loin  de  fe  ref.ifer  aux 
fentimens  qu'ils  doiver.t  â  la  famille  dont  ils  font 
faits  membres,  ils  n'ont  pas  même  d  eloigrement 
à  prendre  les  armes  contre  leurs  com;-atriores. 
C'eft  pourtant  un  étrange  rcnverfemiCnt  des  liens 
de  la  nature.  II  faîit  qu'ils  (oient  bîen  foibles  , 
pour  changer  ainfi  d'objet  avec  lefe  vicîfîitudes  de 
H  fortune.  C^eft  que  la  guerre  en  effet  fernble 
rsmpie  tous  les  nœuds  du  fang  ,  &  n'attacher 
plus  rhomrae  qu'à  lui-même.  De  là  vient  chez 
les  fauvages  cette  union  entre  les  amis  ,  plus  forte 
que  celle  àcs  parens.  Ceiix  qui  combattent  3c 
meurent  enfembk-,  font  plus  étroitement  liés  que 
ceux  qui  font  nés  enfemble  ou  fous  le  mima 
toit.  Quand  la  guerre  ou  h  mort  a  brifé  la  pa- 
renté qui  efl  cimentée  par  la  nature  ou  celle  qui 
efl  iormée  par  le  choix  ,  le  fort  qui  donne  des 
çhùLus  au  frtuvage  prilbijuic-r  ^  liu  doiîAe   îuùii 
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de   nouveaux   parens  &c   d'autres   ?.mis.  La  con- 
vention générale  &  rufsge  ont  frJt  cette  loi  fin- 
giiliere  ,  qui  fans  doute   efb  née  de  la  néceiTite. 
Mais  quelquefois  un  captif  refufe  cette  adop- 
tion ;   &  quéîouefois  il  en  eft  exclu.  Un  prifon- 
nier  grand  &    bienfait   avoit     perdu    pluueurs 
doigts  à  la  guerre.  On  ne  s'en  étoit  pas  d'^^bord 
apperçu.  Mon  ami ,  lui  dit  la   veuve   à    laquelle 
il  étoit   deftiné  ,    nous  fcrAons^  choifi  pf\ur    vivre 
avec   nous  ;   mais    dans   la  Jituation  eu  je  te  vois 
hors    d'état   de    combattre   &    de    nous  défendre    , 
^ue  ferois-tu  de  la  vie   ?    La  mort    vaut  mieux 
pour  toi.    Je  le  crois  ,   répondit   le  fauvage.^  Ek 
bien  ,  répliqua   la   femme  ,    tu  feras    attaché   ce 
foir  au  poteau  du  bûcher  ,  pour   ta  propre    gloire 
&  pour    Vhonneur    de    notre  famille    qui     t'avoit 
adopté  ,  fouviens  toi  de  ne  pas   démentir  ton  cou*' 
rage.  Il  le  promit  ,   &  tint  parole.  Durant  trois 
jours  ,  il  foufîrit  les  plus  cruels  tourmens  ,  avec 
une  confiance  qui  les  bravoit ,  une  gaieté  qui 
les  dcfioit.  Sa  nouvelle  famille  ne  l'dbandonna 
pas;  elle  l'encouragea  même  par  des  é!oges,  lui 
tournifTant  de   quoi  boire  &  de  quoi  fumer  au 
milieu  des  fupplices.  Quel  mélange    de  vertu  & 
de  férocité  !  Tout  ell  grand  chez  ces  peuples  qui 
ne  font  pas  alVervis  à  l'homme.  C'ed  le  fublime 
de  la  nature  dans  fes  horreurs  &  fes  beautés. 

Les  captifs  que  perfonne  n'adopte  ,font  bien- 
tôt condamnés  à  la  mort.  On  y  prépare  les  viéli- 
m.es  par  tout  ce  qui  p^^ut  ,  ce  femble  ,  leur  faire 
regretter  la  vie.  La  meilleure  chère  ,  les  traite- 
mens  &  les  noms  les  plus  doux,  rien  neleurefb 
épargné.  On  leur  abandonne  même  quelque- 
fois des  filles  jufqu'au  moment  de  leur  arrêt, 
Eft-ce  comnifération  ou  rafinement  de  barbarie  ? 
Un  héraut  vient  enfin  dire  au  malheureux  que 
le  bûcher  l'attend.  Mon  frère  ^  prends  patiaioe  ,, 


tu  vas  être  hrùU.  Mon  frère  ,  répond  le  prifonnie^, 
c'eft  fort  bien  ,  je  te  remercie. 

Ces  mots  fonr  reçus  avec  un  appl^iidifîement 
univerfel.  Mais  les  femmes  remportent  dans  la 
commune  joie.  Celle  à  qui  le  prifonnîer  efl  livré, 
invoque  auHitôt  l'ombre  d'un  père  ,  d'un  époux  , 
d'un  fils,  de  îe^re  le  plus  cher  qui  lui  refte  à 
venger.  Approche  ^  lui  crie- t-elle  ,  je  te  préparé 
uiifejJin.  Viens  boire  à  longs  traits  le  bouillon  qii& 
je  te  dejiine.  Ce  gutrrier  va  être  mis  dans  la  chau^ 
diere.  On  lui  appliquera  des  haches  ardentes  faf 
tout  le  corps.  On  lui  enlèvera  ta  chevelure.  On 
boira  dans  fon  crâne.  Tu  feras  vengée  ù  fûtis* 
f^ite. 

Cette  furie  alors  fond,  fur  le   patient  qui  efi: 
attaché  à  un  poteau,  près  d'un   Drafier-  ardent;. 
&  frappant  ou  mutilant  fa  viâ:ime  ,  elle  donne 
le  fignal  de  toutes  les  cruautés.  Il  n'cd  pas  une . 
femme,    il  n'efl   pas  un  enfant  dans  la  peuplade 
que  ce  fpeflacle  alTemble  ,  qui  ne  veuille  avoir 
part  à  la  mort,   aux  tourmens  du    malheureux 
captif.  les   uns  lui    fillonent  la   chair  avec  d^s 
tifons  ardens  ;  d'autres  la  tranchent  en  lambeaux;, 
d'autres  lui  arrachent  les   ongles  ,   d'autres  lut 
coupent  les  doigts,  les  rôriiïent  &   les  dévorent 
à  feg  yeux.   Rien   n'arrête  fes  bourreaux  qxie  la. 
crainte  de  hâter  fa  mort  :  ils  s'étudient  à  prolon- 
ger fon  fupplice    durant  des  jours  entiers ,    & 
quelquefois  une  femaine. 

Au  milieu  de  ces  tourmen<;,  le  héros,  entonne. 
&  répète  tranquillement  fa  chanfon  de  mort , 
infulte  à  la  foiblefle  de  fes  er^nemiç,  qui  ne  favent.^ 
pas  venger  les  parens  qu'if  leur  a  tués,  les  excite 
par  fes  outrages  ou  par  fes  prières  ,  à  redoubler 
de  cruautés.  (]'eft  un  combat  de  la  viclime  contre 
fes  bourreaux;  c'eft  un  défi  horrible  entre  la  conf- 
iance àfoulffir  &  racbarnement  à  torturer.Mais  la. 
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gloire  Tempoi te.  Soit  que  rivrede  de  l'enthoufiaf- 
me  ôte  ou  fiirpende  le  {enriment  de  la  douleur;  foit 
que  rJiribitude  &"  j'e'ducation  opèrent  ces  prodi- 
ges d'héroïfme,  le  patient  meurt,  fans  que  le  feu 
ni  le  fer  nient  pu  lui  arr.icher  une  larme  y  un 
foupir.  Fanïiriques  de  toutes  les  religions  vaines 
&  fauifcs  ,  vantez  encore  la  confbnce  de  vos 
martyrs.  Le  fauvage  de  la  ^nature  efface  tous  vos 


mn-ncles 


Cette  infenfibilité  vient-elle  du  climat  ou  du 
genre  de  vie?  Un  fang  plus  froid,  des  humeurs 
plus  épai'Jes  ,  un  tempérament  que  Thumidité  de 
i'air  6c  du  fol  rend  plus  flegmatique  ,  peuvent 
fans  doute  émoufî'er  au  Canada  rirritabilité  du 
genre  nerveux/  Des  hommes  conrinuellemenc 
e'^pofes  à  toutes  les  injures  des  faifoj.s,  aux  fati- 
gues de  la  chafTe,  aux  périls  de  la  guerre ,  en  con- 
traient une  rigidité  de  fibres  ,  une  habitude  à 
fouiîiir  qui  fe  change  en  une  forte  d'imp^fTibi- 
îité.  On  dit  que  les  fauvages  n'e'prouvent  prefque 
point  les  convulfions  de  l'agonie  ;  fjit  qu'ils 
meurent  d'une  maladie  ou  d'une  blefïïu'e.  Lcui: 
imagination  n'attachant  aucune  crainte  aux  ap- 
proches ni  aux  fuites  de  la  mort^  r.e  leur  donne 
pas  une  fenfibilitéfr^clice  contre  laquelle  la  nature 
les  a  prémunis.  Toute  leur  vie  phyfique  ik  morale 
les  porte  à  braver  cette  mort  que  tout  nous 
apprend  à  redouter  ;  à  furmonter  cette  douleur 
que  notre  mollelTe  irrire. 

Mais  ce  qui  devroit  nous  étonner  plus  encore 
que  l'intrépidité  dans  les  tourmens  ,  c'eft  la  fé- 
rocité des  fauvages  dans  la  vengeance.  On  fré-« 
mit  de  penfer  que  l'homme  peu:  devenir  le  plus 
cruel  des  animaux.  En  général  ,  foit  dans  les 
nations  ,  foit  dans  les  particuliers  ,  la  vengeance 
n'eft  point  atroce  chez  les  peuples  où  régnent 
les  bonnes  loix ,  parce  que  ces  loix  qui  gardent; 
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les  ciroyens  les  preTcrvent  des  offerifes.  La  ven- 
geance n'eft  pas  un  fentimcnt  fort  vif  dans  les 
guerres  des  grands  peuples,  parce  qu'ils  ont  peu 
a  craindre  de  leurs  ennemis.  Mais  chez  de  petites 
nations  où  chaque  individu  tient  ui;e  grande  por- 
tion de  i'état  dans  fes  mains,  ou  lenlévcmenc 
d*un  feul  homme  menace  la  fociété  de  fa  ruine, 
les  guerres  ne  peuvent  être  que  la  vengcs-nce 
de  tous  contre  tous  ;  chez  des  hommes  indé- 
pendans  ,  qui  ont  une  eRime  d'eix-mtmes  que 
des  hommes  aller  vis  ne  peuvent  avoir  ;  chez  des 
fauvagcs,  dont  les  afFefliotis  font  peu  cteniues 
&  fort  vives  ,  on  doit  venger  fans  mefure  les 
outrages,  parce  qu'ils  attaquent  toujours  la  per- 
fonne  dans  quelqu'endroic  infiniment  fenfible  : 
on  doit  pourfuivre  jufqu'à  la  dernière  goutte  de 
fang  le  meurtrier  d'un  ami ,  d'un  fils  ,  d'un  frère, 
d*un  concitoyen.  Ces  ombres  toujours  chéries 
crient  vengeance  au  fond  de  leurs  tombeaux. 
Elles  errent  dans  les  forêts  parmiî  les  accens 
lugubres  des  oifeaux  de  la  nuit  ;  elles  apparoif- 
fent  dans  les  phcfphore^  &  les  éclairs  ;  &  îa  fii* 
perdition-  parle  f  our  elles  dans  les  âmes  afflU 
gées  ou  coiirroucées. 

Une  réflexion  fe  préfente.  Si  l'on  confidere  la 
haine  que  les  fauvages  fe  portent  de  horde  à 
horde;  leur  vie  dure  &  difetteufe  ;  la  conti- 
nuité de  1.  urs  guerres  ;  leur  peu  de  population  ; 
les  pièges  (ans  nombre  qi;e  nous  ne  ceiTons  de 
leur  tendre  ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  pré- 
voir qu'avant  qu'il  fe  foit  écoulé  trois  fiecles  , 
ils  auront  difparu  de  dclfus.  la  terre.  Alors  que- 
penfera'  la  poftcrité  de  cette  efpece  d'hommes 
qui  ne  fera  plus  que  dans  l'hiftoire  des  voya- 
geurs ?  Les  tems  de  Thomme  fauvage  ne  feront- 
.  ils  pas  pour  elle  ,  ce  que  (ont  pour  nous  les 
tems  fabuleux  de  l'antiquité  ?  Ne  parlera- 1- elle 
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pas  de  lui,  comme  nous  paitons  des  Centaurée 
&  des  Lapithes  •'  Combien  ne  trouvera-t-Oii  pat 
de  contradictions  dans  leurs  maurs ,  dans  leurf 
iifa^es  ?  Ceux  de  nos  écrits  qui  auront  échappé 
â  l'oubli  des  tem$  ,  ne  paieront- ils  pas  pour  des 
romans  fembb.bies  à  ce!ui  que  Platon  nous  a 
lailTé  fur  l'ancienne  Atlantide?  Combien  nous 
ferons  de  difputes  philorophiques  ?  De  même  que 
nous  inclinons  aujourd'hui  ,  malgré  l'inftabiliié 
perpétuelle  dont  nous  fommes  les  témoins  &  le 
jouet,  à  regarder  l'état  aéluel  d'une  efpece  de 
créatures  ,  fur-tout  lorfqu  il  eft  immémorial  & 
univerfel ,  comme  l'état  nécefîaire  &  ptrimordial  : 
alors  il  y  aura  des  efprits  fyftcmitiques/,  qui 
prouveront  par  une  infinité  de  raifons  prifes  de 
la  dignité  de  l'efpece  humaine ,  de  fes  hautes 
deftinées  ,  de  la  noblefTe  de  fon  fort  pendant  fa 
vie ,  de  l'état  merveilleux  qui  l'attend  après  fà 
mort,  d«  Ja  fagefie  de  la  providence  qui  ne 
paroît  avoir  que  de  grandes  vues  fur  l'homme  : 
lU  prouveront  qu'il  n'a  jamais  été  î^u  ,  errant, 
fans  police,  fans  loix  ,  réduit  enfin  à  la  condi- 
tion animale.  Selon  que  cette  opinion  fera  con- 
traire ou  favorable  aux  opinions  th^ologiques 
^ui  régneront  alors,  elle  fera  orthodoxe  ou  hétéro- 
doxe. On  fera  peut-être  hérétique,  impie,  phi- 
lofophe  haï ,  perfécuté ,  flétri ,  mis  aux  fers  , 
brûlé  même  ,pour  ofer  afTurer  un  jour  que  fhom- 
me  fut  tel  ciu'iîcft  au  Canada,  d'après  le  témoi- 
gnage n^ême  de  nos  îTiLiionnaires.  Voilà ,  gens 
de  roi ,  gens  de  loi ,  fanatiques  ou  politiques , 
hommes  fourbes  ou  fe.  oces  p^r  état  ou  par  carac- 
tère :  voilà  comme  vous  vous  mentez  à  vous* 
mêmes,  contre  la  nature  qui  vous  accufe,  contre 
la  terre  qui  vous  confcuJ,  contre  le  Dieu  même 
que  vous  invoque?,  pour  témoin  de  vos  impoftu- 
res,  pour  garaiit  de  vos  injuHices  !   Prophètes  I 
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venir  ,  tyrans  de  nos  iievetix  ,  puifTent  ces  lignes 
que  la  vérité  daigne  infpirer  à  l'homme  foib'e  ,  à 
l'écrivain  qui  vous  parie  d'avance,  durer  afTez 
long-tems  pour  vous  démentir. 

Sans  doute   il  eft  important  aux  générations 
futures  ,  de  ne  pas  perdre  le  tableau  de  la  vie  & 
des  mœurs  des  fauvagcs.  Ceft  pcur-être  à  cette 
connoiiTance  que  nous  devons  tous   les  progrès 
que  la   philQfophie  morale  a  faits   parmi   nous. 
Jufqu'ici  les  moralifles  avoient  cherché   l'origine 
&  les  fondemens  de   la  fociécé,  dans  les  fociétés 
qu'ils  avoient  fous  leurs  yeux.  Suppofaut  à  l'hom- 
me des  crimes  pour  lui  donner   des  expiateurs  ; 
le  jetant  dans    l'aveuglement    pour  devenir  Tes 
guides  <S:  fes  maîtres ,  ilsappelloient  myftérieux  , 
furnaturel  &  céleile  ,  ce  qui  n'eft  que  l'ouvrage 
du  tems,  de  l'ignorance  ,  de  la  foibîefîe  ou  de  la 
fourberie.  Mais  depuis  qu'on  a  vu  que  les  infli- 
tutions  fociales  ne  dérivoient,  ni  des  befoins  de 
!a  nature  ,  ni  des  dogmes  de  la  religion,  puifque 
des  peuples  innombrables  vivoient  indépendans  , 
fans  culte  &  fans  propriété  ;  on  a  découvert  les 
vices  de  la  m.oraie  &:  de  la  légifiation   dans  Té- 
tablilTêment   des    fociétés.    On  a    fenti  que  ces 
"maux  originels  venoient  des  fondateurs   &  des 
légiflateurs  ,  qui  la  plupart  avoient  créé  la  police 
♦pour leur  utilité  propre,  ou  dont  les  ûges  vues 
'de  juftice  &  de  bien  public  avoient  été  pervet- 
'ties  par  l'ambition  de  leurs  fucceffeurs ,  &  Talté- 
'ration  des  tems  &  des  mœurs.  Cette  découverte 
'a  répandu  de  grandes  lumières,  germe  de  petits 
'biens  que  la  réforme  opère.  C'eft  donc  pour  ainft 
.  dire  l'ignorance  des  fauvages ,  qui   a  éclairé  les 
peuples  policés. 

.  Le   caradere  des  Américains  feptentrionaux , 

s'étoit  fmguliérement  développé  dans  la  guerre 

*'!£>esIro<jubis  &  des  Algonquins.  Ces  deui  peu- 
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■pies  ,  les  plus  nombreux  du  Canada  ,  avoient  for- 
mé .enti'eux  une  efpece  de  confédération.  Les 
premiers,  qui  travailloient  la  terre  faifoient  part 
de  leurs  produâions  à  leurs  alliés,  qui  de  leur 
côté  dévoient  partager  avec  eux  le  fruit  de  î$ur 
chalfe.  La  défenfe  étojt  réciproque  entre  ces  deux 
nations  liées  parleurs  befoins.  Durant  la  faifon 
oi^i  la  neige  interrompoit  tous  les  travaux  de  la 
culture,  elles  vivoient  enfemble.  Les  Algonquins 
chafToient ,  &:  les  L  oqupis  fc  contentoient  d'écor- 
cher  les  bêtes  j  de  faire  fécher  les  viandes  ,  de  pré^ 
parer  les  peaux.. 

Une  année  il  arriva  qu'un  parti  d'Algonquins 
peu  adroits  ou  peu  exercés  à  la  chalïe  ,  y  réulïït 
fort  mal.  Les  Iroquois  qui  les  fuivoient ,  deman- 
dèrent la  permiiTion  d'efl'aycr  s'ils  ferpient  plus 
heureux.  Cette  complaifance,   qu'on   avoit  eue 

.  quelquefois,   leur  fut  refufte.  Une  dureté  fi  dé- 

,  placée  les  aigrit.  Ils  partirent  à  la  dérobée  pen- 
dant la  nuit,  &:  revinrent  avec  une  chaïîe  très- 
abondante.  La  confufion  des  Algonquins  fut 
extiême.  Pour  en  eflacer  jufqu'au  fou'venir  ,  ils 
attendirent  que  les  chalieurs  Iroquois  fulfent 
endormis ,  &  leur  calTerent  à  tous  la  tête.  Cet 
fifTalfuiat  fit  du  bruit.  La  nation  ofïénfée  demanda 
juflice.  Elle  lui  fut  refuOie  avec  hauteur.  On  ne 
lui  laifTa  pas  même  l'erpérance  de  la  plus  légère 
fatisfaâion. 

Les  Iroquois  outrés  de  ce  mépris  jurèrent  de 
périr  pu  de  fe   venger.   Mais  n'étant   pas  afTez 

.'forts-pour  tenir  tête  à  leur  fuperbe  ofrenfeur  , 
ils  allèrent  au  loin  s-'effayer  &  s'aguerrir  contre 

,  /des  nations  moins  redoutables.  Quand  ils  eu- 
rent appris  à  yenir_  en  renards ,  à  attaquer  en 
lions ,  à  fuir  en  oifeaux  ;  c*eft  leur  langage  ; 
alors  ils  ne  craignirent  plus  de  fe  mefurer  avec 

J'AlgQn<5uin.    Ils    fireut  la   guçrre  à  ce  peupiç 
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avec  une  fc'rocitt  proportionnée  à  leur  refTentî- 
menr. 

C'efl  dans  le  tems  où  le  feu  de  ces  haines 
€mbrafoit  le  Canada  ,  que  les  François  y  parurent. 
Les  Monragnez  qui  habjtoient  le  bas  du  fleuve 
Sa;nt-Laure:it;  tes  Algonquins  qui  occupoient  fes- 
rives depuis  Québec  jufqu'à  Montréat;  les  Huron$ 
répandus  autour  du  lac  qui  porte  leur  nom;  quel- 
ques peuples  moins  confidérabîes  errans  dans  les 
,  inrervalîes  ,  favoriferent  rétablifTement  de  ces, 
étrangers.  Réunis  contre  les  Iroquois,  fans  pou- 
voir leur  réfi'lcr,  ces  direrfes  nations  virent  dans 
leurs  nouveaux  hôtes  une  reffource  inefpÊrée, 
donrils  fe  promirent  un  Hiccès  infaillible.  Jugeant 
des  François  comme  s'ils  les  avoFent  connus,  ils 
fe  flattèrent  de  les  engager  dans  leur  querelle  ; 
Se  ils  ne  fe  trompèrent  pas.  Chnmpîain  ,  qui  au- 
roic  du  profiter  de  la  fupériorité  dea  lumières 
que  les  Eu  KO  ^?éens  ont,  fur  les  Américains,  pour 
chercher  des  moyens''dç  paciiica'-ion  ,  ne  tenta 
pas  mêm.c  de  les  réconcilier.  Epcufant  avec  ar- 
deur* les  intérêts  de  fes  vojfins,  il  alla  chercher 
avec  eux  leur  ennemi. 

Le  pays  6^::$  Iroquois  s'étendoit  près  de  quarre- 
ving  s  lieues  en  long,  fur  un  peu  plus  de  qua- 
rante en  largeur.  $65  limites  étoient  le  lac  Erié, 
le  lac  Ontario,  le  fleuve  Saint-Laurent,  &  les 
contrées  fameufes  depuis  fous  le  nom  de  nou- 
velle Yorc  &  de  Peniylvanie.  L'efpace  com- 
pris entre  ces  vaftes  bornes  ,  étci:  ferrilifé  par 
de  belles  rivières.  On  y  voyoit  cinq  nations  ,  qui 
réduites  de  nos  jours  à  m.oins  de  quinze  cens 
guerriers,  en  comptoient  alors  environ  vingt 
mille.  Files  formoient  une  efoece  de  ligue  ou 
d'aiTociation  ,  allez  femblable  a  celle  des  SuilTes 
ou  de  la  Hollande.  Leurs  députés  s'aflemblcient 
lous  ks  ans   pour   faire   le  feflin   d'union,  & 

pour 
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pour  délibérer   iur    ics  nuércis  de    la   républi- 

Qiioique  les  Iroquois  ne  s'attendilTent  pas  \ 
être  provoqués  pnr  des  ennemis  fi  fouvent  vain- 
cus ,  ils  ne  furent  pat  fiirpris.  L'adion  s'engagea 
avec  une  égale  confiance  de  part  &  d'autre.  Les 
uns  la  fondoient  fur  leur  fupérioriré  habituelle; 
les  autres  fur  le  fecours  du  nouvel  allié  ,  dont 
les  armes  à  feu  ne  pouvoienr  manquer  d'entraî- 
ner la  vidoire.  En  eiiet,  Champlain  &  les  deux 
Français  qui  i'accompagnoient ,  n'eurent  pas  plu- 
tôt tué  à  coups  d'arquebufe  deux  chefs  Iroquois^ 
&  blelié  raortclienient  le  troificme  ,  que  Tarmée 
entièrement  étonnée ,  &  conflernée  ,  prit  la. 
fuite. 

Un  changement  d'attaqiie  lui  fit  changer  de 
défenfe.  Dans  la  campagne  fuivante  ,  elle  crue 
devoir  fe  retrancher  contre  des  armes  qu'elle  ne 
connoifToit  pas.  Mais  cette  précaution  fut  inutile. 
Malgré  l'opiniâtreté  de  la  réfiilance  ,  les  reîran-« 
chemens  furent  emportés  par  les  fauvages  fou- 
tenus  d'un  feu  pkis  vif  &:  de  plus  de  François 
que  dans  la  première  expédition.  Prefque  t'oua 
îes  Iroquois  furent  tués  ou  pris.  Ceux  qui  aroient 
échappé  au  combat,  furent  culbutes  dans  une 
rivière  où  ils  fe  noyèrent. 

On  peut  conjeclurer  que  cette  nation  auroic 
été  détruite  ou  forcée  à  vivre  en  paix  ,  (i  les  Hol- 
landois ,  qui  en  i(5ïo,  avoient  fonde  à  fon  voifi- 
nage  la  colonie  de  la  nouvelle  Belge  ,  ne  lui 
eulfent  fourni  ni  fufils  ,  ni  munitions  Peut-êtr© 
inême  l'engageoient-ils  fjurdement  à  continuer 
les  hoftilités,  parce  que  les  pelleteries  qu'elle  en- 
levoit  alors  à  fes  ennemis  ,  forinoient  un  plus 
grand  objet  que  le  produit  de  fes  propres  chaiTes. 
<2uoi;qu'il  en  foit  ,  le  poids  que  cette  li:^ifon  ivoic 
mis  dans  la  balance ,  rétablit  une  égalité  de  força 
Tome  V,  p  ^ 


entre  les  deux  partis.  On    Te  faifoit  rëciproqua- 
rnent    beaucoup  de   mnl ,   fans  qu'il   en  rcfiilrât 
que  de  l'affoihliiremeni;  pour  l'tm  d'^our  Tautre. 
Ce  flux  &  reflux  perpétuel  de  fuccès  &  de  dif- 
graces  ,   qui  dans  les  gouvernemens  où  l'intérêt 
efl  p!us  confuhé  que  la  vengeance,  auroit  infail- 
liblement rïtmené  la  tranquilliié  ,   ne  faifoit  que 
ïiourrir  les  haines,  qu'augmenter  Tacharnement 
.d'une  infinité  de  petites  peuplades,  qui  n'avoient 
d'autre  but  que  leur  mutuel  anéantifTement.  Les 
plus  foibles  nations  difparurent  en  effet  de  la 
Çtce  de  la  terre  ,  &  les  autres  fe  réduifirent  in- 
fe^ifiblement  à  rien. 

Cependant  les  François  ne  s'élevoient  pas  fur 
tant  de  dcbris.  En  1626 ,  ils  n'avoient  encore 
que  trois  miférables  établiiTemens  entourés  de 
paîiiTades.  Cinquante  habitans  ,  hotrmes ,  femmes, 
tnfans  compofoient  la  plus  grande  de  ces  colo- 
nies. Le  climat  n'avoit  point  dévoré  les  hommes 
«qu'on  y  avoir  fait  pafTer.  Il  étoit  rigoureux  ,  mais 
f?.in  ;  &  les  Européens  y  fortifioient  lei.'r  tempe- 
janient  fins  rifqucr  leur  vie.  Cette  langueur 
li'avoit  d'autre  caufe  que  le  fyftême  d'une  com- 
pagnie exclufive,  qui  fe  propofoit  moins  de  créer 
^ine  puiifance  nationale  au  Canada,  que  de  s'y 
«L-nrichir  par  le  commerce  des  pelleteries.  Vox.x 
^Uèiir  le  mal,  il  n'eut  fillut  que  fubfcituer  à  ce 
nionopole  la  liberté.  Tvlais  îe  tems  d'une  théorie  iî 
fimpls  n'éîoit  pas  venu.  Le  gouvernem.ent  fe 
f:ontenta  de  fubftituer  à  cette  compagnie  uuq 
^irociaîion  plus  ngrabreuTi' ,  &i  compplée  de  gens 
plus  riches  &  plus  accrédités. 

Qn  lui  donna  la  difpofition  des  étabhfcmens 

fprmç's  &à  former  à:,r:S  le  Canada;  le  droit  de 

i€b  fpiitjfier  &  de  les  régir  à  fon  gré,  de  f^ire 

;{a  guerre  ou  la  .paix  ,  félon  fes  intérêts.   A  l'cx- 

i^^pîipii  de  la  pêche  de  la  pioiue  &  de  la  pakifie ^ 
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qii'on  rendit  libre  à  tous  Us  ciroyens  ,  roue  le 
commerce  qui  pouvoit  fe  faire  par  terre  &  pac 
mer  lui  fut  cédc  pour  quinze  ans.  La  tr.^.ite  du 
cc'flor  &  des  pelleteries  lui  fut  accorder  à  per- 
pétuité. 

A  tant  d'encouragement,  on  ajouta  d'autres 
faveurs.  Le  roi  fit  picfent  de  deux  gros  vaifTeaux 
à  la  fociété  ,  compofée  de  fept  cens  intérelTés. 
Douze  des  principaux  obtinrent  des  lettres  de 
nohleife.  Les  gentilshommes,  le  clergé  même, 
dija  trop  riche,  purent  participer  à  es  commerce, 
fans  déroger  à  la  pureté  de  Thonneur  ou  du  faiiit 
miniftere.  La  compagnie  pouvoit  envoyer,  pou- 
voit recevoir  toutes  fortes  de  denrées  ,  toutes 
fortes  de  marchandifes  ,  fans  être  afl'ujcttie  au 
plus  petit  droit.  La  pratique  d'un  métier  quel- 
conque, durant  fix  ans  dans  la  colonie,  en  afTu- 
roit  le  libre  exercice  en  France.  Une  dernière 
faveur  ,  fut  l'entrée  franche  de  tous  les  ouvra- 
t^es  manufafliués  dr<ns  ces  contrées  éloignées. 
Cet  arrangement  fingulier,  dont  il  n'eft  pas  aifé 
de  pénétrer  les  motifs  ,  d(;nnoit  aux  ouvriers  de 
la  nouvelle  France  un  avantage  incomparable  fur 
ceux  de  l'ancienne  j  enveloppés  de  péages,  de 
lettres  de  maîtrife  ,  de  frais  de  marque  ,  de  tou- 
tes les  entraves  que  l'ignorance  &  l'avarice  y 
avoient  multipliées  à  rir.fiiii. 

Pour  répondre  à  tant  de  marques  de  prédî- 
ic6lion  ,  la  compagnie  qui  avoit  un  fonds  de 
cent  mille  écus  ,  s'engagea  à  porter  dans  la  colo- 
nie dès  l'an  I6i8j  qui  étoir  le  premier  de  Ton 
privilège  ,  deux  ou  trois  cens  ouvriers  des  pro- 
feifions  les  plus  convenables,  &  jufqu'à  feize 
mille  hommes  avant  1643.  Elle  devoit  les  lor 
ger,  les  nourrir  ,  les  entretenir  pendant  trois  ans-, 
&  leur  diftribuer  enfuite  une  quantité  de  terres 
défrichées ,  fuffilaiîtes  pour  leur  fubfidance  ,  avej 
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I-  bled  nccelTaire  pour  le*,  enfemencer  la  première 

fois. 

La  fortune  ne  féconda  pas  les  avances  que  le 
gouvernemert  avoir  faites  à  la  nouvelle  com- 
pagnie. Les  premiers  vaifTeaux  qu'elle  expédia 
furent  pris  par  les  Anglois,.que  le  f^ege  de  la 
Rochelle  venoit  de  brouiller  avec  la  France.  Riche- 
lieu ,  Buckingham  ,  ennemis  par  jaloufie  ,  par 
caraflere  ,  par  intérêt  d'état,  par  tout  ce  qui 
peut  rendre  irréconciliables  deux  miniftres  am- 
bitieux, faifirent  cette  occafion  pour  mettre  aux 
prifes  les  deux  rois  qu'ils  gouvernoient,  les  deux 
nations  qu'ils  travailloient  à  opprimer.  La  nation 
Angloife  qui  combattoit  pour  fes  intérêts  ,  eut 
l'avantage  fur  les  François.  Ceux-ci  perdirent 
le  Canada  en  i6a9.  Le  confeil  de  Louis  XIII 
connoifîoit  fi  peu  l'importance  de  cet  établifîement 
qu'il  opinoit  à  n'en  pas  demander  la  reftitution  ; 
mais  l'orgueil  de  fon  chef ,  qui  regardoit  l'irrup- 
tion des  Anglois  comme  fon  injure  perfonnelle, 
parce  qu'il  éioit  à  la  tête  de  la  com.pagnie  ,  fit 
changer  d'avis.  On  n'éprouva  pas  autant  de  diffi- 
cultés qu'on  craignoit;  &  le  traité  de  Saint-Ger- 
main-en-Laie  rendit  en  1631 ,  le  Canada  avec  la 
paix  aux  François. 

*  L'adverfité  ne  les  corrigea  pas.  Ce  fut  après 
le  recouvrement  du  Canada,  la  même  ignorance, 
la  même  négligence  qu'avant  fa  perte.  Le  mono- 
pole ne  rempliûoit  aucun  des  engagemens  qu'il 
avoit  pris.  Cette  infidélité  ,  loin  d'être  punie  ,  fut 
pour  ainli  dire  ,  récompenfeée  par  la  prolonga- 
tion du  privilège.  Les  cris  que  pouiToit  la  colo- 
nie entière  ,  fe  perdoient  dans  l'immenfité  des 
mers  ;  &  les  députés  chargés  d'aller  peindre  l'hor- 
reur de  fa  fuuation  ,  ne  pouvoient  jamais  arri- 
ver au  pied  du  trône  ,  où  la  prévention  ne  laiffe 
approcher  la  vérité  tremblante ,  que    pour  lui 
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hripcfer  lilence  par  des  menaces  &  des  châti- 
nieas.  Cetî;e  conduite  ,  qui  bleiloit  également 
rhiimaniré  ,  les  intérêts  particuliers  &  la  politi- 
que ,  eut  les  fuites  qu'elle  devoir  avoir  natu- 
rellement. Les  é^hit^Q'S'^  v,v»iiiiin-iicticiu  "d  deve-* 
r>ir  iâitrs  ,  parce  que  les  communications  e'toient 
trop  dangereufes.  Les  fauvages  mal  appuyés  des 
François  leurs  alliés  ,  fuyoient  continuellemeiiîi 
devant  Tancien  ennemi  qu'ils  étoient  accoutumés 
à  craindre.  Les  Iroquois  reprenant  leur  fiipério- 
rité  ,  fe  vantaient  hautement  qu'ils  forceroienc 
l'étranger  à  quitter  leur  pays,  après  lui  avoir 
enlevé  l'es  enfans  ,  pour  remplacer  ceux  qu'ils 
avoient  perdus.  Les  Frar.çois  eux-mêmes  oubliés 
de  leur  métropole,  hors  d'état  de  faire  leurs  fol- 
blés  récoltes  fans  rifquer  leur  vie  ,  étoient  déter-* 
mines  à  abandonner  un  établilLement  fi  peu  fou- 
tenu.  Telle  étoit  la  mifere  &  la  dégradation  de 
cette  colonie,  qu'elle  ne  fubfirtoit  plus  que  par 
les  aumônes  que  les  milTionnaires  recevoieut 
d'Europe. 

Knfin  le  miniftere  tiré  de  fa  léthargie  par  un 
mouvement  général  qui  changeoit  alors  Tefprit 
des  i-ations,  fit  palier  en  l66i  quatre  cens  hom- 
mes de  bonnes  troupes  dans  le  Canada.  Ce  corps 
fut  renforcé  deux  ans  xiprès  par  le  régiment  de 
Carignan.  On  reprit  par  degrés  un  afcendant  dé- 
cidé fur  les  Iroquois.  Trois  de  leurs  cinq  nations, 
ejfrayées  de  leurs  pertes  ,propoferent  un  accom- 
modement; &  les  deux  autres  y  furent  amenées 
en  1668,  par  les  fuites  de  leur  affcibliffement. 
La  colonie  jouit  alors  poiir  la  première  fois  d'une 
profonde  paix.  C'étoit  le  germe  de  la  profpérité; 
la  libertc  du  commerce  le  fit  éclore.  Le  caftor  feul 
refta  fous  le  monopole. 

Cette  révolution  dans  les  affaires  ,  fit  fermen- 
ter l'iiidudïie..  Les  anciens  colons  concentrés  par 

Ï3 


^41  Ht-lloire 

loiblefTe  autour  de  kurs  palifiades ,  donnèrent 
plus  d'étendue  à  leurs  plantations  ,  L  ics  culti- 
vèrent avec  plus  de  fiiccès  &  de  confiance.  Tous 
îo^  fbldats  qui  confentirent  à  ie  fixer  dans  le  "^^--^^ 
venu  monde,  oDrinrenc  k^i  congé  &,  une  prox 
pjiété.  On  accorda  aux  officiers  un  terrain  pro^-^v- 
tienne  à  leur  grade.  Les  établiflemens  déjà  formes 
?.cquirent  plus  de  ccnfiitance  ;  on  en  forma  de 
•  nouveaux,  où  l'intérêt  &  la  sûreté  de  la  colonie 
Texigeoient.  Cet  efprit  de  vie  &  d'adivité  mul- 
tiplia les  échanges  des  fauvages  avec  les  François; 
&  ce  commerce  ranima  les  liaifons  entre  les  deux 
mondes.  Il  fembloit  que  ces  commencemens  de 
profpérité  dévoient  aller  en  augmentant  ,  par 
l'attention  qu'a  voient  les  adminiftrateurs  de  la 
colonie  ,  non  feulement  de  bien  vivre  avec  les 
peuples  voifins,  mais  encore  d'établir  entr'eux  une 
harmonie  générale.  Dans  un  efpace  de  quatre 
Gu  cinq  cens  lieues,  iî  ne  fe  commettoit  pas  ua 
feul  ?ile  d'hoflilitë;  chofe  peut-êrre  inouie  juf- 
Cju'alors  dans  l'Amérique  feptentrionale.  On  eût 
dit  que  les  François  n'y  avoient  d'abord  échauiié 
la  guerre  à  leur  arrivée,  que  pour  l'éteindre  plus 
prcmptemtnt. 

Mais  cecte  concorde  ne  pouvoir  pas  durer  chez 
des  peuples  toujcurs  armés  pour  la  challe^,  a 
moins  que  la  puifl'unce  qui  Tavoit^  cimentée  , 
n'employât  à  la  maintenir  une  certaine  fupérm- 
rité  de  forces.  Les  îroquois  s'appercevant  qu'on 
ncgiigeoit  ce  moyen  ,  revinrent  à  ce  carau-ere 
remuant  que  leur  donnoit  l'am.our  de  la  veii- 
o^eance  &  de  la  domination.  Ils  euren"t  pourta-nc 
l'attention  de  ne  fe  faire  que  des  ennemis  qui 
xie  fulfent  ni  alliés  ,  ni  vcifins  des  François.  Mal- 
gré ce  ménagement ,  on  leur  fignifia  qu'il  fallo.c 
mettre  bas  les  armes  ,  rendre  tous  les  prifonniers 
qu'ils  avoient  faits,  ou  s'attendre  à  voir    leur 


pays  détruit ,  6^  iems  )iibiiat;ons  brûlées.  Une 
foinmation  fi  ficre  irritaleur  orgueil,  ils  répon- 
dirent qu'ils  ne  laiireroicnt  jamais  porter  la  moin** 
drç  atrcinte  à  ieiir  indcpend.vnce-;  t:  qu'on'  devoit 
fa  voir  qu'ils  n'é.-oient  ni  des  amis  à  négliger,  ni 
des  ennemis  à  mepriftr.  Cependant  ébranlés  par 
le  ton  impofant  qu'on  avoir  pri<?,  i's  accorderenC 
en  partie  ce  qu'on  esigeoir  j  &  l'on  ferma  les  yeux 
fur  le  refte. 

Mp.is  cette  ef^ece  d'humiliation  aigrit  îe reiïen- 
timent  d*-!n^  nation  plus  accoutumée  à  faire  qu'a 
foufFiir  des  outrages.  Les  Anglois  qui  en  1664, 
âvoient  chalîe  les  Hcîlnndois  de  la  nouvelle 
Relgc,  &  qui  étoient  reftés  en  poifeifion  de  leur 
tonquêre  ,  qu'ils  avoient  nommée  la  nouvelle 
Yorck  ,  profitèrent  des  dirpGfnions  où  ils  voyoienC 
tes  Iroquois.  Aux  fernences.  de  défe6lion  qu'ils 
jetoient  dans  leur  ame  ulcérée,  ils  ajoutèrent 
des  préfcns  pour  les  y  engAg-^-r.  On  tâcha  de  dé"«, 
baiicher  égiilcment  lès  autres  alliés  de  la  France,' 
Ceux  Qxn  réfifterent  à  la  feduâion  furent  atta- 
qué?. Tous  furent  invirés  &  queloues- uns  forcés 
h.  porter  leur  caftor  &  I  .»s  autres  pelleteries  à  la 
nouvelle  Yorck,  où  elles  étoient  beaucoup  mieux 
vendues  &  pay  es  que  dr.ns  la  colonie  Fran- 
çoife, 

Denonvilte  envoyé  depina  peu  dans  le  Canada, 
pour  faire  refpccler  l'cutorité  du  plus  fier  des 
rois  ,  foiîffroit  impatiemnient  tant  d'infultes. 
Quoiqu'il  fût  non  feulement  en  état  de  couvrir 
fes  frontières,  mais- d'entreprendre  même  fur  les 
Iroquois,  comme  on  fentoit  qu'il  ne  falloir  point 
attaquer  cette  nation  fans  la  détruirq,  il  fut  con- 
venu de  refter  dans  une  inaclion  apparente, 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  d'Europe  les  moyens 
al'exécurer  une  fi  extrême  réfolution.  Ces  fecours 
arrivèrent  en  1687  ^  &  la  colonie  eur  alors  onze 

P4      ^ 


5|4  Jiljisire 

mille  deux  cens  quarante-neuf  perfonnes  ,  dont 

on  pouvoir  armer  environ  le  tif  rs. 

Avec  cette  fupériorire'  de  forces,  Denonville 
eut  pourtant  recours  aux  :.rmcs  de  la  f^ïbieîTb. 
11  déshonora  le  nom  François  cliez  îes  fâuvages 
-p.ar  une  infâme  perfidie,  ions  pretexre  de  vou- 
loir terminer  les  differens  par  la  négociation , 
jl  abufa  de  la  confiance  que  les  [roquois  avoienc 
Mi>s  le  jéfuite  Lambreville  pour  attirer  hurj 
.chefs  à  ime  conférence.  A  peine  iis  s'y  ctoient 
rendus  ,  quils  furent  mis  aux  fers  ,  embarqués  à 
X^uebec  ,  &  conduits  aux  galères. 

Au  premier  bruit  de  cette  trahifonj  les  ancien» 

-des    Iroquois  firent  appoller    leur  miiîlonnaire. 

»  Tout  nous  autorife  à  te  traiter  en  ennemi ,  lui 

J>  dirent-ils ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  y  réfou- 

»  dre.  Ton  cœur  n'a  point  eu  de  part  à  l'infulte 

»  qu'on  noùs   a  faite;  &  il  feroit  injufte  de  te 

X»  punir   d'un  crime  que  tu    deteftes    plus  que 

»  nous.  Mais  il  feut  que  tu   nous  quittes.  Une 

y*  jcuneffe  inconfidérée  pourroit  ne  voir  en   toi 

»  qu'un  perfide  qui  a  livré  les  chefs  de  !a  nation 

1  »  à  un  indigne  efclavage  »  .   Après  ce  difcours  , 

ces  fauvages ,   que  les  Européens   ont   toujours 

appellébarbares,  donnèrent  au  mifTionnaire  des 

condu^eurs  qui  ne  le  quittèrent  qu'après  l'avoir 

mis  hors  de  daFiger  ;  &  des  deux  côtés  oii  courut 

aux  armes. 

Lesïrançois  portèrent  d'abord  la  terreur  chez 
les  Iroquois  voifins  des  grands  lacs;  mais  Denon- 
ville n'avoat  ni  l'a^flivité,  ni  la  cel  rite  propres 
à  faire  valoir  ce  premier  fuccès.  landts  qu'il 
réfléchifToit  au  heu  d'agir ,  la  campagne  fe  trouva 
finie  fans  aucun  avantage  permanent.  L'audace 
en  redoubla  parmi  les  peuplades  Iruquoifes  qui 
jn'étoient  pas  éloignées  des  établilTemens  François. 
Elles  y  firent  à  plufieurs  reprifes  j  les  plus  hur- 
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r'îblcs  di-gàts.  ici.  Cwloris  voyant  leurs  travaux, 
ruinés  par  ces  ciévaftations,  qui  leiir  ôtoient  juf- 
qu'à  la  reilource  d'y  remédier,  nefoupirerentqueî 
pour  la  paix  h  pius  prompte.  Le  carscPiere  ds 
Denonville  fecondoit  ces  defirs.  Mais  il  étoit  dif- 
ficile d'amener  à  une  conciliation  un  ennemi  que 
rinjure  devoit  rendre  implacable.  Lamberville 
qui  confervoit  encore  Ton  premier  afcendant  fur 
des  efprits  effarouchés ,  f;t  des  ouvertures  de  paix  : 
eiles  furent  écoutées. 

Pendant  qu'où  négocioit,  un  Machiavel  ni 
dans  les  forêts ^  le  Rat ,  le  fauvage  le  plus  brave  » 
le  plus  ferme,  le  ph.-s  éclairé  qu'on  ait  jamais 
trouvé  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  arriva  au 
fort  de  Frontenac,  avec  une  troupe  choifie  d-î 
Hurons ,  bien  déterminé  à  faire  des  adions  dignes 
de  la  réputation  qu'il  avoit  acquife.  On  lui  dit  , 
qu'uji  traité  étoit  entamé  ,  que  des  députés  Irc- 
quois  éîoient  en  chemin  pour  le  conclure  "à 
Montréal ,  qu'ainfi  ce  feroit  défobliger  le  gou- 
verneur François  que  de  continuer  les  hoftilités 
contre  une  nation  avec  qui  l'on  étoit  en  voie 
d'accommodement. 

Le  Rat,  vivement offenfé  de  ce  que  les  Fran-- 
çois  difpofoient  ainfi  de  la  guerre  &  de  la  paix  , 
fans  confulter  leurs  alliés,  réfolut  de  punir  cet 
orgueil  outrageant.  Il  drefla  une  embulcade  aux 
députés  ;  les  uns  font  tués  ,  les  autres  prifon^ 
lîiers.  Quand  ceux-ci  lui  dirent  le  fujet  de  leur 
voynge  ,  il  en  parut  d'autant  plus  étonné  ,  que 
Denonville  ,  leur  répondit- il  ,  Tavoit  envbyé 
pour  les  furprendre.  Pouffant  la  feinte  jufqu'au 
boMt ,  il  les  relâcha  tous  fur  l'heure  ,  à  l'excep- 
tion d'un  feul  qu'il  garda  ,  difoit-il ,  pour  rem- 
placer un  de  fes  Hurons  tué  dans  l'attaque.  En- 
îuiie  il  fe  rend  avec  la  plus  grande  diligence  à 
îviivhiUùuakiuac^  où  il  fit  préier*t  de  fou  ^^irgu-^ 
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Tiier  au  commandant  Vraiçois  ,   qui    ne  fâchant 
point  que  Denonville  traitoit  avec   les  Iroquo'.s  , 
fit  cader  la  tête  à   ce  malheureux  fauvage.    Dès 
qu'il  fut  mort  ,  le  Fat  fit  venir  un  vieux  Iroquois 
depuis  lor.g-tems  captif  chez   les  Hurons,  &  lui 
donna  la  liberté  pour  aller  apprendre  à  fa  nation, 
que  tandis  que  les  François  amufoient  leurs  enne- 
mis par  des  négociations  ,  ils  contin noient  à  faire 
des  prifonniers  &  les  maffâcroient.  Cet  artifice, 
digne  de  la  poiitiqiiC  Européenne  la  pUif  rafinée, 
réi'irjt  au  gré  du  fauvage  le  Rat.  La  guerre    re- 
ctmmença  plus  .  vive    qu'auparavant.    Elle  fut 
d'sutpntplus  durable  que  l'Anglererre  depuis  peu 
iriouillée  avec  la  France,  a  loccafiondu  détrô- 
nement  de    Jacques  II,  crut  de  fon  intérêt   de 
b'allier  avec  les  Irocuois. 

Une  flotte  Angloife  partie  d'Europe  en  1^90  , 
r-rriva  devant  Québec  au  mois  d'Odobre  poi.r  en 
former  le  fiege.  File  avoit  dû  compter  fur  une 
faible  réfiflance  ,  par  la  diverfion  que  ksfauvages 
feraient  en  occupant  les  principales  forces  de  la 
colonie.  Mais  elle  fut  obligée  de  renoncer  hon- 
teufement  a  fon  entreprife  après  de  grandes  per- 
tes ,  troirpée  dans  fon  attente  par  des  caufes  iin- 
gulieres  qui  méritent  quelque  attention. 

Le  miniflere  de  Londres  ,  en  formant  le  pro- 
jç't  d'ailervir  le  Canadr, ,  avoit  décidé  que  Ces 
forcée  da  terre  &  celles  de  mer  y  arriveroient 
mr  des  mcuvemens  paralielles.  Cetre  fage  ccm- 
bi Maison  fut  exécutée  avec  une  précifion  extrêm.e. 
A  mefure  que  les  vaifleaux  remontoient  le  fleuve 
Saint-I  aurentjles  troupes  franchilloient  les  terres 
j^ur  aboutir  en  même  lems  que  la  flotte  au  thcâ- 
ue  cie  la  guerre.  Elles  y  touchoient  prefque, 
^-var  d  les  Iroquois  qui  leur  fervoient  de  guide  & 
^e  foutien  ,  ouvrirent  les  yeux  fur  le  danger 
,^ù  ils  cguroient,  en  menant  kurs  alliés  à  k 
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conquête  de  Québec.  Placés  ,  dirent-ils, dans  leur 
confcil  enrre^deux  nations  Européennes  ,  cha-, 
ciine  aflez  ione  pour  nous  extermir.er  ,  égaîe- 
menr  intérciiUes  à  notre  delh-udion  lorfquelles 
n'auront  plus  befoin  do  r.orre  fccours  ,  que  nous 
refte-t-il  finon  d'empêv.her  qu'aucune  ne  l'em- 
porte fur  l'autre  ?  Alors  tlies  feront  forcées  de 
briguer  none  alîirince  oti  ni-4!v,e  d'acheter  notre 
neurra!ité.  Ce  lyO.ên  e  qu'on  eu-:  dit  imaginé  p^^r  la 
politique  profon'J^'qui  préfid  j  à  l'équilibre  de  l'Eu- 
■ropo,  détermina  les  Iroquoisà  ri  prendretous,fous 
divers  prétextes  ,  I-i  roîite  de  hurs  bourgades. 
Leur  re:jaii?  entraîna  celle  des  Anglois  ;  &  les 
François  en  fureté  dans  les  terres  ,  réunirent  avec 
autant  de  fuccè>  que  de  concert  toutes  leurs  for- 
ces à  h  défenfe  de  'ei?r  capiral. 

les  Iroquoiî:  enchaînant  par  politique  leur  ref- 
fennment  contre  la  î'rn^xe  ,  reibnt  attachés  plu- 
tôt au  nom  qifà  l'intérêt  de  l'Angleterre  ,  ce» 
deux  puiîTances  de  IViurope,  irrécoiiciliables  par 
riv.ilité  ,  rnais  fépar&es  par  le  territoire  d'une  na- 
tion faiivage  qui  craignoit  également  les  fuccès 
de  l'une  ^c  de  l'autre  ,  ne  fe  cauferent  pas  la 
moitié  des  maux  qu'elles  fe  fouhaîtoient  ;  &  la 
gi!crre  fe  réduifit  à.  quelques  ravages  funefles 
aux  colons  ,  mais  prefqUe  indiftl-rens'pour  toutes 
les  nations  qui  la  f:  ifoient.  Au  milieu  des  cruau- 
tés qu'elle  enfant;-,  parmi  tous  les  petits  partis 
con'binés  d'Anglois  &  d'Iroquois  ,  de  Erançois. 
&  de  Hurons  ,  qui  couroient  faire  le  dégât  à 
cent  lieues  de  leurs  habitations  ,  on  vit  éclore 
des  sciions  qui  fembloient  élever  la  nature  hu- 
maine au  defîlis  de  tantde  fureurs. 

Des  François  &  des  Cativages  s'étoient  réunis 
fîour  une  expédition  qui  demandoit  une  longue 
marche.  Les  provifions  leur  manquèrent  en  che- 
min. Les  Huroûs  chafîbiexit,  abattoient  beaucoup 
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■de  gibier  ,  ^  ne  manquo-ent  jamais  d'en  offiîr 
aux  f  rançois  moins  habiles  chaf-curs.  Ceux-ci 
vouloir  nt  fe  défendre  de  cette  gei^e'rofité.  Voi:& 
partagei  avec  nous  Us  fatigues  ^dc  la  guerre  , 
leur  dirent  les  fauvages  ;  il  eft  jufte  que  nous, 
partagions  avec  vous  les  alimens  de  la  vie  ;  nous 
ne  ferions  pas  hommes  d'en  agir  autiement  ai  ce 
des  hoj/imes.  Si  quelquefois  des  Européens  ont 
été  capables  de  cette  grandeur  d'ame  ,  voici  ce 
qui  n'appartient  qu'à  des  fauvages. 

Un    corps   d'îroqi\ois    averti    qu'un   parti   da 
François  &  de  leurs  alliés ,  s'avançoit  avec   des 
forces    fupérieures    fe    difperfa   précipitan^men:. 
Onnonîagué  qui  menoit  cette   treupe  ,  âgé  de 
cent  ans  ,  dédaigna  de  fuir  ,  &   préféra  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  fauvages  enntmis  ,  quoi- 
qui!  n'en  pût  attendre  que  des  tourn-vens  horri- 
bles. (^)uel  fpe(^acîe  ce  fut  de  voir  quatre  cens 
barbares  acharnés    autourd'un  vieillard   qui  loia 
<îe  poiifTer  un  foupir ,  traitant  les  François  avec 
i;n  profond  mépris  ^  reprochoît  aux  Hurons  de. 
s'être  rendus  elclaves  de  ces  vils  Européens  !  Un 
de  ces  bourreaux  outré  de  fes  inveôives  lui  don- 
na  tro.s  coups  de  poignard  pour  mettre  fin  à 
tant  dmfultes.    Tu    as  tort  •   lui  dit  froidement 
Onnontaguc  ,   d'abréger  ma    vie  ;    tu    au j ois  eu 
plus   de  tems  pour  apprendre  à  mourir   en    komme. 
Et  ce    font  de   tels  hommes    que    les    François 
&:  les   Anglois  confpirent  à   détruire  depuis  un 
fiecîe  !  Ils    auroient    trop  à    rougir   fans   doute 
de  vivre  au  niilieu  de  ces    maîtres  en  héroïfm.e  , 
en    magnaiiimité.   Courez  ^  lâches  nations  ,  dés-î' 
ionorer  la  terre  fous    un   autre    hémiifphere  ;  & 
pour  vous  venger  de  votre  balîelle  ,  ou  vous 
punir  de  votre  avarice ,  n'y  laiflez  que  vos  fem-^ 
i'îable?. 

.ia  paix  de  Kif^.ck  fit  cei7er  tout  à  la  foiâ 


philofophlqtiû  ^  pûlhii^ue,  $4^ 

les  calrmiKés  de  rÉuropc  iS.:  les  hcflilités  de 
rAnit'iique.  A  l'exemple  des  Anglois  &  à^s 
François  ,  les  Iroqucis  &  les  Hiircns  fentirent 
le  befoin  qu'ils  avoient  d'un  long  repos  pour 
réparef  les  pertes  de  la  guerre.  Ce  fut  propre- 
ment la  première  fois  que  le  Canada  mit  bas 
les  açrîies.  Les  fauvages  commencèrent  à  refi^i- 
rer  ;  les  Européens  reprirent  leurs  travaux  ;  &  le 
commerce  des  pelleteries  ,  le  premiier  qu'on  eut 
pu  faire  avec  des  peuples  chaiTeurs  acquit  plus  de 
connflance. 

Avant  la  découverte  du  Canada  ,  les  forêts 
qui  le  couvroient,  n'étcient  pour  sinfi  dire  qu'un 
vafte  repaire  des  bêtes  fauvages.  Elles  s'y  croient 
prcdigieufement  multipliées  ;  parce  Que  le  peu 
d  hommes  quf  couroient  dans  ces  déferts  ,  fans 
troupeaux  &  fans  animaux  domefliques  laiiToient 
plus  d'efpace  &  de  nourriture  aux  efpeces  erran- 
tes &  libres  com.me  eux.  Si  la  nature  du  climat 
ne  varioit  pas  ces  efpeces  à  l'infini  ;  du  moins 
chaiCune  y  gagnoit  par  la  multitude  des  indivi- 
dus. Mais  enfin  elles  payoient  tribut  à  la  fouve- 
raineté  de  l'homme  titre  fï  cruel  &  fi  coûteux 
à  tous  les  êtr'^'  /ivans.  Faute  darts  &  de  cultu- 
re j  le  fauvage  fe  nourriflbii  &  s'habilloit  unique- 
ment aux  dépens  des  bêtes.  Dès  que  notre  luxe 
plutôt  que  nos  befoins  eut  adopté  Tufage  de 
leurs  peaux  ,  les  Américains  leur  firent  une 
guerre  d'autant  plus  vive  qu'elle  leur  valoit  une 
abondance  &  des  jouifiances  nouvelles  pour  leurs 
fen?  ;  d'autant  plus  meiitriere  qu'ils  avoient 
adopté  nos  armes  à  f  \j.  Cette  indufirie  à<:^Ç^ 
truâive  fit  palier  des  lois  du  Canada  dans  les 
ports  de  France  ,  une  grande  quantité,  une  grande 
diverlité  de  pelleteries  ,  dont  une  partie  fut  con- 
fommée  dans  le  royaum.e  &  l'autre  aUa  dans  les 
états  voifius.  La  plupart  de  ces  fjurïureâ  ttQieûÇ 
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connues  dr.ns  l'Europe  ;  elle  les  liroit  du  nord  de 
notre  hémifphcre  ,  mais  en  trop  petit  non.bre 
pour  que  l'iifage  en  fut  tfès-étei^.du.  Le  caprice 
&  la  nouveauté  leur  ont  donné  plus  ou  moins 
de  vogue  ,  depi.is  qne  1  intérêt  des  colonies  de 
l'Amérique  a  voulu  qu'elles  priffent  faveur  dans 
les  métropoles.  Il  finit  dire  quelque  chofe  de 
cellesdont  h  mode  exifle  encore. 

La  Loiître  ell  un  animai  vorace ,  qui  courant 
ou  nageant  fur  les  bcids  des  lacs  ou  des  rivières  , 
vit  crdinairtiiie iit  dî  po:iron  ,  &  quand  il  en 
manque  ,  m?.nge  de  l'herbe  &  l'écorce  même  des 
pîanres  aquatiques.  Son  réjour  &  fon  goût  do- 
minant l'ont  fut  ranger  parmi  les  Amphibies  qui 
vivent  égaicmer.t  d.ins  l'air  &  dans  l'eau  ;  mais 
c'efl  in-.prcprement ,  puifque  la  Loutre  a  befcin  de 
reTpirer  à  peu  près  comme  tous  les  animaux 
terreftîcs.  (In  trouve  quelquefois  ceiiii-ci  dans 
tous  les  cliînats  arrofés  qui  ne  îLnt  pas  brCiIsns; 
mais  il  eft  bien  p!u?  commiun  &  p'ui;  grand  dms 
ie  nord  de  rAir>éricue,  Sa  fcurrure  y  ed:  auffi 
plus  noire  &  plus  belle  que  nartout  ailleurs  ; 
mais  en  cela  m^ème  plus  nuif'bîe  ,  puirqu'elle  y 
ell  l'objet  des  pièges  que  les  hommes  tendent  à 
la  [outre. 

La  Fouine  a  le  même  attr?it  pour  les  chaffeurs 
du  Canada.  Cet  anim?l  y  e'I:  de  trois  efpeces. 
La  première  efl  la  com.mure  ;  la  féconde  s'ap- 
pelle vifon  ;  &  la  troifiemie  cil  nommée  puante  , 
parce  que  l'urine  que  la  peur  ,  fans  doute  lui  fait 
lâcher  quand  elle  e(l  pourfuivie  ,  em.pefte  l'air  à 
une  grande  diAance.  Leur  poil  eft  plus  brun  , 
plus  luftré  ,  plus  foyeux  que  dans  nos  contrées. 

Le  Rat  même  efi:  utile  par  fa  peau  dans  l'Amé- 
rique feprcntriona'e.  Il  y  en  a  fur-tcut  deux  ef- 
peces  dont  la  dépouille  entre  dans  le  commer- 
ce?. L'lkî  ;  qu'on  appelle  Rat  de  boisa  deux  foi? 
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la  groiTeur  de  nos  Rat?,  bon  poil  eÛ  commu- 
nément d'un  gris  argenté  ,  quelquefois  d'un  très- 
beau  bl.'.nc.  Sa  femelle  a  fcnis  le  ventre  une  bourfe 
qu'elle  ouvre  &  ferme  à  Ton  gré.  Quand  elle 
eft  poiirfuivie  ,  elle  y  met  fes  petits  &  fe  fauve 
avec  eux.  L'autre  Rat  qu'on  appelle  mui'qué  , 
parce  que  fes  tefliculcs  rerferm.ent  dumufc,  a  tou- 
tes les  inclinations  <\\\  calior  ,  dont  il  paroît  même 
être  un  diir.inutif ,  &  fa  peau  fert  aux  mêmes 
iifages  que  celle  du  calTor. 

L'Hermine  qui  eft  de  la  groffeur  de  l'Ecureuif, 
mais  un  peu  moins  allongée  ,  a  comm.e  lui  les 
yeux  vifs  ^  la  phifjonomie  line  ,  d:  les  mouve- 
mens  fi  prompts  que  !  œil  ne  peut  les  fuivre. 
L'extîêmite  de  fa  queue  longue  ,  épaifte  &  bien 
fournie  ,  cil  d'un  noir  de  jais.  Son  poil  roux  en 
cte  comme  l'or  dcf  moiifons  ou  des  fiuirs  ,  de- 
vient en  hiver  h\?.nc  con  me  la  neige.  Cet  ani- 
mal vif,  léger  &  joli  fait  une  des  beautés  du 
Ci^îiada  ;  m^ais  quoique  plus  petit  que  la  Mar- 
tre ,  il  n'y  efl  [as  '^xuï'Cï  comnuin. 

In  Martre  fe  trouve  unicuemient  dans  les  pays 
froids  ,  au  centre  des  forêts  ,  loin  de  toute  ha- 
bicaricn  ;  animal  chalfeur  &  vivuiu  d'oifeaux. 
Quoiqu'elle  n'ait  pas  un  pied  &  demi  de  long  , 
les  tiaces  qu'tlle  fait  f -r  îa  neige  ,  paroilTenC 
être  d'un  animal  très- grand  .  parce  qu'elle  ne 
va  qu'en  fsuranr  ,&  quelle  marque  toujours  des 
deux  pieds  à  la  fois.  Sa  fourrure  brune  &  jaune 
cfl  recherchée  quoiqu'infinimient  mois  précieu- 
feque  celle  de  la  Martre  fi  diAinguée  fous  !e 
nom  de  Zibeline.  Celle-ci  eil  d'un  noir  luifanr. 
La  plus  belk  parmi  les  autres  ,  efl  celle  dont? 
la  peau  la  plus  brune  s'étend  le  long  du  dos 
jufqu'au  bout  de  la  queue.  Les  Martres  ne  quit- 
tent com.munément  le  fond  de  leurs  bois  im- 
péuécrabks  que  tous  les  deux  ou  trois  ax;s.  Aulû 
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le  commerce  de  leurs  peaux  n'efi  pas  aiifTi  régu- 
lier en  Canada  que  celui  des  autres  fourrures  ; 
mais  ils  ell:  alors  abondant,  parce  quelles  for- 
tent  en  grandes  trocpes.  Les  naturels  du  pays 
en  augurent  un  bon  hiver  ;  c'eÛ-à-dire  beau- 
coup de  neige  quidoit  procurer  une  grr.ndechaire.- 

Un  anima'  que  les  anciens appeUoicnt  Lynx,  con- 
nu en  Sibérie  fous  le  nom  de  L-oup^eervier  ,  ne 
s'appelle  que  Chat-cervier  dans  le  Canada  ,  parce 
qu'il  y  eft  plus  petit,  que  dans  notre  hfcmifphere. 
Cet  animal  à  qui  l'erreur  populaire  n'auroit  pas 
donné  des  yeux  infiniment  percans ,  s'il  n'avoit 
la  fasulté  de  voir  j  d  entendre  ou  de  fentir  de 
loin  ,  vit  du  gibier  qu'il  peut  attraper  ,  &  qu'il 
pourfuit  jufqu'à  la  cime  des  plus  grands  arbres« 
On  convient  que  fa  chair  eft  blanche  &  d'un 
goût  exquis  ;  mais  on  ne  le  recherche  à  la  chalTe 
que  pour  fa  peau  dont  le  poil  eft  fort  long  & 
d'un  beau  gris-blanc  ;  moins  eftimée  pourtant 
que  celle  du  Renard. 

Cet  animal  carnivore  &  deftrudeur  ,  eft  ori- 
ginaire des  climats  glacés  où  la  nature  qui  four- 
nit peu  de  végétaux,  femble  obliger  tous  les 
animaux  à  fe  manger  les  uns  les  autres.  Natu- 
ralilé  dans  les  zones  tempérées  ,  il  n'y  a  pas  gar- 
dé fa  premiieie  beauté.  Son  poil  y  a  dégénéré.  - 
Dans  le  nord  ,  il  l'a  confervé  long  ,  doux  & 
touffu  ,  quelquefois  blanc  ,  quelquefois  gris  ;  & 
fouvent  d'un  rouge  tirant  fur  le  roux.  Le  plus 
beau  fans  comparaifon  eft  le  poil  tout-fait  noir  ; 
Hiais  c'eft  un  mérite  plus  rare  au  Canada  que 
4ans  la  Mofcovie  qui  eft  plus  feptentrionaîe  & 
moins  humide. 

On  tire  de  l'Amérique  feptentrionale ,  outre 
ces  mêmes  pelleteries,  des  peaux  de  cerf,  de 
Daim  &  de  Chevreuil  ;  des  peaux  de  Renne  <buî 
Je  nom  de  Caxibûu  j  dett  pw^ux  d'Han  ibuâ  I^ 
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nom  d'Origiial.     Les  deux  dernières  efpeces  qai 
dans  notre  hémirphere  ne  fe  trouvent  que  vers  le 
cercle  polaire,    TElan   en   dfçi  ,  le  Renne  au- 
delà.  ,  fe  retrouvent    dans  le  nouveau  monde  à 
de  moindres   latitudes  ;  Ibit  parce  que    le  fioid 
eft  plus  vif  en    Amérique  par  des  caufes  fmgu- 
lieres    d'exception    à  la  loi  générale  ;  foit  peut- 
être  aufiï  ,  p'arce  que  ces  nouvelles  terres  font 
moins  habitées  .par  l'homme  dépopuiateiir.  Leurs 
peaux  fortes  ,    douces   &    moelleufes  fervent    à 
faire  d'excellens  bufïles  qui  pefent  très-peu.  La 
chaue  de  tous  ces  anim.aux  fe  fait  pour  les  Euro- 
péens. Mais  les  fauvagcs  en  ont  une   pur  excel- 
lence qui  fut   de  tout  tems  leur  cbaffe  favorite. 
Elle  convenoit  plus  à  leurs  mœurs  guerrières  ,  à 
leur  force  ,  à  leur  bravoure  ,  <Sc  fur-tout  à  leurs  be- 
foins  :  c'ell  la  chalfe  de  l'Ours. 

Sous  un   climat  froid  &  rigoureux  cet   ani- 
mal efl:  le  plus  ordinairement  noir.  Plus  farou- 
che que  féroce  ,  au   lieu  de  cavernes  ,  il  choi- 
fit  pour    retraite    un    tronc  pourri  de   quelque 
vieux  arbre  mort  fur  pied.     Ceft  la  qu^il  fe  loge 
en  hiver  le  plus   haut  qu'il  peut  grimper.  Com- 
me il  efl  très-gras  à  la  fin  de  l'automne  ,  qu'il  eft 
vêtu  d'un  poil  très  épais  ,  qu'il  ne  fe  donne  au- 
cun  mouvement  ,   &  qu'il  dort  prcfque  conti- 
nuellement ,  il  doit  perdre   peu  par  la   tranfpi- 
ration  ,  Se   rarement   fortir    de  fon   afyle  ,  pour 
chercher  de  la  nourriture.   Mais  on  l'y  force  eu 
y  mettant  le  feu,  &   dès  qu'il  veut  dcfcendre; 
il  eft  abattu  fous  les   flèches  avant  d'arriver  à 
terre.   Les  fauvages  fe  nourriflent  de  fa  chair  , 
fe  frottent  de  fa  grailTe  ,  fe  couvrent  d^  fa  peau, 
C'étoir    là    le  but  de   la -guerre  quMls  faifoienc 
à  rOurs  ,  lorfqu'un    intérêt  nouveau  touriia  leur 
inllinft  vers  .la  chaiVe  du  Caftor. 
Cetsnimul  qui.  poilsde  les.dons  fecourables  de 
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ia  fociété,  fans  en  éprouver  comme  nous  tes  vice* 
&  les  malheurs  ;  cet  animal  à  qui  la  nature  donn^ 
le  befoin,  infpira  l'inftinéî:  devivreavecfesfembla- 
b!es  ,  pour  h  propagation  &  la  confervation  de 
fon  efpece;  cet  aniuial  doux  ,  touchant,  plaintif, 
dont  l'exemple  &c  le  fort  arrnchent  des  larm.es 
d'admiration  C^  d'attendriflement  au  philofophe 
fenfîble  qui  contcrtiplc  la  vie  &  Tes  niceurs.  I.e 
calîor  qui  ne  nuica  aucun  être  vivant  ,  qui  n*efl 
Èi  carnacier,  ni  fan^^uiiiaire  ,  ni  guerrier,  efl  de- 
venu la  plus  furieufe  pifuon  de  l'homme  ch:?f- 
-feiir;  la  proie  où  ie  fauvage  efl  le  plus  cruelle- 
ment acharné  ;  gTr^ce<j  à  l'implacable  avidité  de» 
peuples  les  plus  policés  de  TRiirope. 

Long  d'environ  trois  à  qua-fe  pieds  ,  épais  dans 
Une  proportion  oui  lui  donne  entre  cinquante  &:_ 
foixante  livres  de  pefanteur  ;  qu'il  doit  Tur-tout 
k  la  grofi'??  r  deies  niuLîes  ;  il  a  la  tcte  comme  un 
rat ,  &  la  pojre  baifl^e  avec  le  dos  arqué  corrime 
une  fouri.s.  Lucrèce  a  dit  ,  non  pas  que  l'homme 
a  reçu  des  mains  pour  s'en  fervir  ;  mais  qu'il  a 
eu  àes  mains  &  qu'il  s'en  efl  fervj.  De  même  le 
Cador  a  des  jnembres  aux  pieds  de  derrière  , 
:&  il  nage  ;  il  a  de.->  doigts  fépares  aux  pieds  de  de- 
vant ,  êz  ceux-ci  lui  tiennent  lieu  de  mains;  il  a 
la  queue  plâtre  ,  ovale  ,  couverte  d'écaillés  ;  &  il 
remploie  à  traîner  &  à  travailler  ;  il  a  quatre 
den^s  incifives  &  tranchanres,  &  il  en  fait  des 
outils  de  charpente.  Tous  ces  inflrumens  qui  ne 
font  prefque  d'aucun  ufagc  ,  quand  l'animal  vit 
feul ,  ou  qui  ne  le  diftinguent  point  alors  des  au- 
tres animiaux,  lui  donnent  une  induftrie  fupé- 
rieure  à  tous  les  inftin6ls  ,  quand  il  vit  en  fociété. 

Sans  paiTions  ,  fans  violence  &  fans  rufe  ,  dans 
l'état  ifoié  ,  à  peine  ofe-t-il  fe  défendre.  A  m.oins 
qu'il  ne  foit  pris  ,  il  ne  fait  pas  rr.ordre.  Mais  au 
défaut  d'armes  &  de  malice  ,  il  a  dans  l'étac  fo- 
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dal,  tous  le.- moyens  ce  fe  conieive;- fans  guerre, 
&  de  vivre  fans  faire  ni  foutiTir  d  injure.  Cet  ani- 
nu\  paifible  &  même  iamilier  efl  d'ailleurs  inde- 
peijdanr,  &  ne  s'attachant  à  peifonne,  parce  qu  il 
n'a  befoin  que  de  lui-même  ,,  il  entre  en  conimii- 
nauté,  mri^'il  ne  veut  point  feivir, ni  ne  prétend 
commr.ni'e  .  Un  inf  ina  muet  au  c'ebors  ,  mais 
qui  lui  parle  en  dedans ,  préfide  à  fes  travaux. 

Ccù  le  befoin  commun  de  vivre  &  de  peupler 
qui  rappelle  les  Caftors  &  Icsraficmble  en  été  pour 
bâtir  leurs  bourgades  d'hiver.   Dès  le  m.ois  de  ]uin 
&  de  juillet,  ils  viennent  de  tous  les  côtés  ,  &  le 
rénnilîcnt  au  nombre  de  deux  ou  trois  cen?.  Mais 
toujours  fur  le  bord  des  eiux  ;  parce  que  c'elt  fur 
l'eau  çuQ  doivent  habiter  ces  républicains  ,  à  l'abri 
des  iuvàfion-.   Qiiclqiiefois  ils  prcFerent    les  jacs 
dormans  au  milieu  des  terres  peu   fréquentées  ; 
pjrce  que  les  eaux  y  font  toujours  à  la  même  hau- 
teur. Quand  ils  ne  trouvent  point  d'étang  ;  ils  en 
formc:u  dans  les  eaux  courantes  des;  fleuves  ou 
des  ruiTeaux  ,    &  c'eO:  oar  le  moyen  d'une  chauf- 
fée ou  d'une  di^ue.   La  feule  penfée  de  cet  o\i- 
vrage,  eft   un  ïyftên:e   d'idées  très-ccmpofées^P 
très-compliqiiécs  ,  oui   f?mble  n'appartenir  qu'à 
des  êtres  inteiligens';    &  fice  n'étoit  la  crainte  du 
feu  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre  ,  un  Chrétien 
crniroit  Ôc  diroit  que  les  CaOors  ont  une  ame  fpi- 
rituelle  ou  que  celle  de  l'homme  n'eft  que  maté- 
rielle. Il  s'agit  d'un  pilotis  de  cent  pieds  de  lon- 
gueur fur  une  épaii'eur  de  douze  pieds  à  la  bafe  , 
qui  décroîc  jufcu'h  deux   ou    trois  pieds    par^un 
talus  ,  dont  la  pente  &  la  hauteur  répondent  à  la 
profondeur  des  eaux.   Four  épargrer  ou  faciliter 
le  travail,  on  choiftt  l'endroit  d'une  rivière  ,  où 
il  y  a   le  moins  d'eau.  S'il  fe  trouve  fur  les  bords 
du  fleuve  un  g: os  arbrc.il  faut  l'abattre  pour  qu'il 
tombe  de  lui-niême  en  travers  fur  le  courarit.FÇit-il 


35<5  Hlftolre 

plus  gros  que  le  corps  d'un  homme ,  on  le  fcîe 
ou  phîîôt  on  le  ronge  au  pied  avec  quatre  dents 
tranchantes.il  efl:  bientôt  dépouillé  àc  fes  branches 
parle  peuple  ouvrier,  oui  veut  en  faire  (ine  pou- 
tre. Une  foule  d'autres  arbres  plus  petits  font  éga- 
lement abattus,  dépecés  &:  taillés  pour  le  pilotis 
qu'on  prépare.Les  uns  traînent  ces  arbres  jrdqii'au 
bordde  la  rivière,  d'a-itrcs  les  conduifenr  furreaii 
jufou'à  l'endroit  où  doit  fe  faire  la  chauflce.  Mais 
Comment  tes  enfoncer  dans  Peau  ^  cuand  on  n'a 
que  des  dents  ,  une  qiieue  &  des  pieds  ?  Le  voici. 
Avec  les  oncles  on  creufe  un  trou  dans  îa  terre 
ou  au  fond  de  l'eau.  Avec  les  dents  on  appuie 
le  gros  bout  du  pieu  fur  le  bcu^d  de  la  rivière  ou 
contre  le  madrier  qui  la  traverfe.  Avec  les  pieds 
on  drefie  le  pieu  &  on  l'enfonce  par  îa  pointe  d-^ns 
le  trou  où  il  fe  plante  debout.  A\ec  U  queue  on 
fait  du  mortier  ,  dont  on  remplit  tous  les  inter- 
valles des  pieux  entrelacés  de  branches  pour  m.â- 
conner  Je  pilotis.  Le  talus  de  la  digue  eft  oppofé 
au  courant  de  l'eau  pour  mieux  en  rompre  refFort 
p^r  degrés,  &  les  pieux  y  font  plantés  oblique- 
ment à  raifon  de  Tirclinaifon  du  plan.  On  les 
plante  perpendiculairement  du  côté  où  l'eau  doit 
tomber;  &  pour  lui  ouvrir  un  écoulement  qui 
dim  nue  l'adion  de  fa  pente  &  de  fon  poids,  on 
-ouvre  deux  ou  trois  iitues  au  fommet  de  la  digue 
•'par  où  la  rivière  débouche  une  partie  de  fes  eaux. 
Quand  cet  ouvrage  efl:  achevé  en  commun  par 
la  république,  ch-que  citoyen  fonge  à  fe  loger. 
Chaq-.ie  compagnie  fe  conftruit  une  cabane  dans 
l'eau  fur  le  pilotis.  F.lles  ont  depuis  quatre  jufqu'à 
dix  pieds  de  diamètre,  fur  une  enceinte  ovale  ou 
ronde.  Il  y  en  a  de  àcwx  ou  trois  étages  ,  félon  le 
nombre  des  familles  ou  des  ménages.  L'nc  c?bane 
en  contient  au  moins  un  ou  deux,  &  quelquefois 
de  dix  à  quinze.  Lqs  niurai.ies  plus  ou  moins  cie- 
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vées ,  ont  envir-jn  deux  pieds  d'épiificur  &-  fe 
terminent  routes  en  forme  de  voûte  ou  d'anfe 
de  panier  ,  maçonnées  en  dedans  &  au  dehors 
avec  autant  de  propreté  que  de  foiidité.  Les  pa- 
rois en  font  revêtues  d'une  efpéce  de  ftuc  im- 
pénétrable à  l'eau  ,  mêmeà  l'air  extérieur.  Chaque 
maifon  a  deux  portes  ;  Tune  du  côté  de  la  terre 
poi.T  aller  taire  des  provifions  ;  Tautre  vers  le 
cours  des  eaux  pour  s'enfuir  fi  l'ennemi  vient 
c'ell:-à-di;e  l'homme  deftrudeur  des  cités  &  des 
républiques.  La  fenêtre  de  la  maifon  efl  ouverte  du 
côté  de  Tcau.  On  y  prend  le  frais  durant  le  jour 
plongé  dans  le  bain  à  mi-corps.  Elle  ferten  hiver  à 
garantir  des  glaces  qui  fc  forment  épaifles  de  deux 
ou  trois  pieds.  La  tablette  qui  doit  empêcher 
qu'elles  ne  bouchent  cette  fenêtre,  ell  appuyée 
lur  des  pieux  qu'on  coupe  ou  qu'on  enfonce  en 
pente,  &  qui  faifantun  bâtardeau  devant  la  mai* 
fon,  laiflë  uneiflue  pour  s'échapper  ou  nager  fous 
les  glaces.  L'intérieur  du  logis  a  pour  tout  orne- 
ment un  plancher  jonché  de  veroure  ,  &  tapiffé 
de  branchés  de  fipin.  On  n'y  voit  point  de  meu- 
bles de  propreté,  même  peur  les  ordures  qu'on  ne 
fouffre  point  dans  la  maifon  ,  comme  on  fait  dans 
nos  palais. 

Les  matériaux  de  ces  édifices  (ont  toujoura 
voifins  de  l'emplacement.  Ce  font  des  aulnes,  des 
peupliers,  des  arbres  qui  aimenr  l'eau,  comme 
ies  républicains  qui  s'en  conftruifent  des  loge- 
mens.  Ces  citoyens  ont  le  plaifir  en  taillant  ce 
bois  de  s'en  nourrir  pour  ainfi  dire.  A  l'exemple 
de  certains  fauvages  de  la  mer  glaciale,  ils  en 
mangent  l'écorce.  Il  eft  vrai  que  ceux-là  ne  l'ai- 
ment que  feche  ,  pilee  &  apprêtée  avec  des  ra- 
goûts: au  lieu  que  ceux-cila  mâchent  &:  lafucent 
toute  fraîche. 

Pu  fait  des  provifions  d^écorce  &:  de  branche^ 
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tendres  ,    dans  des  Tr.aenfins  particuliers  à  chaque 
cabane,  &  proportionnes  au  nombre  de  Tes  habi- 
tans.  Chacun  reconnoîr  Ton  magarin,&:  perfonne 
ne  va  piller  dans  celui  de  Tes  vciïins.  Chacue  tribu 
vit  dans  Ton  quartier  ,  contente  de  Ton  domaine, 
niaif  jaloiife  de  la  prcpriiîe'  qu'elle  s'en  eitacquife 
par   le  travail.  On  y  ramaiTe  ,  on   y  depenfeïans 
qiierelles  ni  procès  les  provifions  de  la  commii- 
îiauîé.    Des  citoyens  C^n  ne  fe  f'.-ntent  point  la 
foifdu  fang  &  de  Tor  ,  n'ont  jamais  la  giierre  pour 
aucune  eÇ^ece  de  butin.  Leur  avidité  fe  borne  à 
des  mets  fimples  que  le  travail  même  leur  pré- 
pare ;  leur  unique  pafuon  eft   l'amour  conjugal 
qiu  a  pour  bafe  &  pour  terme  l'amour  de  fa  race. 
Deux  êtres  affortis  &  re'unis  par  un  goût,  par 
lin  choix  réciproque  ,  après  s'être  éprouvés  dans 
une  afibciation  à  des  travaux  publics  pendant  les 
beaux  jours  de  î'é'.é  ,  confen^ent    à  paiTer  enfem- 
b!e  la  rude  faifon  des  hivers.  Ils  s'y  préparent  par 
l'approvifionnement  qu'ils  font  en  feprembre.  Les 
deux  époux  fe  retirent  dant:  leur  cabane  de»  Tau- 
tom.ne  qui  n'eil:  pas  moins  fivorable  aux  amours 
Oue  le  printems.  Si  h  faifon  des  fleurs  invite  les 
cifeaux   du  ciel  à  fe  perpétuer  dans  les  bois;  la 
faifon  des  fl'uits  excite  peut-être  aulTi  fortement 
les  habitans  de  la  terre  à   la  repeupler.  L'hiver 
(donne  au  moins  le  loifir  d'aimer  ;  éc    cette   dou- 
ceur vaut  toutes  celles  del'année.  Les  époux ?.lors 
ne  fe  qu.ittent  plus.    Aucun  travail,  aucun  pîaifir 
ne  frtit  diverfion,  ne  dérobe  du  tems  à  l'amour. 
Les  mères  conçoivent  oc  portent  les  doux  gages 
de  cette  paiTion  univerfeîie  de  la  nature.  Si  quel- 
que beau  foleil  vient  égayer  la  trille  faifon ,    le 
couple  heureuï  fort  de  fa  cabane  ,  va  fe  prome- 
ner fur  le    bord  de  i'crang  ou  de  la  rivière  ,  y 
manger  de  l'écorce  fraîche  ,   y  refpirer  les  falu- 
fâires  exhalaifons  de  la  terre.  Cependant  la  merç 


n-iet  au  jour  vers  la  fÎH  de  l'hiver  les  fruits  de 
l'iiymen  conçus  en  automne'&  tandis  que  le  père 
attiré  dans  les  bois  par  les  douceurs  du  priri' 
teins  ,  lailîe  à  Tes  petits  la  pbee  qu'il  occupoit 
dans  U  cabane  étroite»  elle  les  cilaite  ,  les  foigne  , 
Jes  élevé  au  rcmbre  de  deux  ou  trois.  Frifuite 
elle  les  mené  d?.ns  (ts  promenades  où  le  befoin 
de  fe  refaire  &  de  \(^s  nourrir  ,  lui  fait  chercher 
des  e'crevices  ,  du  poifTon  ,  de  Técorce  nouvelle  , 
jufqu'à  la  faifon  du  rravdl. 

Ainfi  vit  .cette  république  dans  des  bourgades 
qu^on  pourroit  com.parer  de  loin  à  de  grandes 
Chartreufes.  Mais  elles  n'en  ont  que  l'apparence; 
&  fi  le  bonheur  habite  dans  ces  deux  fortes  de 
communautés,  il  faut  avouer  qu'il  ne  fe  reiTcm- 
ble  guère  à  lui-même  dans  fes  moyens  ;  puifque 
là  c'efl  à  fuivre  la  nature  qu'on  le  fait  confluer  , 
&  qu'ici  c'efl  à  la  contrarier  &  à  la  détruire. 
Mais  l'homine  en  fa  folie  a  cru  trouver  la  fa- 
geffe.  Une  foule  d'êtres  vivent  dans  une  forte 
de  fociécé  qui  fépare  à  jamais  les  deux  fexes. 
L'un  &  l'autre  ifolés  dans  des  cellules  où  pour 
être  heureux  ,  ils  n'auroicnt  qu'à  fe  réunir ,  eon^ 
fument  les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  à  étouffer  , 
à  décefter  le  penchant  qui  les  attire  à  travers  les 
prifons  &  les  portes  de  fer  que  la  peur  a  élevées 
contre  des  caurs  tendres  &  des  âmes  innocen- 
tes. Où  eft  l'impiété,  fnion  dans  l'inhumanité  de 
ces  inllitutioRs  (ombres  ôc  iéroc^s  qui  dénaturent.^ 
l'iiomme  pour  le  divinifer  ,  qui  le  rendent  flu- 
pide ,  irobéciîle  &  muet  comme  des  bêres,  pour 
qu'il  devienne  fembliblc  aux  Anges  ?  Dieu  de 
la  nature  !  c'efl  à  ton  tribun??!  qu'il  faut  en  ap- 
pelier  de  toutes  les  loix  qui  violent  le  pku  Itnu 
de  tes  ouvrages  ,  en  le  condamnant  à  une  fcérj- 
îitéqijc  ton  exemple  défavoue.  N'eO-tu  pas  effen- 
îieilemént   fécond    &   reprociuçhif,    tQÏ   qui  as_ 
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tiré  l'être  du  néant  «1<:  du  cahos,  toi  qui  fais  fans 
cefTe  fortir  &  renaître  la  vie  du  fein  de  la  mort 
rnême  ?^Qui  eft-ce  quichanre  le  mieux  tes  louan- 
ges, l'être  folitaire  qui  trouble  le  filence  de  la 
nuit  pour  te  ce'Iébrer  parmi  les  tombeaux,  ou  le 
peuple  heureux  qui  fans  fe  vanter  de  !'inftin6l 
de  teconnoitre,  te  glorifie  dans  fes  amours,  ea 
perpétuant  la  fuite  &  la  merveille  de  tes  créatures 
vivantes  ? 

Ce  peuple  républicain ,  architeâc  ,  induftrieuT  , 
intelligent ,  prévoyant  &  fyftêmatique  dans  fe» 
plans  de  police  &  de  fociété  ,  Veft  le  Caftor  dont 
on  vient  de  tracer  les  mœurs  douces  &  dignes 
d'envie.  Heureux  fi  fa  dépouille  n'acharnoit  pas 
Thomme  impitoyable  &  fauvage  à  la  ruine  de 
Çqs  cabanes  &  de  fa  race  !  Souvent  les  Améri- 
cains ont  détruit  les  établiffemens  des  Caftors, 
&  ces  animaux  infatigables  font  venus  les  réédi* 
iîer  plufieurs  étés  de  fuite  dans  l'enceinte  d'oà 
ils  avoientété  challés.  C'efl  en  hiver  qu'on  vient 
!es  invertir.  L'expérience  les  avertit  du  danger* 
A  l'approche  des  chaffeurs  ,  un  coup  de  queue 
frappé  fortement  fur  l'eau ,  fonne  l'alarme  dans 
toutes  les  cabanes  de  la  république  &  chacun 
cherche  à  fe  fauver  fous  les  glaces.  Mais  il  eât 
bien  difficile  d'échapper  à  tous  les  pièges  qu'on 
tend  à  ce  peuple  innocent. 

On  prend  quelquefois  le  Caftor  à  raffut.  Ce- 
pendant comme  il  voit  &  qu'il  entend  de  loin  , 
on  ne  peut  guère  le  tirer  au  fiifil  fur  les  bords 
de  rétang  dont  il  ne  s'éloigne  jamais  allez  pour 
être  furpris.  L'eût-on  bleifé  avant  qu'il  fe  fût  jeté 
dans  l'eau  ,  il  a  toujours  le  tems  de  s'y  plonger^ 
&:  s'il  meurt  de  fa  blelTure ,  on  le  perd,  parce 
qu'il  ne  furnage  point. 

Un  moyen  plus  sûr  d'attraper  les  Caftors,  efl 
de  drelTer  des  trappes  dans  les  bois  où  ils  vont  fe 

régaler 
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régaler  d'écorces  icMidrcs'  des  jeunes  arbres*  Oq 
garnit  ces  trappes  de  coupeaux  de  bois  fraîche- 
ment coupes  ;  &  dès  qu'ils  y  touchent,  un  poids 
énorme  tombe  &  leur  cafïe  les  reins.  L'homme 
cacht  dans  un  lieu  voifin  aca)urt ,  fe  jette  fur 
fa  proie  ,  achevé  de  la  tuer  &:  remporte. 

^D'autres   fortes  de  chaliè  font  encore  phisufi- 
tées  &  d'un  plus  grand  fuccès.  Quelquefois  on 
attaque  les  cabanes  pour  en  faire   fortir  les  ha- 
bitans  _,  &:  l'on  va  les  attendre  au  bord  des  trous 
qu'on  a  pratiqués  dans  la  glace ,  parce  qu'ils  ont 
befoin  d'y  venir  refpirer  l'air.    On  prend  ce  mo- 
ment pour  leur  cafier  la  tête.   D'autrefois  Tani- 
nial  chailé  de  fon   logement  ,  tombe  tians  des 
£Iets  dont  on  la  environné  tout  autour  ,  en  bri- 
fant  la  glace  à  quelques  toifes.  Veut-on  prendre 
la  peuplade  entière  ^  au  lieu  de  rompre  les  échifes 
peur  noyer  les  habitans  ,  com.me  on  pourroit  le 
tenter  en   Hollande  ,  on   ouvre  la  chaufîée  pour 
JaifTer   écouler   l'eau,   de   Técang    où   les   caltors 
vivent.  Reftés  z  Çec  ,  hors  d'état  de  s'échapper  ou 
de  fe  défendre  ,  on   les  prer.d  à  îoi/ir  Se   à  vo- 
lonté. Mais  on  â  foin   d'en  lailîer   toujours   un 
certain  nombre  ,  mâks  &  femeilles  pour  repeu- 
pler l'habitation  ;  &  cette  généroûté  n'eu,  qu'ava- 
rice,  i.a  cruelle  prévoyance  <^s  l'homme  ne  fait 
conferver  peu  qite  pour  av^oir  plus  à  détruire.  Le 
Caftor  dont    le   cri    plaiiinf  femble    implorer  fi 
démence  &:  fa  pitié  ,  ne  trouve  dans  le  fauvat^e 
que  les  Luropésns  c^7t  rendu   barbare  qu'un  im- 
placable ennemi  qii/   ne  combat  plus  tant  pour 
les  propres  befoifti  ,  que   pour   les   fuperfluités 
d  uij  monde  étranger.   O  nature  !  où  eit  ta  pro- 
vidence ,  où  eft  ta  bienf^ifance  davoir  armé  les 
animaux  efpece contre  efpece  &.  Ihcmme  contre 
tous  ? 

Si  l'on  compare  maintenant  les  moeurs  ,   1^ 
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police  )  rinduflrie  des,  Caftors  ,  avec  la  vie  er- 
rante desfauvages  du  Canada  ;  peut-être  avoue- 
ra-t-on  que  vu  la  fupériorité  des  organes  de 
Thomme  fur  eeux  de  tous  les  animaux  ,  le  Caftor 
«'étoit  bien  plus  avancé  dans  les  arts  de  fociabi- 
!ité  que  l'Américain  ,  quand  l'Européen  alla  éten- 
tire  &  porter  fes  connoifTanceJ  &  fes  progrès  dans 
.î'Amérique  feptentrionale. 

Plus  ancien  habitant  de  ce  nouveau  monde 
Cjue l'homme,  tranquille  pofTefTeur  de  fes  con- 
trées favorables  à  fon  efpece  ,  le  Caftor  avo*t  mis 
à  profit  une  paix  de  phuieurs  fiecles,  pour  per- 
fedionner  l'ufage  de  fes  facultés.  Sous  notre  hé- 
inifphere  ,  l'homme  «*eft  emparé  des  régions  les 
plus  faines  &  les  plus  fertiles  ;  il  en  a  chaffé 
ou  il  y  a  fubjugué  tous  les  autres  animaux. 
L'Abeille  feule  &  la  Fourmi  gnt  jdérobé  par  leur 
petitelTe  leurs  loix  &  leur  gouvernement  à    la 

Îaloufe  &  deftru(5live  domination  de  ce  tyran  de 
a  nature  humaine.  Ainfi  voit-on  quelques  répu- 
bliques fans  éclat  &  fans  vigueur/e  foutenir 
par  leur  foiblclTe  même  au  milieu  des  vaftes 
monarchies  de  l'Europe  qui  tôt  ou  tard  les  en- 
gloutiront. Mais  les  quadrupèdes  fociables,  relé- 
gués dans  des  cUmr-ï«  inhabitables  &  ^contraires 
»  leur  multiplication  ,  le  font  trouvés  partout 
ïfolés  ,  incapables  de  fe  sréunir  en  communauté  , 
<î'étendre  leurs  connoilTances  &  leur  perfectibilité, 
&  rhcmme  qui  les  a  réduite  à  cet  état  précaire  , 
s'applaudit  de  la  dégradation  oii  il  les  a  plongés  » 
pour  fe  croire  d'une  nature  fupérieure  ,  &  s'at-^ 
tribuer  une  intelligence  qui  fbrm.e  une  barrière 
éternelle  entre  fon  efpece  &:  coûtas  les  autres.  ^ 

Les  anim^aux  ,  dit-on  ,  ne  perfeétionnentrien  ; 
leurs  opérations  ne  peuvent  donc  |tre  que  me-* 
<î!hâniques  ,  &:  ne  fuppofeat  aucun  principe  fem- 
P^\)h  ï  celui  qui  meut  l'homme.    Sans  examiner 
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en  quoi  confiée  la  perfeaion  ;  fi  Têtre  le  plus 
civilife  Te  trouve  le  plus  parlait  ;  fi  la  polifiure 
qui  diminue  la  îohdiré  de  la  matière  en  relevé 
le  pnx  Se  h  valeur  ;  fi  ce  font  des  armes  Im- 
fantes  ou  des  armes  cefantes  qu'il  faut  a  l'homme 
robufte  ;  fi  ce  qu'il  «;gagne  en  propriété  des  cho- 
fes  ,  il  ne  le  perd  pas  en  nropriétc  de  fa  per^lonne  , 
fi  tout  ce  qu'il  ajoute  à  (es  jeuiffances  ,  n  elt  pas 
retranché  de  U  durée:  le  Caftor  qui  parmi  nous 
cft  errant ,  folitaire  ,  timide  ,  ignorant ,  ne^on- 
noiflbit-il  pas  dans  le  Canada  le  gouvernement 
civil  &  domeaique,les  faifons  du  travail  &  du 
repos  ,  certaines  règles  d'architedure  ,  Tart  cu- 
rieux &  favant  de  condruire  des  digues  ?  Ce- 
pendant il  étoit  parvenu  à  ce  degré  dé  perfeaî'- 
biliîc  avec  des  inftrumens  foibles  &  peu  mania- 
bles, A  peine  peut-il  voir  le  travail  qu'il  fait 
avec  fa  queue.  Se«  dents  qui  lui  fervent  à  la 
place  de  mille  outils  font  circulaires  ,  &  gênée» 
par  les  lèvres.  L'homme  au  contraire  avec  une 
rriaîn  qui  fe  plie  à  tout  &  fé  fc'J!!^f!  i  VyiZ  ; 
a  dan*  ce  fenl  organe  de  tafl  tous  les  inflrument 
réunis  de  la  force  &  de  l'adrefTe.  Mais  il  doit  à 
cet  unique  avantage  de  fon  organisation  la  fu- 
périorité  de  fon  efpece  fur  toutes  les  aatres.  Ce 
li'eft  point  parce  qu'il  levé  les  yeux  au  ciel 
comme  tous  les  oifeaux  qu'il  eft  le  roi  des  ani- 
maux ,  c'eft  parce  qu'il  eft  armé  d'une  main  fou- 
pie  ,  flexible,  induftrieufe  ^  terrible  &  fecourable. 
Sa  main  eft  fon  fceptre.  Ce  même  bras  qu'il 
élevé  au  ciel  comme  pour  y  chercher  fon  origi- 
ne ,  il  rétend  &  l'appefantit  fur  la  terre  ,  pour 
y  dominer  par  la  aeftru6lion  ,  pour  en  boule- 
verfer  la  furrace  ,  &  dire  quand  il  a  tout  ravagé  , 
c'eft  ici  que  je  règne  fans  fujets  mais  fans  ri- 
vaux. La  plus  sûre  marque  de  la  population  de 
Tefpece  humaine  j  eft  la  dépopulation  de^  autres 
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efpeces.    Ainfi  diminue  ôc  difparok  infenfiblc- 
ment  dans  le    Canada  celle  du  Cailor  ,  depuis, 
qiie  les  Fuiopéer.s  ont  pris  goût  à  fa  peau. 

Celle-ci  varie  avec  le  climat  qui^  en  change 
la  couleur  ,  en  modifiant  refpece.  Dans  le  même 
canton  où  font  les  peuplades  de  Caftors  civilifes  , 
lî  y  a  pourtant  des  Caftors  fauvages  &  folitaires. 
Ces  animaux  rejetés  ,  dit-on,  de  la  fociété^par 
leurs  défauts  vivent  fans  maifcn  ,  fans  magafin 
dans  un  boyau  fous  terre.  On  les  appelle  Caflors 
terriers.  Leur  robe  eft  fale  ;  leur  poil  ei\  rongé 
fur  le  dos  pas  le  frottement  de  leur  corps  contre 
la  voûte  qu'ils  fe  creufent.  Ce  ler  ier  qu'ils  ou- 
Tfent  pouf  î'crd'ljiaire  au  bord  de  quelque  étang 
eu  fcrfe  plein  d'eau  ,  sctend  quek-u-rrfois  à  plus 
de  cent  pieds  en  longueur  ,  &  va  toujours  en 
s'éievant ,  pour  leur  donner  la  facilité  de  fe  ga- 
rantir de  hnondation  dans  la  crue  des  eaux. 
Quelques-uns  de  ces  Caftors  font  affez  fauvages 
pour  s'éloigner  de  toute  communication  avec 
l'élément  naturel  à  leur  efpece  ;  ils  n'aiment  que 
la  terre.  Tels  font  nos  Lièvres  d'Europe.  Ces 
Caflors  folitaires  &  terriers  n'ont  pas  le  poil  aulTi 
luifant  ,  auffi  poli  que  ceux  qui  vivent  en  foci.t.'. 
Leur  fourrure  fe  relient  de  leurs  mcEur^ 

On  trouve  des  Caftors  en  Amérique  depuis 'e 
trentième  degré  de  latitude  fepten  r  onale  juf- 
qu'au  foixan'ieme.  Toujours  clair  femés  au  midî  , 
leur  nombre  croît  &  leur  poil  brunir  en  avançant 
au  nord.  Jaunes  &  couleur  de  paille  chez  J:-s 
Illinois,  châtains  un  peu  plus  h?ut ,  couleur  fon- 
cée de  marron  au  nord  du  Canida,  ou  en  ^rouve 
enfin  de  tout  noirs  ,  &  ce  (ont  les  plus  beaux. 
Cependant  fous  ce  climat  le  plus  froid  qui  foit 
habité  par  cette  efpece,  il  y  en  a  parmi  les  noirs 
de  tout  à  fait  blancs  ;  d'autres  d'un  blanc  taché 
de  gris  ,  &  quelquefois  de  roux  fur  le  chignon 
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&  U- -croupe  :  tant  U  nature  le  plaît  à  marquer 
les  nuances  du  chaud  &  du  froid  ,  &  la  variété 
de  touces  fes  influences  ,  non  feulement  dans  la 
figure  ,  mais  jafque  fur  le  vêtement  des  animaux,  t 
De  h  couleur  de  leurs  peaux  ,  dépend  le  piix  que 
les  hommes  attachent  à  leur  vie.  Il  y  en  a  qu'ils 
méprirent  jufqu'à  ne  pas  daigner  les  tuer.  Mais 
ceux-là  font  rares. 

La  traite  des  pelleteries  fut  le    premier  objet 
du  commerce  des  Européens  au  Canada.  JLa  co- 
lonie Françoife    fit   d'abord    ce  commerce  à  Ta- 
douiVac  ,  poit   fiui.é  à  trente  lieues  au  deilbus  de,, 
Qucbcc.  Vers  l'an  1640  ,  la  ville  des  Trois  Ri-.. 
vieres ,  biitie  à  vingt- ci'r.q  îieues  plus  haut  que 
cette  capitale,  dcvii.t  un   fécond  entrepôt.  Avec 
le  tems  Montréal  attira  feul  toutes  les  pelleteries. 
Cn  les    voyou  arriver  au   nicis  de  juin   fur  des 
canots  décorce  d'arbre.  Le  nombre  des  fauvages 
qui  les  apportoient ,  ne  manqua   pas  de    grolFir 
àmefire  que   !e  nom  François  s'étendit    au  loin. 
Le   récit    de    l'accueil  qu'on  leur  avoit  fait,    là 
vue  de  ce  qu'ils  avoient  reçu  en  écr.ange  de  leurs 
marchandifes  ,  tout  au^mcnroit  !e  concours.   Ja- 
mais ils   ne  reveno.ient    fnr.s  conduire  avec  eux 
une  nouvelle    nation.    Ceft   ainfi    qu'on   vit  fe 
{"o.mer  une  efpece  de  foire  oii  fe  rendoisnt  tous 
les  peuples  de  ce  yafte  contir.en*. 

Les  Anglcis  furent  jaloux  de  cette  branche  de 
richeile  ;  ^  la  colonie  qu'ils  avoient  fondée  à  la 
nouvelle  Yorck  ,  ne  tarda  p^s'ù  détourner  une  Ç\ 
graC'de  circulation.  Après  s'être  allures  de  leur 
fubfiiiS'.vcc  en  donnant  leurs  premiers  foins  à 
IV-gricuIiUre,  ils  penferent  au  com.merce  des  pel- 
leteries, il  fut  borné  d'abord  au  pays  des  troqucis. 
Les  cinq  nations  fieres  de  ce  nom  ,  ne  fo uffr oient 
pas  qu*on  traYèîfàt  leurs  terres  ,  pour  aller  traiter 
ayeç   d>utfes  nations   fauvages   qu'ils    avoiçnt 
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conftamment  pour  ennemies  ,  ni  que  ceîles-cî 
vinfTent  fur  leur  territoire  leur  difputerpar  U  con- 
currence les  profits  d'un  commerce  ouvert  avec 
les  Européens.  Mais  le  tems  ayant  éteint  ou  plu- 
tôt fufpendu  les  hoftilités  nationales  entre  les 
fauvages  ,  TAnglois  fe  répandit  de  tous  côtés ,  & 
de  tous  côtés  on  accourut  à  lui.  Ce  peuple  avoic 
des  avantages  infinis  pour  obtenir  des  préféren- 
ces fur  le  François  fon  rival.  Sa  navigTition  étoit 
plus  facile  ,  &  dès-lors  Tes  marchandifes  s'ofFroient 
a  meilleur  marché.  Il  fabriquoit  feul  les  grofles 
étoffes  qui  convenoient  le  mieux  au  goCit  des  fau- 
vages. Le  commerce  dû  Caftor  étoit  Ubre  chez  lui, 
tandis  que  chez  les  François  il  étoit  &  fut  tou- 
jours affervi  à  la  tyrannie  de  monopole.  C'eft  avec 
cette  liberté ,  cette  facilité  qu'il  intercepta  la  plus 
.  grande  partie  des  marchandifes  qui  faifoient  la 
célébrité  de  Montréal. 

Alors  s'étendit  chez  les  François  du  Canada, 
un  ufage  qu'ils  avoient  d  abord  reiïerré  dans  de» 
bornes  afîez  étroites.  La  palïïon  de  courir  les 
bois  qui  fut  celle  des  premiers  colons  avoit  été 
fagement  reftteinte  aux  limites  du  territoire.de 
)a  colonie.  Seulement  on  accordoit  chaque  an- 
née vingt-cinq  permiflions  de  franchir  cç:$  bornes 
pour  aller  faire  le  commerce  chez  les  fauvages» 
L'afcendant  que  prenoit  la  nouvelle  Yorck  rendit 
ces  congés  beaucoup  plus  fréqueniJ>  C'étoieiat  des 
cfpeces  de  privilèges  exclufifs  qu'on  exerçoit  par 
foi- même  ou  par  d'autres.  Ils  duroient  un  an  ou 
même  au  delà.  On  les  vendoit  ;  &  le  produit  en 
étoit  diflribué  par  le  gourverneur  de  la  colonie  , 
aux  officiers  ou  à  leurs  veuves  &  à  leurs  enfans , 
aux  hôpitaux  ou  aux  miflionnaires ,  à  ceux  qui 
l'étoient  fignalés  par  une  belle  aâion  ou  par  une 
entreprife  utile  ;  quelquefois  enfin  aux  créatures 
fdu  coaunandâAt  lui-^nê^e  gui  veudoû  l^s  p exmif*! 


phllofofhlque  C^  f9Îïtique,  5^7 

fions.  'L*argent  qu'il  ne  donnoît  pas  ,  ou  qu'il 
voiiloit  bien  ne  pas  garder  ,  étoit  verfé  dans  les 
caifles  publiques;  mats  ii  ne  devoit  compte  à  per- 
fonne  de  cette  adminiftration. 

Elle  eut  des  fuites  funeftes,  Pîufieiirs  de  ceux 
qui  faifoient  la  traite  fe  fixoient  parmi  les  fauva- 
ges,  pour  fe  fouftraire  aux  afibciés  dont  ilsavoienc 
négocié  les  marchandifes.  Un  plus  grand  nombre 
encore  alloit  s'établir  chez  les  Anglois  où  les  pro- 
fits étoient  plus  confidérables.  Sur  des  lacs  im- 
menfes  ,  fouvent  agités  de  violentes  tempêtes  ; 
parmi  des  cafcades  qui  rendent  fi  dangereiife  la 
navigation  des  fleuves  les  plus  larges  du  monde 
entier  ;  fous  Je  poids  des  canots  ,  des  vivres  ,  des 
marchandifes  qu'il  falloir  voiturer  fur  les  épaules 
dans  les  portages  où  la  rapidité  ,  le  peu  de  pro- 
fondeur des  eaux  oblige  de  quitter  les  rivières 
f  our  aller  par  terre  ;  à  travers  tant  de  dangers  & 
de  fatigues  ,  on  perdoit  beaucoup  de  monde,  il 
en  périfîbit  dans  les  neiges  ou  dans  les  glaces  ; 
par  la  faim  ou  par  le  fer  de  rennemi.  Ceux  qui 
rentroient  dans  la  colonie  avec  un  bénéfice  de  fix 
ou  fept  cens  pour  cent ,  ne  lui  devenoientpas  tou-» 
jours  plus  utiles  •  foit  parce  qu*ilss*y  livroient  aur 
plus  grands  excès  ;  foit  parce  que  leur  exemple*  -. 
lufpiroitie  dégoût  des  travaux  arfldus.  Leurs  for.Z 
tunes  fubitement  amaflces  difparoiffoient  auïïi  vl«» 
te ,  fembiables  1  ces  montagnes  mouvantes  q» j'iin 
tourbillon  de  vent  élevé  &  détruit  tout-à-coup 
dans  les  plaines fahloneufes  de  l'Afi-ique.  ta  plu- 
part de  ces  coureurs  épuifés  par  les  fatiguts  exceÇ* 
fives  de  bur  avarice ,  par  les  débauches  d'ui^e  vie 
errante  &  libertine ,  traînoient  dans  l'indigence  & 
danslopprobreunevcillefle  prématurée.  Le  gouver-» 
nementouvrirlesyeuîfurcesinconvénien.s,&dou«» 
paucenouvelledireftionaucommercedespelletenes, 

Pepuûlong-tejBtf  la  ffiUiçç  iMYaiUoit  fansre^ 

Q  4 


y 


3^5  Hîjl&ire 

;âche  à  élever  une  échelle  de  forts  qu'elle  croyoît 
réceflaire  à  fa  confervation  ,  à    fon    agrandilfe- 
ment  dans  rAmirique  feptentrionale.  Ceux  qu'elle 
avûit   conflruits  ,  fo.t  à  loueft  ,  foit  au  midi  du 
fleuve   Saint-Laureut    peur    reiferrer   l'ambition 
des   Anglois  ,  avoicnt    de   la     grandeur  ,    de  la 
foUdité.  Ceux  qu'elle  avoit     jetés  fur  les  difte- 
rens  lacs  ,    dans     hs    pofittons    importantes    , 
formoient  une  chaîne  qui  s'étendoit  au  nord  juf- 
qii" à  mille  lieues  de  Québec  ;  mais    ce  n'étoient 
que  de  mKérables  nalilTades  ,  deftinées  à  contenir 
le-s  fauvages',   à   s'aff.u'er  de    leur  alliance  &    du 
produit  3e  leurs  chaiTes.  Il  y  avoit  dans  tous  une 
g:rnifon  plus  ou  moins  nombreufe  ,  à  la  raifon  de 
1  importance  du   puf^.e  &  des  ennemis  qui  le  me- 
i^rcoient.  C'eii  au  commandant  de  chacun  de  ces 
forts  qu'on  ju^^ea  d^-voir  confier  le  droit  exchifif 
d'?cheter  &  de  vendre  dans  toute  l'étendue  de  fa 
domination.  Ce  privilège  s'achetoit  ;  mais  comme 
il   étoic  toujours  une  occafion  de  gain  ,  fouvent 
même  d'une  fortune  très'  couf  durable  ,  il  n'ctoit 
accordé  qu'aux  oificiers  les  plus  favorifés.  S'!l  sVrj 
Vcncontroit  parmi  eux  qui  n'euffent  pas  les  fonds 
ckéceuaires  po-ir  l'exploitation  ,   ils  trouv oient  ai- 
fânent  <ies  capitali-l:es  qui  s'aiîbcioienî  à  leur  en— 
trepnfe.  On  prétendoit  que  loin  de  contrarier  le 
i-!cu  du  f^rvîce  ,  ce  fyftêmc-  lui  étoit  favorable  ^ 
p.  rcî  qu'il  raettoit  les  militaires  dans  la  nécelli-é 
.d'à vcV  des  liaifonâ  plus  fuivies  avec  les  naturela 
Ju  Pays  ,  de  mieux  éclairer  leurs  mouvemcns  ;  de 
X.  >  rien  négliger  pour  s'aiiurer  de  ieuraminé.  Per- 
i"tM;nt  ne  voyoit  ou  ne  voiiloit  voir  que  cette  difj 
cofincn  ne  mauqueroit  pas  d'étouifer  tout  autL-e 
-Jentlment  que  celui  de  l'intérêt  ;  &  feroit  la  fource 
.d'une  opprelTion  fuivie. 

Celte  tyrannie  ,  devenue  en  peu  de  tems  uni- 
>-êrl''i.le ,  fe  fît  feiitir  plus  fgrtement  à  FroiU^n^c  ^ 
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â  Niagara  ,  à  Toieiuo.  Les  fermiers  de  ces  trois 
forts  ,  abufant  de  leur  privilège  exclurif.  efti- 
moient  fi  peu  ce  cu'on  leur  pr/fentci-  ,  doniioient 
une  fi  grande  valeur  à  ce  qu'ils  offrcient  en 
e'ehange  ,  que  les  (iuivages  perdirent  peu  à  peu 
l'hnbitude  de  s'v  arrêter.  Ils  fe  rendciefi?  en  foule 
à  Chouagtjen  fur  le  lac  Ontario  ,  où  les  Anglois 
leur  acccrdoient  des  conditions  beaucoup  plus  fa- 
vorables. On  fit  craindre  à  la  cour  de  France  les 
fi^iites  de  ces  nouvelles  liaifons.  EUe  réuffit  à  les 
affoiblii-  ,  en  prenant  elle-même  le  commerce  de 
ces  trois  poffes ,  &  donnant  un  meilleur  traitement 
aux  fauvages  que  la  nation  riva'e. 

Qu'en  arriva-t-il  ?  Le  roi  fiit  feul  en  poflefTion 
des  pelleteries  qu'on  rc  butoir  ?iilewrs  ;  le  roi  eut 
fans  concurrence  les  peaux  dos  bêtes  qu'on  tuoit 
en  été  ou  en  automne  ,  ce  qu'il  y  avoir  de  moins 
beau  ,  de  moins  garni  de  poil  ,  de  pbis  fujet  à  fe 
corrompre,  fut  pour  le  compte  du  roi.  Toutes  ces 
manvaifcs  pelleteries, achetées  f:'ns  fidélité, étoient 
entaPées  ians  foui  dans  des  magafinsoii  elles  de- * 
venoient  la  proie  des  vers.  Loi  fque  la  faifon  de 
les  envoyer  à  Québec  étoir  venue  ,  on  les  char- 
geoir  far  des  bareaux  ,  ab'ndonnéer;  à  la  merci 
desfoldats  ,  des  paiiigers  ,  àe^  matelots  qui  n'ay-^nt 
aucun  in'trér  f  ir  ce^' marchandifes  ,  ne  portoient 
pas  la  moindre  auenrion  à  les  garantir  de  l'humi- 
diré.  Arrivées  foiis  les  yeux  des  âdminiftrateurs de 
la  colonie  ,  elles  étaient  vendues  la  moitié  du  peu 
qu'elles  valoient.  C/ell  ainfi  que  les  avances  confi- 
dérables  fiires  par  le  gouvernement  ,  lui  retour- 
roienr  prefque  en  pure  perte. 

M?.is  fi  ce  commerce  ne  produifoit  rien  au  roi  ^ 
Ton  peut  douter  qu'il  fut  beaucoup  plus  avanta- 
geux aux  fauvages  ,  quoique  l'or  &  l'argent  n'en 
fuirent  point  le  hgne  dangereux.  En  échange  de  . 
leurs  pelleteries  ,  iis.recevoient  à   la  vérité  des 
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fcies ,  des  couteaux  ,  des  haches-,?!^  chaudière^  ; 
des  hameçons  ,  des  aiguilles  ,  du  fil  ,  des  toiles 
communes  ,  de  groHes  étoffes  de  laine,  premiers 
inflrumens  ou  gages  de  la  fociabilité.  Mais  onleuf 
vendoit  aufiî  ce  qui  leur  eût  été  fiinefte  ,  même  à 
titre  de  don  &  de  préfent ,  des  fufils  ,  de  la  pou- 
dre, du  plomb  ,  du  tabac  &  fur-tout  de  l'eau- 
de-vie. 

Cette  boilTon  ,  !e  préfent  le  plus  funefte  que 
l'ancien  monde  ait  fait  au  nouveau  ,  n'eut  pas  plu- 
tôt été  connue  des  fauvages  ,  qu'ils  fe  orircntpour 
elle  de  la  plus  forte  palTion.  H  leurétoit  égale- 
ment impofiîble^  &  de  s'en  abftenir  ,  &  d'en  ufer 
avec  modération.  On  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir 
qu'elle  troubloit  leur  paix  domeftique  ;^  qu'elle 
îeur  ôtoit  le  jugement  ;quclleleçrer.dciîtfurieiix; 
qu'elle  portoit  les  maris,  les  femmes,  les  pères, 
lesmeres,  les  enfansjesfœiirs, les  frères  às'infulter, 

à  fe  mordre  ,  à  fe  déchirer.  Inutilement  quelques 
Françoishonnêtesvcuîurent  les  faire  rougir  de  ces 
cxcc/s.  C'eft  vous ,  répcndirent-ils  ,  qui  nous  avez 
accoutumés  i  cette  liqueur;  nous  ne  pouvons  plus 
nous  en  pafler  ^  &:  fi  vous  refufez  de  nous  en 
donner  ,  nous  en  irons  chercher  chez  les  Anglois. 
C'eft  vous  qui  avezfaiî  le  mal;  il  eft  fans  remède. 

La  cour  de  France  ,  tantôt  bien  ,  tantôt  mal  in- 
formée des  défordres  qu'occalionnoit  un  fi  funefte 
commerce  ^  l'altour-à-tour  profcrit ,  toléré  ,  auto- 
rifé  ,  en  raifon  des  biens  ou  des  maux  qu'on  y 
faifoit  envifager  à  fes  miniftres.  Au  milieu  de  ces 
variations  ,  l'intérêt  des  maithands  s'arrêta  rare- 
ment. La  vente  de  l'eau-de-vie  ne  fut  guère 
moins  vive  en  fraude  qu'en  liberté.  Cependant  les 
efprits  fages  la  regardoient  comme  la  caufe  prin- 
cipale de  la  diminution  d'hommes  ,  &ipar  confé- 
quent  de  peaux  de  bêtes  ,  diminution  qui  deve- 
soic  tous  les  jours  plus  fenfible. 
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Cette  décadence  n'étoit   pas  encore  arrivée  au 
point  où  on  Ta  vue  depuis  lerfque  l'élévation  du 
duc  d'Anjou  fur  le  trône  de  Charles-Quint,  rem- 
plit l'Europe  d'inquiétudes  ,  &  la  réplongea  dans 
les  horreurs  d'une  guerre  univerfelle.  Ce  feu  pafta 
les  mers.  Il  approchoit  du  Canada.  Les  Iroquois 
empêchèrent  qu'il  ne  s'y  communiqult._  Depuis 
long-temsîes  Anglois  &  les  François  briguoicnt 
à  l'envi  l'alliance  de  ce  peuple.  Ces  térooignaget 
ou  d'eftime  ou  de  crainte  avoient  enflé  fon  cceuc 
naturellement  haut.  Il  fe  croyoit  l'arbitre  des  deux 
nations  rivales ,  &  prétcadoit  que  fes  intérêts  dé- 
voient régler  leur  conduite.  Comme  la  paix  Un 
convenoit  alors  ,  il  déclara  fièrement  qu'il  pren- 
droit  les  armes  contre  celui  des  deux  ennemis  qui 
commenceroit  les  hoftilités.  Cette  réfolution  s'ac» 
cordoit  avec  la  fuuation  delà  colonie  Françoife  , 
qui  n'avoit  que  pea  de  moyens  pour  la  guerre  , 
K  n'en  attendoit  point  de  la  métropole.  La  nou- 
velle Yorck  au  contraire ,  dontles  forces  déjà  con- 
fidérables  augmentoient  tous  les  jours ,  vouîoit 
entraîner  les  Iroquois  dans  fa  querelle.  Ses  infi* 
nuations  ,  Ces  préfent  ,  fes  négociations  furent 
inutiles  jufqu'en  1709.  A  cette  ,  époque  ,   elle 
réuflit  à  féduire  quatre  des  cinq  nations  ;  &  fes 
troupes  reftécs  jufqu'aîorsdans  rinadion  s'ébran- 
lèrent foutenues  d'un  grand  nombre  de  guerriers 
fauvages. 

L'armée  s'avançoit  fièrement  vers  le  centre  du 
Canada  ,  avec  Talfurance  prefque  infaillible  de  le 
conquérir  ;  lorfqu'un  chef  Iroquois  qui  n'avoit  ja^ 
mais|approuvéla  conduite  qu'on  tenoit ,  ditfimple- 
mem  aux  fiens  :  que  deviendrons-nous ,  ft  nous 
réufTifions  à  cbafTer  les  François  ?  Ce  peu  4^  mots 
prononces  avec  un  air  de  myflere  «  d'inquié- 
tude ,  rappella  promptement  à  tous  lesefprits  leur 
premier  fyftême ,  <^ui    étoit  de  tenir  la  balança 
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égale  entre  las  deux-pe-apk^s  étrangers,  pourafTu- 
rer  l'indépendance  de  la  nation  Iroqiioife.  Auiïi- 
tot  il  fut    réfolu  d'abandonner    un    parti  qu'on 
ayoit  pris  te'mérairement   contre  l'intérêt  public  ^ 
mais  comme  il   paroificit  honteux  de  s'en  déta- 
cher ouvertement,  ou  crut    pouvoir  Hippléer  à 
une  défeflion  manifefle  par  une  trahifbn  fecret':e. 
Les  fauvages  fans  loix,  les  vertueux  Spartiates ,  les 
religieux  Hébreux  ,  les  Grecs  «&  les  Romains  éclai- 
rés &  belliqueux  ,  tous  les  peuples  brutes  ou  po- 
nces ont  toujours  ajouté  la  rufe  à  la  force  dans 
le  droit  des  gens  ,  ou  la  politique.  La   raifon   n'a 
p*s  encore  atteint  Tart  d  êti  e  heureufe  fans  nuire. 
_  On  s'étoit  arrêté  fur  les  bords  d'une  petite  ri- 
vière ,    où  Ton  attendoit   les  munitions  &   l'ar- 
tillerie.  L'iroquois  qui  paribit  à  la  chalie  tout  le 
îoilîr  que  lui  laifToit  la  guerre  ,  imagina  de  jeter 
diins  la  rivière  un  peu  au  d^ffu::  du  camp  ,  toutes 
les  peaux  des  animaux  qu'il  écorchoit.  Les  eaux 
en  furent  bientôt  infeclées.  Les  Anglois  qui  ne  fe 
déficient  pas  d'une  fcmblable  perfidie  ,  continuè- 
rent malheureufement  à  puifer  dans  cette  fource 
empeftée.  Il  en  périt  fubitement  un  fi  grand  nom- 
bre ,  gu'on  fut  obligé  de  renoncer  à  la  fuite  des 
opérations  militaires. 

Un  danger  plus  grand  encore  menaça  la  colo- 
nie Françoife.  Une  flotte  nombreufe  deilinée 
contre  Québec  ,  &  qui  portcif  cinq  ou  fix  mille 
hommes  de  débarquement ,  entra  l'année  fuivante 
dans^  le  fleuve  Saint-Laurent.  Elle  étcit  sûre  d'ac- 
temdre  au  but  de  fon  armement  ,  fi  elle  fût 
arrivée  au  terme  de  fa  defiination.  Mais  la  prc- 
fomption  de  fon  amiral  ,  &  k..tc-ourroux  des  elé- 
mens  la  firent  périr  d.-tns  la  route.  Ainfi  le  Canada 
tout  à  là  fois  délivré  de  fes  inquiétudes  ,  &  du 
côté  de  la  terre  &  du  côté  de  la  mer,  eut  la  gloire 
de  s'être  maintenu  fans  fecours  &  fans   perte, 
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contre  la  force  &  la  politique  des  Anglois. 

CepcnJ.iuc  la  France  qui  pendant  quarante  anè 
avoit  fouteiui  feule  tous  les  eîforts  de  TEurope 
conjure'e  ,  vainc  1  ou  repouflé  toutes  les  nations 
réunies  ,  fait  avec  fes  propres  fujets  fous  Louis 
XIV  ,  ce  que  Ch;irlcs-Quint  n'avoic  pu  faire  avec 
les  troupes  injiomhrables  de  fes  divers  royaumes  ; 
la  France  qui  avoir  proiuit  dans  fon  fein  aifez  de 
grands  hommes  pour  immortalifrr  vingt  règnes , 
èc  fous  un  feul  reg!i£  tout  ce  qui  peurj  élever  la 
grandeur  do  vingt  peuples  ;  la  France  alloit  cou- 
ronner tant  de  gloire  &  de  fuccès  en  plaçant 
une  braache  de  fa  maifon  royale  fir  la  monar- 
chie àQ=i  hfp>?;;nes.  Flîe  avoit  alor?  ,  &  moins 
d'ennemis  &  plus  d'alliés  qu'elle  n'en  avoit  en 
dans  le  tems  cîc  fes  plus  éclatantes  profpérités. 
Tout  lui  promettcit  des  avantages  faciles  ,  une 
fupéiioritj  pramf)^*.  &  décifive. 

Ce  ne  rue  p^s  la  fortune  ,  mais  la  nature  même 
qui  changea  fes  devinées.  Fiere  &  vigoureufe 
fous  un  roi  bî  Ibnt  de  toutes  les  grâces  &  de  la 
force  de  la  jeuncife  ,  après  s'être  élevée  avec  lui 
p?r  tous  les  degrés  de  U  gloire  &  de  la  gran- 
deur ,  elle  defrendit  &  déclina  commie  lui  par 
tous  les  périodes  de  la  décadence  attachée  à 
rhuitirtjjiré.  LVfprit  de  bigoterie  qui  étoit  entré 
à  la^  cour  avec  uv.q  prude  ambitieufe  ,  décida 
du  choix  des  minières  ,  des  généraux,  des  aJmi- 
niflrateurs  ,  &  ce  choix  fut  toujours  aveugle  & 
malheureux.  Les  rois  qui  plus  que  les  autres 
horrmcs  s'arrachent  au  ciel  ,  quand  la  terre  va 
leur  manquer  ,  fembîent  chercher  dans  leur  vieil- 
lefic  une  jipuv*»'|e  efpece  de  fl^.tteurs  qui  les 
bercent  ■d'efpëfn-'..es  ,  au  rronient  où  toutes  les 
réalités  leur  échappent.  C'efl  alors  que  i'àypocri- 
fie  toujours  prcte  à  furprendre  les  deux  enfances 
de  la  vie  hiimaine  i  KYÇiUe  dans  l'ame  des  prin- 
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x.t%  les  frayeurs  qu'elle  y  avoir  femées  ;  &  fou« 
prétexre  de  les  conduire  au  feul  bonheur  qui  peut 
leur  refter  ,  elle  gouvecne  toutes  leurs  volontés,. 
Mais  comme  ce  dernier  âge  eft  un  état  de  foi 
blefTe  sinfi  que  le  premier  ,  une  variation  con- 
tinuelle règne  dans  le  gouvernement.  La  brigue 
a  plus  d'ardeur  &  de  pouvoir  que  jamais  ,  l'in- 
trigue efpere  davantage  ,  &  le  mérite  moins  \  les 
talens  fe  retirent  ,  &  les  follisitations  de  toute 
éfpece  s'avancent  ;  les  places  tombent  au  hafard 
ibx  des  hommes  qui  tous  également  incapables 
de  les  remplir  ,  ont  la  *préfomption  de  s'en  croire 
dignes.  La  nation  dès-lors  perd  fa  force  avec  fa 
confiance  ,  &  tout  va  comme  tout  'efl  mené  , 
fans  deflein  ,  fans  vigueur  &  fans  intelligence. 

Telle  fut  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Après  une  fuite  de  défaites  &  d'humiliations  ^ 
il  tut  trop  heureux  d'acheter  la  paix  par  des  fa- 
crifices  plus  extraordinaires  encore  que  fon  abaiJP- 
fement.  Mais  il  fembla  les  dérober  aux  yeux  de 
fon  peuple ,  en  les  faifaut  fur-tout  au  delà  des 
mers.  On  peut  juger  combien  il  en  dût  coûter 
à  fa  fierté  de  céder  aux  Anglois  la  baie  d'Hudfon  > 
Terre-neuve  &  l'Accadie  ,  trois  pofTeflions  qui 
formoient  avec  le  Canada  Timmenfe  pays  connu 
fous  le  nom  glorieux  de  nouvelle  France.  On 
verra  dans  le  livre  fuivant  comment  une  puif- 
fance  accoutumée  à  multiplier  fcs  conquêtes  ^ 
tâcha  de  réparer  fes  pertes. 

Tïii  du  ^uin^lcmc  livre. 
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